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LITTERATURE ARABE. 

Les Oiseaux et les Fleurs , Allégories morales d*A22^ 
EDDii^ Elmocaddessi , publiées en arabe, avec une traduo 
tîon et des noies , par Mr. GARCUf de Tassy. Paris , îm« 
primerie royale, un vol. in-8.^ d*environ 38o pages; prU 
l5 fr. se trouve à Genève chez J. J.Pa^choud^ Impri- 
me ur-Libraîre , et à Paris chea Debure ^ frèrfs, et chez 
Ireuttel et Wurlz. 

{Article communiqué.) 



L'oRîGiKs de la langue arabe se perd dans la nuit âeê 
temps. Les uns la croient mère de la langue hébraïque J 
d'autres, avec plus de raison, pensent qu*elle en dérive. C& 
seul doute prouve déjà son antiquité : car Thébreu remonte 
au berceau du genre humain. Quoiqu'il en soit , la langue 
arabe est la plus ancienne et la mieux conservée des langues 
vivantes, puisqu Vile se parle encore aujourd'hui, dans les déserts 
de TArabie, comme elle s'y parlqit îl j a-5ooo ans; c'est aussi 
la plus vaste et la plus répandue. Cest la langue maternelle 
des peuples qui habitent les trois Arabies, la Syrie, la Méso- 
potamie, l'ancienne Chaldée, l'Egypte, la Nubie, le Sahara^ 
le Bilédulgérid , les royaumes de Fez , Tunis , Maroc , Tri- 
poli et BarcaCï). Avec cette langue, on voyage en Turquie, 
dans TAnatolie , l'Arménie , la Perse , l'Inde , la Tartarie f 
l'Abyssinie , l'Ethiopie , les côtes du Zlanguebar et le Séné- 
gal. Dans tous les lieux où a pénétré le mahoméfisme, Ta** 
rabe est parlé ou compris, parce que TAlcoran eit enseigné 

(i) Voyez les note* à la fin du morceau^ page la. 

A a 
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4 LlTTE^ATUBE ÂRaBS« 

aux enfans dans le texte arabe, et qu'on le Ht chaque $«•< 
maine dans les mosquées. Quel immense avantage procurera 
donc celte langue au voyageur qui va chercher dans Torient 
rinstruction , le plaisir qu la fortune 1 Jamais les langue» 
turque, persanne^, indienne , ne- lui paroitront si utiles, 
pei|t*ètre même si agréables. La langue arabe est la plus 
riche des langues de l'orient ; et cette richesse est poussée 
61 loin , qu'il y a jusqu'à mille synonymes pour le même 
mot (i). Cette langue n'est pas moins remarquable par son 
harmonie , sa concision , sa force et sa majesté (3). Mais 
étevons*nous à des considérations plus importantes et d'un 
intérêt plus général. Montrons que cette langue, bien étu- 
diée , nous fait mieux connoitre l'histoire, les mœurs et la 
religion des Arabes; qu'elle est d'un grand secours au théo- 
logien qui s'occupe de. l'exégèse et de la critique sacrée j 
qu'elle est sur-tout précieuse paries trésors littéraires qu'elle 
possède. 

§ L Si l'amateur qui étudie Vhistoire des Romains ou 
6e» Grecs peut, à la rigueur, se passer de connoître la 
langue de ces peuples, aidé, comme il l'est, de traductions 
nombreuses et fidèles , il n'en est pas de même pour celui 
qui veut approfondir l'histoire des Arabes; car sur mille ou-' 
yrages historiques, conservés en manuscrits dans les biblio- 
thèques de l'Europe , à peine y en a-t-il trente d'imprimés (4). 
Si donc l'on ne puise à ces sources fécondes , comment ac- 
quérir jamais une idée nette des annales de ces peuples ? Ce» 
annales cependant, sont bien dignes d'une sérieuse étude. Non 
ipoîns intéressantes que celles des Grecs ou des Romains, 
lillés déploient à nos yeux d'aussi mémorables événemens, 
d'aussi belles vertus et d'aussi grands crimes. 

.Vers la fin du sixième siècle , une tribu de l'Arabie voit 
naitre dans son sein un homme dont le génie égale l'am-* 
})iiion* Mahomet veut obtenir le rang suprême; mais peu 
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Jaloux d'y parvenir çn augmentant l'ignorance et les ténèbres* 
qui couvroient son pays ^ c'est , au contraire , en dissipant 
la superstition et l'erreur qu'il aspire aux suffrages de ses 
contemporains et aux palmés de la postérité. En public, dans 
sa famille , dans les entretiens privés , il combat avec énergie 
le culte des faux dieux. On le menace, on le persécute, on 
le poursuit; sa noble entreprise va échouer: alors, et mal<^ 
gré lui ^ il change de système , met le poignard aux mains 
de ses prosélytes, et achève par la violence l'ouvrage com-' 
mencé par la persuasion. En un moment les idoles sont abat- 
tues dans toute TArabie , et un Dieu unique y est adoré. Des 
généraux intrépides, formés ^ son école, poursuivent le plaa 
qu*il a tracé. Avec une rapidité surprenante, en moins de trente 
années, Damas, Jérusalem, toute la Syrie, l'Egypte, la Perse, 
soumises et tremblantes, s'humilient devant l'Alcoran, et re<- 
connolssent la loi du vainqueur. A peine quatre-vingts ans «ont 
écoulés depuis la mort de Mahomet; et déjà ses sectateurs, maî- 
tres de tout le nord de l'Afrique et de l'Espagne entière , fran- 
chissent les Pyrénées, se précipitent au cœur de la France, et 
répandus dans les plaines de la Bourgogne et du Poitou, font 
craindre un instant que l'étendard du faux prophète ne rem- 
place la croix de Jésus. Mais le luxe et la mollesse , nés 
de l'opulence , se glissèrent bien vite à la cour de Bagdad ; 
les Califes , autrefois si redoutables , et qui dans les batailles 
étoient prodigues de leur sang, ne régnèrent plus que par 
leurs vizirs. Appelant à eux, pour protéger le trône, des 
soldats étrangers, des Tartares trop fameux dès lors , ils sa- 
pèrent ainsi eux-mêmes \os fondemens de leur empire : l'in- 
capacité et la débaiiche détruisirent Tœuvre du génie et des 
vertus. Le dernier des Califes, Al-Mostassem^ nouveau Sar- 
danapale, est impitoyablement massacré, et l'on voit se re- 
nouveler ces catastrophes, qui donnent aux princes des leçons 
toujours frappantes et toujours perdues. Ainsi ^ tout ce qu'il 
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y a de plus ' remarquable dans rhîstoîrt des autres peuples 
se retrouve dans celle des Arabes. Quels généraux de l'an*^ 
tiquité ont surpassé, en bravoure et en magnanimité, le 
grand Saladin ? Et le règne d'Al-M$moun jetle-t-il moins 
d'érlat sctr la littérature que celui d'Auguste ou de LéonX? 

Mais les moeurs des Arabes ne sont pas moins intéressantes 
que leur histoire. Or, les mœurs et les habitudes d'un peuple 
se réfléchissent dans' sa langue^ comme dans un (îdèle mr-i 
roir. Le peuple arabe est grave , comme la langue qu'il p^rle*' 
Le peuple arabe , pendant cinquante siècles , a conservé , sans 
nltération , se& usages , ses mœurs , ses coutumes ; et , pen- 
dant ce long espace de temps, sa langue est aussi demeurée 
invariable. Libre au milieu de nations esclaves^ le Bédouin* 
a vu passer comme des ombres, les monarchies de l'Egypte, 
de la Syrie, de la Chaldée. Des conquérans redoutables ont 
fait rouler letir char au bord du désert , et leur nom est à 
peine venu jusqu'à lui ; à peine a-t-îl entendu le fracas des 
courses d'Alexandre et Técroulehient du trône de la Perse (5). 
Plus tard, quand les brillantes conquêtes de ses compa- 
triotes sembloient l'appeler à quitter les sables brûlans et les 
purts desséchés , on le vît j toujours sage et ferme , pré- 
férer à des chaînes dorées sa pauvreté libre et indépen- 
dante (6). Et qUiind , de nos jours , une expédition célèbre 
fimena les Français aux frontières de l'Arabie, l'observateur 
put rcconnoître l'habitant de ces paya tel que nous l'ont 
dépeint les anciens ïïuteurs: altéré de pillage ,'vindicatif, 
cruel; et. en même temps hospitalier, généreux, frugal, en- 
durci aux privations de tout genre, ne tr^issant jamais la 
faî jurée , vivant avec tous les membres de sa* tribu dans 
une concorde fraternelle. Aujourd'hui , comme du temps d'A- 
braham , chaque père de famille rend la justice parmi les 
sîéns; les cheveux blancs sont en vénération, les délibérations 
sont prises par les vieillards :.ensorie que le mot cheikh^ en 
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arabe, stgnî^e à la fois vieillard et seigneur. Un trait ea^ 
ractérrsttque des Arabes du désert, et qu*on retrouve dans 
leur langue, c'est la passion qu'ils ont pour les chevauie. 
Us ont mille mots différens pour désigner cet animal, selon 
son âge , sa couleur, sa forme , sa race ; et son nom , sans 
cesse dans leur bouche, reparoit sans cesse dans leur5 vers. 
Le cheval est leur ami , leur compagnon inséparable, leur 
unique trésor; il partage leurs exploits guerriers ; fougueux^ 
les mène à la victoire; prompt comme le vent, les soustrait 
au péril d'une défaite (7). 

Ainsi l'étude de la langue arabe nous fait mieux connoitre 
les mœurs du peuple qui la parle* Elle nous donne aussi des 
notions plus précises ^ur la nature -et l'esprit de la religion 
mahométane , sujet aussi intéressant que peu connu. On 
tie sauroit croire tous les écarts où se sont jetés les Arabes 
en matière de religion. Sectes nombreuses , controverses do 
tout genre , acharnement dans les disputes , croyances ab- 
surdes , superstitions puériles , foi aux sorciers et aux ma^ 
giciens , adoration des saints et des reliques ^ tout cela se 
trouve chez les disciples de Mahomet. L'orient a eu, comnm 
l'occident, ses quiétistés , ses méthodistes, ^es séparatistes 9 
ses moittes mendians , ses orthodoxes , ses catholiques , ^ts 
prolcstaris (*). Lequel de mes lecteurs n'a pas entendu parler 
des Wéchabitès ou Wahabîs , secte puissante , née dans l'A- 
rabie heureuse, depuis quarante aris, et qui menace aujour- 
d'hui d'envahir la Perse et la Turquie. Son fondateur, héri- 
tier du génie et du nom de Mohammed , est venu rétablir 
l'Islamisme dans sa pureté primitive. II a nié que Màhomel 
fût un prophète inspiré , a rejeté les traditions musulmanes^ 
banni les ornemens des temples , et voué aux orthodoxes 

(*) Reîske , Oratio stu^ium arab^ ling. commendans dicta aaM 
"1748. 
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xine haiperJdiplacdble. Deux cent mille soldats soutrennem àé 
leur épée la croyance de ce réformateur. L* Arabie a changé 
de. face, Le pélérlnagie de la Caaba , observé dévotement et 
6ans obstacle defniis deux mille ans, est anéanti. La Mecquje 
;et Médine, ces yilles sacrées, ont été contraintes, d'embrasser 
la foi nouvelle, et de blasphémer contre le prophète qu'elles 
ont vu naître et mourir dans leur sein. Et si les Hellènes^, 
si les descendans de Léonidas , résistent maintenant avec tant 
jde force à leurs, oppr^seurs, une partie de leurs succès est 
due à Teffroi qu'inspirent ces sectaires et aux armées que la 
Porte ottomane oppose à ce torrent dévastateur (8). 

En étudiant ainsi la religion des Arabes , leurs mc^ur« 
et leur histoire, on perd peu-à-peu tous ces préjugés pixir 
&és dans les conversations et dans les livres même. — Oa 
•nous parle ; souvent du farouche Omar^ de ce terrible Calife 
«qui fit incendier la bibliothèque d'Alexandrie. .. Et pourtant 
.Omar étoit un prince doux , modéré , bienfaisant , simple 
^dans ses njœiirs , chéri de tous ceux qui l'abordoient ; et le 
.fait qu'on Jui reproche, s'il est vrai , prouve tout au plus 
J'ignorance et le fanatisme du siècle (9).— On parle des mir 
racles du prophète de l'Arabie, et l'on s'appUque à démon* 
trer qu'ils étoient faux, ridicules et de pure ostentation... 
, Mais c'est combstttre une vaine chimère. Mahomet n'a jamais 
prétendu pouvoir opérer des miracles; et il blâme ouverte- 
ment ceux, qui lui en demandoicnt(io). — On parle de ce 
même, personnage , comme d! un ignorant qui ne savoit ni 
,lir« ni écrire. •• Mais, certes, il appartenoit à la plus éclai- 
.rée,à la plus illustre des tribus arabes. Il avplt fait de longs 
voyages dans les pays voisins, trafiqué avec les peuples ci- 
vilisés de la Syrie , interrogé les prêtres et les savans , et 
acquis toute l'instruction possible à cette époque (11). — On 
parle d.» fameux tombeau de Mahomet à la Mecque, et ce 
prophète fut enseveli à Médine, à l'endroit même où il e:c- 
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pîra.-— On parle du d^sp^isme otieMsA^ comme d-un despo- 
tisme sans frein et sans limites , d*un despotisme tel qu'il n'ad*^ 
met point de lois criminelles ou civiles, et que toutes les déci- 
sions sont abandonnées au caprice des juges et du Sultan... 
Qu'on lise dans l'ÂIcoran le chapitre intitulé les Femmes , el 
l'on verra avec quelle précision le législateur a déterminé Tor- 
dre des successions dans les familles, et assuré les biens des 
particuliers contre les atteintes du souverain- (*). On ne fiili- 
roit pas d^ns l'énumération de tous ces préjugés (12)» ' 1 
. 5^* Sî lëtude de l'arabe est utile aux savans , elle est 
indispensable au théologien qui s'occupe d'exégès^ et de cri<^ 
tique sacrée. L'hébreu et l'arabe , étant deux langues, de la 
^éme famille, les mots de l'une ^s'expliquent souvent pat 
les mois de l'autre. Le vieux Testament ( que personne n'i- 
gnore être écrit en hébreu) présente iine foule d'expressions 
« wocS xtyojuLiyx , c'est-à-dire , qu'on ne trouve qu'une seule fois 
dans tout le cours de l'ouvrage ; et comme ces expression^ 
ne peuvent pas toujours être éclaircies par l'ensemble de la 
phrase, on doit nécessairement recourir a la langue arabe, 
qui contient à-peu-près toutes les racines de la langue hé-r 
braïque , et examiner si le sens connu du mot arabe con<- 
vient au mot inconnu du vieux Testament. Le livre de 
Job est énigmatique pour le traducteur qui ne connoit pas 
l'arabe. \ 

Ce ne sont pas les «euls services que cette langue rend 
au théologien. La version chaldaïque du vieux Testament, 
appelée Targum , version ancienne et recommandable , est 
pleine d'arabismes , de tournures arabes , de mots arabes. — 
Les Commentaires des Rabbins renferment, à chaque page, 
des éclaircissemens tirés de Tarabe. Enfin , les versions arabes 
du vieux Testament sont absolument perdues pour quiconque 
ne les lit pas dans l'original (**). 

(*) Porter , Observations sur les Turcs, chap. V. 

(**) Ajoutons que d'excellens ouvrages de critique biblique, com-* 
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Ces considération* parurent sî» fories à âcax célèbre* 
bébraïsans du seizième siècle , Trémellius et Junîus, que* 
^ tant sur le point de traduire l'ancien Testament , ils réso^ 
lurcfnt d'étudier l'arabe: convaincus^ que, sans cette connoîs- 
Kance préalable, ils seroient, à chaque phrase, arrêtés dans 
leur travail. Aussi le savant orientaliste Reiske assure-t-il 
qu'un bon dictionnaire arabe est d'un plus grand secours^ 
clans l'exégèse biblii^ue , que tous' les commentaires pos* 
sibles» < 

Cette cpnnoîssance de l'arabe, en éclaîrcîssant les mots 
cl le texte de l'ancien et même du Nouveau-Testament î 
jette aussi un grand jour sur les choses et les faits contenus 
dans ces livres : car les mœurs des Arabes se rapprochent 
beaucoup dr celles des Hébreiix. — Ainsi, on ne s'étonnera 
pas de voir Samson proposer sérieusetiient «ne énigme au 
milieu d'un grand festin (Juges XIV, 12), quand on saura 
que le même usage subsiste encore dans l'orient, et que 
nul homme ne peufy être qualifié d'esprit supérieur, s'il ne 
fait habilement résoudre les énigmes. — On ne s'étonnera pai 
de voir St. Jean-Baptîste se nourrir de sautereUes dans le 
désert (Matlh. IIL 4)1 quand on saura qu'à présent encore 
les sauterelles sont la nourriture des Arabes-Bédouins. — On 
ne tournera plus ert dérision , comme l'ont fait tant d'incré- 
dules, le jeu de mots de notre Seigneur, lorsqu'il dît à l'a- 
p&tre St. Pierre : Tu es Pkrre , et sur celte pierre je bâtirai 
mon Eglise (Matth. XVI. 18), quand 6n saura que, dans 
î'orîent, ces jeux de mots, au lieu d'être, comme chez nous', 
le cachet des petits esprits, fon» Tomêment des conversations, 
et rehaussent l'éclat de la poésie. 

Je pourroîs multiplier ces exemples ; je pourroîs ;<ussi, 
pour convaincre toujours plus de Timportance de^ l'arabe', 

posés par les Rabbdns, Malmonidès^ Saadias et autres^ sont écrits 
en arabe. 
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3îre comîiîen âe termes les langues vivantes lui ont emprnn- 
tés; je poarroîs prouver que, dans le persan et le turc ^ la 
moitié des mots sont purement arabes; que V espagnol^ Vila^ 
lien ^ \t grec moderne y le français même , contiennent une 
foule de mots aratcs (i3): mais des considérations plus im- 
portantes sollicitent Tattention des lecteurs. • , 

5111. La littérature des Arabes renferme des trésors, dont 
la plupart , enfouis dans les manuscrits , demeurent ignorés 
et stériles. La poésie^ V histoire ^ les romans ^ ont sur- tout 
eiçercé leur plume. 

i>e goût de la poésie est inné chez le peuj}le arabe , et 
l'on en trouve , de toute ancienneté, des tracés frappantes. 
Plusieurs siècles avant Mahomet , les tribus du désert avoient 
chacune leurs poêles , qui se dispdtotent à Tenvi la palme 
des vers. Une assemblée solemnelle avoîi lieu tous les ans, 
pour entendre les antagonistes , et adjuger entr'eux la vic- 
toire. Le poëme éloît fuspendu au temple de la Caaba , et 
l'auteur obtenoit A^^ honneurs magnifiques. Sa tribu , fière 
de ce triomphe , célébroit , domnrie autrefois la Grèce , un 
jour de rfèie et de réjouissance; alloît au devant de lui avec 
les flûtes et les tambours ; décoroil sa demeure des plus somp- 
tueux ornemens , et le béhissoit comme cekii qui mainte- 
noit la langue dans sa pureté, qui conservoit intactes ks 
généalogies , et immortalisoît les exploits de son pays (i4)- 
Avec ces encouragemeas ^ les Arabes produisîrenrdans toi^s 
les temps des poêles distingués. Mais on ne les vit pas, 
comme les Grecs et les Romains-, s*exercèr dans toutes sortes 
de poésies. Voués seulement au genre lyrique , satirique et 
él^giaque , ils ne cultivèrent jamais la tragédie , la comédie 
ou répopée. Sublimes dans leurs hymnes tguerriers , lan- 
goureux dans leurs chants d'amour, ils sont parfaits dans 
la satire. Leurs épîgramthes sont un fouet déchirant : r*est 
h phime- acre et mordante de Boileau our de J, B. Rous- 
seau (i5). 
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Etablir un parallèle entre la poésie des Arabes et ceHc; 
des Grecs , seroit une tâche diiKcile , et l'avantage resteroU 
toujours à ces derniers. Trop souvent les poètes arabes man- 
quent de naturel , de simplicité et d'abandon : chez les Grecs, 
ces qualités brillent au plus haut point. Les Arabes accu- 
mulent, les figures, les comparaisons, les métaphores; aiment 
le bel esprit ; visent à Teffet ; veulent à toute force éblouir 
par des traits inattendus : rien de cela chez les Grecs ; tout 
s'y rapproche de la belle nature , tout y est l'expression naïve 
des sentimens, et s'ils emploient les images c'est pour mieux 
développer leur pensée. Les Arabes prodiguent les hyperboles, 
recherchent les expressions les moins connues , a£Pectent les 
tournures les plus embarrassées et les plus énigmatiques , 
jaloux de mettre en défaut l'intelligence du lecteur. Les 
Grecs ^ au contraire , repoussent l'enflure , l'exagération , et 
évitent avec soin l'obscurité (i6). 

Dans un second et dernier article nous ferons connoître 
en détail l'ouvrage de Mr. Garcin deTassy, et nous achè- 
verons en peu de mots l'esquisse des richesses littéraires 
que possèdent les Arabes. 

NOTES. 

(i) Ea Espagne même , dit Brerewood, dans les âpres mon- 
» tagnes de Grenade , nommées Alpuxarras , la postérité de» 
» Maures retient encore la langue arabique (car les Espagnols 
» rappellent araviga\ Recherches sur la diversité des langues , etc. 
page 90 de la traduction française. 

(2) S'il en faut croire Firouzabadi, lexicographe arabe, il 7 ' 
a 1000 mots pour désigner un chameau et un lion ; 5oo pour • 
exprimer une épée ^ etc. Cette abondance de synonymes (qui 
vient de la maltitude des tribus indépendantes, dont se compose 
la nation arabe ) n'est pas tout-à-fait incompréhensible : les La- 
pons, par exemple, ont 3omots pour désigner le re/iwc j les Fran- 
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^ais en ont plus dé 5o pour désigner nn navire , sulrant sa gran- 
deur, sa forme son emploi ; ils en ont 3o et les allemands loo 
pour exprimer un chevaL 

(3) Quant à la grammaire arabe / elle est sknple et facile. Les 
Terbes arabes, dans la langue vulgaire, comme les verbes hébreux, 
u'ont que quaire modes : Vindicatifs l'impératif , t infinitif tl \6 
participe. L'indicatif n'a que deux temps , un parfait et un futur; 
rimpératif n'a qu'2//z temps y l'infinilif un , le participe un. C'est 
donc une chose assez étrange qu'une langue où les verbes n'ont 
ni présent , ni imparfait , ni plusque parfait , ni subjonctif, ni co/i- 
ditionnely ni optatif. Mais cette pauvreté , plus apparente que 
réelle , est compensée par une richesse, non équivoque , puisque 
chaque verbe a i3 c:t)njugaisons pour l'actif, et à peu-près autant 
pour le passif ; ensorte que là où les autres langues ont besoin 
de périphrases, les Arabes n'emploient qu'un seul mol. Ainsi, par 
exemple ,^ le verbe haïaha , à la première conjugaison , signifie 
écrire; à la seconde ,\^i>c écrire; à la sixième » s'écrire mU" 
tuellement y avoir un commerce habituel de lettres ; à la dixième , 
délirer écrire ^ eXe. Cette qu a literies verbes arabes donne aux 
discours une concision inappréciable. -^ L'arabe a un grand avan- 
tege sur l'hébreu dans ce qui concerne- les voyelles ; puisqu'ea 
héltreu , il y en a quatorze , les unes*A)/i^ww , les autres brèt^es ^ 
les autres très^brèves ^ tandis qu'en arabe il n'y en a que trois. 

(4) Les livres imprimés en arabe , où sur la langue' et la lit- 
térature arabes ,^ s 'élevoient , il y a dix ans, à environ 44o ,' 
dont i6o rouloient sur la grammàite y 40 sur V histoire et la ^eo- 
graphie , 4o sur la poésie ^ i3o sur \ Ancien et le Nouveau-Testa* 
ment , a5 sur VAkoran et le Mahométisme , 40 sur la médecine^ 
les rhatkémaiiquei s V astronomie y exo. Voyez Schnurrer, Biblio^ 
tkeça arabica , et les Supplémens à cet ouvrage , donnés par Mr. 
Sylvestre de Sacy dans le Magasin encyclopédique^ année 181 4,' 
Janvier, page î 83-2 11. - 

(5) Attaqués successivement f par Sésostrià , Cambyse, Antigonns, 
Trajan et Sévère , l*»s Arabes, n'ont jamais été subjugués. Voyez 
Diod6re de Sicile , L 29 , 52. XIX 731, 732. Hérodote , ÎIL 7» 
8d. Xiphilin , dans la vie de Trajan ^ et l'Histoire Universelle ^ 
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traduite de l'anglais , tom. XIJI» Ce n'est pas k dire qu'ils n'aient 
point essuyé de défaites. - Us furent vaincus par Pompée, par Dio« 
clétien , et d'autres généraux romain! Voyer OElsner , Des effets 
e(e la religiou de Mahomet ,''page 252*a54« 

(6) c Passionné pour Tindépeudance , T Arabe n'aime que le dé- 
sert ; le séjour des Tilles lui paroit altérer cette liberté qui lui 
est si cbère : il ne conçoit pas qu'elle puisse exister ailleurs que 
sous une tente , qu'it peut déplacer à son gré ; c'est là , suivant 
lui, le seul séjour digne d*UR borame libre et qui Teut conli" 
Quer à l'être. Plus d'une fois j'en su vu, lorsque des affaires le» 
avoient appelés dans des villes , y refuser f appartement qui leur 
éloit offert , et aller s'établir , pour la nuit , au milieu des coilr» 
ou des jardins. L'inquiétude ou la méfiance n'y avoient aucune 
part. . . i Us n'éprouvoient que la seule répugnance de séjourner 
entre des rours^ » Reynier^ Economie publique et fureUe dés Arabes 
ef des Ju^s y"p2L^e 2.^. 

(7) Les cbevaux arabes de ^nnes race , apjidés açU:, sontd'iine 
fidélité et d'une intelfigeace rates. Us suivent leut maître comâie 
le fereit un <^bien« £ntre*t«il Ans quelque maison , ils s'arrêtent 
sur Je seuil de la porte ^ sans y être j a tuais forcés p<r un li- 
i^u ; ils passeroient à ' T-attendre une nuit tout entière; Je àia 
plus : ces chevaux ont, comme les chiens , un. odorat exquis ; 
ijs' sentent , â une distance de plusieurs lieues , la trace de leur 
maître. 3'il vient à mourir , il n'est pas rare de les voir se eon-^ 
cher sur la terre qui couvre le cadavre^ et j périr de faïui' 
plutôt que d'abandonner cette place. Aussi ces chevaux , même 
d;|ns l'Orient , coûtent- ils fort cher , souvent jusqu'à 3ooo piastre» 
turques. Cette note, est tirée de mon Anthologie arUbe , page x34« 
P.oui> de plus amples détails , Toyez les Min^s de tOrient , tom. 
III ^ page 65 et suivantes; la Bibi. Um'u, de G^ève» année 1819, 
Février; et Mayeux , Les Bédouins « tom. III, page 77-S4. 

(H) Pour détruire ces sectes parmi les Musulmans, et ramener 

à^ r£vangile les enfans de Mahomet , on voit tous I^ jours pàr^ 

tir pour l'Orient des Missionnaires pleins de zièle r de dévouemenK 

. et de courage. Mai% rarement un succès durable couronna leur» 

efforts^ parce que la plupart f cotsnoissaut mal la langue de cea 
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peuplés , et tie po«Tam lire 'l'akoraii dans rotîgîoal , atta^ent 
aou\ent des doctrines imaginaires , et des eroyances que les Ma- 
hom étans ne professent ppint. L'Alcoran , nous^ «n eontenons , 
renferme des dogmes absurdes » puérils , immoraux :■ mais les 
docieurs de llslamismé ont' su , dans leurs gloset et . lenrs 
conmientaîres , pallier habilement ces passages rfdieules , et les 
rendre plausibles par quelque explication ; or ce sont tes expli- 
cations des commentateux's que le missionnaire doit étudier avee 
aoin , afin de partir de là dans êei réiutations : tout cela exige 
de lui une conpoissance approfondie de la langue arabe j mais 
la plupart de ces pieux voyageurs la dédaignent. Contens de dis- 
tribuer avec profusion les Livres Saints , ils négligent la condi- 
tion essentielle , Tinstrument indispensable , la langue de ceux aQX«_ 
quels ils pféchent. Incapables de raisonner avec les docteurs sur 
lé fond des choses ,> ils n'opèrent point de conversion solide. Leur 
prédication , ou plutôt leur passage est aussi fugitif qu'un songe. 
FinetU, Tràttato deUa Ungua Ebraica e sue afjmi^ pag. 167 et 
368 ; et Porter y Observations sur tes Turcs ^ diap/ lY, pag. 66 
et 67. 

(9) Malgré des autorités respectables , et en particulier celles 
de Benaudot , Gibbon , Yilloison , Sainte-Croix > Heyne ^ Ch. Rei- 
n&rd et Sismondi , il paroit certain , à tous ceux qui ont étudié 
dans ses sources l'histoire . des Arabes, que la bibliothèque ^A- 
lexandrie fut réellement livrée aux flammes ; mais il est éikt , 
d'un autre côté 9 qu'à l'époque de cet incendie ,' la bibliéthèque 
éçoit considérablement déchue de son ancienne splendeur , et 
cfue les détails donnés pal* les historiens arabes sur le nombre 
incakulable des volumes détruits alors , sont une exagération 
orientale. 

• (10) Voici les propres paroles de Mahomet dans TAltoran : Les 
incrédules jurent que si des miracles leur sont donnés , Us croiront, 
Jllais ^ certes ^ les miracles sont au pouvoir de Dieu seuL-^Lesincré^ 
dulesy à moins de voir un miracle y ne croient pas. Mais voici Ja 
réponse du Seigneur : Je t'ai chargé de prêcher, et non de Jaire 
4es miracles. Disons pourtant, que si Mahomet n'a jamais pré-' 
tendu pouvoir faiie lui-même des miracles ^ il a^ i.<> supposé pla-< 
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^knrs prodiges opérés par le ciel en sa fayeur; 2.0 Inventé de9- 
révëlations y parce que son plan ne .pouvoit se réaliser que par. 
\d concours de ces deux moyens. .Biographie universelle j article 
filahpmeU , 

,. (11) Or récriture étoit connue à cette époque chez les Arabes, 
quoiqu'elle fût ^core peu répandue. Pocock , Çarrnen Tograi , 
préface y page 9. Mr. Sylvestre de Sacy croit que Mahomet n'ap- 
prit : à lire que dans un âge avancé. Biographie Universelle y ar-'. 
ticle Mahomet y page 210. 

(12) On parle de la polygamie comme d'un usage universel en. 
Orient , et d'un droit que chaque individu possède sans restric- 
tion. Mais la polyg^mi^ est expressément défendue au pauvre ^ 
et le riche lui-même ne peut avoir plus de quatre épouses. — • 
On parle de l'or de l'Arabie , et iL n'y en a plus aujourd'hui 
dans ce pays. — On parle du café de Moka , viUe d'Arabie , et 
l'on croit communément que cette graine, se recueille' .dans le ter- 
ritoire de cette ville. C'^st une erreur. Moka est un port sur la. 
mer Rouge, où l'on embarcae le café qui vient de Beit-el-Fakih, 
ville située à 35 lieues de Moka. Le territoire de Moka , biea^ 
Ipin de produire du café , est peut-être Iç cai^ton le plus sec et 
le. plus stérile de ITémeo. 

(i3; En français , on peut citer les mots suivans, qui viennent de 
Karabe; algèbre y almanach , truchement y alezan y talisman , alcade^ 
i^lguazil y amiral , amulette , chiffrfi , divan , gazelle , matelas y 
mesquin j minaret , musc , mosquée , tarif, cid , romaine , sorte 
de balance , etc. etc. etc. 

(i4) Les arabes ne prodiguoient pas ces féUoitations. L'historien 
Qelal-eddin nous apprend que ces fêtes ji'avoient lieu que dans 
trois occasions solemnelles : à la naissanee d'un enfant mâle ; 
quand un poète se distinguoit dans sa tribu y et quand une ju" 
ment mettoit au monde un poulain de bonne race* Pocock,, 
Carmen Tograi y préface, pag. i5. 

) (i5l) La poésie arabe a eu ses phases diverses, ses époques 
ifi splendeur et son déclin. Vdge cCor date des temps les pIuS: 
anciens, jusqu'à Mahomet; et la couronne poétique de cet âge» 
se compose du Hamasa , des sept Moallakah et de l'Alcoran, 
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même , écrit çn prosç rimée , et que tons les Orientaux pfoela^ 
ment le cheM'œuvre de Téloqucnce et de la poésie. Vdge cTar* 
gent commence sous les califes AbbassideS) Ters Fan 75o de Fère 
chrétienne , et se termine «a quinzième siècle. LV^ de fer data 
de cette époque jusqu'à nos jours. Michaè'Iis , Arabàche Grantm 
matih , préface de la deuxième édit. page 34-5 1. Mais quoique 
les Arabes d'aujourd'hui n'aient plus les tiflens et Timaginatioil 
de leurs ancêtres , ils ont conservé un amour invincible pour hl 
poésie. Après leurs chevaux , ce que les Bédouins aiment le 
mieux au monde, ce sont les vers. Nul d'eux ne sait écrire if 
tous savent yersifier. Jeunes filles y jeunes garçons > enfans marne 
improvisent des vers , après que les vieillards leur ont enseigné 
les règles de la mesure et de la rime. Leurs conversations y leuri 
écrits les plus simples sont toujours entremêlés de yers. Maycux^ 
Les Bédouins ou Arabes du désert ^ tora. III , page 190-194. Dans 
le texte arabe ^ les Mille' et une nuits sont accompagnées d'une 
quantité pi^'odigieuse dé Yer^, que Galland a négligé de traduire; 
ce qui ête à son ouvrage beaucoup d'agrément et d'originalité* 
L'auteur de cet extrait a recueilli plusieurs de ces poésies iné- 
dites dans Y Anthologie arabe qu'il- a publiée en 1819. 

(16) Cette obscurité de la poésie des Arabes tient probable* 
ment à la nature même de leur versification. Yoici comment : ila 
ont la rime ; mais cette rime > au lieu de varier à chaque deu^ 
xième vers, comme chez nous, reste la même dans tout le poème ^' 
ensorte qu'il n'est pas rare de voir des morceaux de 100 011' 
200 vers sur la même rime. Le poète est donc forcé , pour 
trouver ces rimes , de se creuser le cerveau y de mettre son es*- 
prit à la torture , de placer au bout du vers les mots les plu^ 
étranges , les expressions les plus bizarres et les plus inattendues* 
Avec' ce système de versification , la poésie arabe doit ^je né** 
cessairemenf plus obscure et plus difficile que toute autre. Ltê 
Turcs et les Persans ont adopté le système métrique des Arabes , 
mais dans les poèmes de longue haleine, ils ont admis la va- 
riété des rimes , et secoué ainsi un joug incommode et vicieux. 
De là vient que lès Persans ont plusieurs poèmes épiques et hé* 

Liiién Naw. Série, vol. 24 N.^ i , Septemb. i8a3. B 
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roîqne» très*remarqaables , tandis que let Arabes , comine fé 
f ai dit > eu sont totalement privés ; ils n'ont qne des poèmes 
didactiques , bien froids et bien ennuyeux , qui roulent sur 
la rhétorique , la métrique ^ la grammaire , f arithmétique y 
la jurisprudence > etc , et qui du commencement à la fin , hérissés 
de termes techniques ^ ressemblent asses à ces espèces de poèmes 
fur la géographie et l'hbtoire , qu'on fait apprendre aux éièvea 

dans quelques LyééTes» 

J. Hvira£iiT , Prof. Jt arabe. 

ÉCONOMIE POLITIQUE. 

Lb FERMAGB^ des fonds ne FRiSENTE FOUfT LEUR REVENU 

net, et il ne faut pas par conséquent le regarder comme 

le seul objet qui doit être frappé par la contribution fon« 

cière. 

^_ {^Article communiqué). 



JL/AKS tous les Etats, où la centième partie des hommes 
doit être enrôlée pour Tarmée , les contributions indirectes 
ne suffisent pas pour acquitter les dépenses publiques : il 
faut recourir aux contributions directes , dont le but est de 
faire que chaque m^bre de l'Etat contribue par une por- 
tion convenable de son revenu net. 

Ce revenu se Compose , soit du propre travail des in-« 
dividus, par lequel ils produisent des choses qui ont une 
valeur vénale; soit des capitaux résultant des produits, dé- 
duction faite de la consommation : capitaux avec lesquels on 
paie les ouvriers qui vendent leur travail. 

Il arrive rarement > que ces deux sources âe$ revenus soient 
séparées. 
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Sî Ton excepte les capitalistes rerttiers , lés ouvriers', les 
domestiques , qui travarllent pour un salaire stipulé pendant 
un temps fixé , les employés du Gouvernement , les méde- 
cins , les avocats , et les gens de lettres , tous les autres in- 
dividus tirent leurs revenus, partie des capitaux , et partie de 
leur propre travail. Les négocîans', les fabricans, les proprié- 
taires d*une économie rurale, sont dans ce cas. 

II n'est point possible de connoîire le revenu net des 
médecins , des avocats, des gens de lettres, des artistes; 
car le nombre et la valeur de leurs travaux ne sont pas 
strsceptibles d*une juste estimation* 

A moins d'eniployer des mesures vexatoîres , il est bien 
difficile de connoitre le revenu net des rentieris , des négo- 
cians et des fabricans : il faut s*en rapporter à ce qu'ils dé- 
clarent. 

Mais, il n'est pas difficile de connoître le revenu net da 
possesseur d'une économie rurale , puisque les terres et les 
bâlimens ont une valeur déterminée , et qu'on peut estimer 
là valeur des travaux nécessaires à l'exploitation des fonds. 
Il en résulte que le revenu net provenant de cette exploita- 
tion des fonds de terre doit être la source la plus certaine 
et la plus abondante des revenus publics. 

C'est donc un objet de la plus grande importance que 
de connoître la réalité du revenu net de l'économie rurale, 
él de répartir proportionnellement les contributions publi- 
ques; objet qui doit intéresser tout Gouvernement bien réglé, 
afin que chaque propriétaire concoure aux besoins de l'Etat 
en proportion dé &ùs revenus. 

La contribution foncière ne doit point ôter une trop grande 
partie du revenu net des propriétaires ruraux , sous peine 
d'avilir la valeur capitale des fonds, de terre et de paralyser' 
une industrie qui emploie la, plus grande partie de la nation,' 
et qui est le fondement ie plus sûr de la prospérité publique* 

B 2 
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Il est encore nécessaire que la contribution soit JuMemenf 
répartie, c'ést-à-dire , que chaque propriétaire soit taxé pro-* 
portioi^nellement à son revenu net. 

L'Impôt sur lès terres ne saurolt être assis sur Tétendue 
des propriétés 9 ni sur le nombre des hommes qu'elles occu- 
pent. Toute contribution foncière qui n'est pas fondée sur 
le revenu net des fonds est imparfaite; et jusqu'à-ce que ce 
revenu net soit connu, Il est impossible de ne pas faire de 
grandes injustices dans la répartition ; et iV est fort inutile 
de déclarer qu'on ne prétend point charger l'agriculture d'un 
poids plus considérable que celui qu'on impose à toute autre 
source de revenu , aussi long-temps que le revenu net des 
propriétaires ruraux, demeure inconnu. 

Comment s'y prendre ? Mesurer l'étendue du terrain cul- 
tivé, et examiner ce que rend chaque genre de culture en 
profit net. 

Malgré la grandéut de l'entreprise de mesurer letendue 
d'un vaste royaump , d'Indiquer chaque parcelle sur les 
mappes , et de calculer le contenu de chacune , cette opé-» 
ration est indispensable. 

Les fonds sont ensuite divisés , et la répartition s'opère 
d'après le produit net que chaque classe de terres et de cul- 
tures laisse au propriétaire. 

L'arpentage est dispendieux , mais il n'est pas dlificlle ^ 
et avec les moyens que fournit la géodésie, il réussit avec 
une précision qui ne laisse rien à désirer. 

Il s'agit d'un objet mathématique, dans ce problême. Il 
y a des élémens certains et connus ; et il est facile d'arri- 
ver par le calcul à l'Inconnu que Ton cherche. 

Mais quand II faut avoir recours à l'experflse, on tombe 
dans l'arbitraire. Tous lef avis sont douteux , contradictoires 
ou faux. Chacun travaille à cacher son véritable revenu ^ 
pour diminuer le poids de l'impôt qu'il aura à supporter^ 
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Maïs , clîra-t-on , le» ventes fréquentes des propriétés ea 
nasse, et des fonds séparés, de même que les fermages, ne 
fournissent -ils pas suiRsamment de connoîssances sur leur 
valeur? Le métier de Taj^riculture étant le plus commun de 
tous, et chaque paysan se vantant de connoitre à fond les 
différentes sortes de cultures, et la somme de leurs dépenses, 
on peut croire , que les obstacles indiqués sont imaginaires, 
et qu'il n'est pas si difficile qu'on le dit de parvenir à con- 
noitre le revenu net des propriétaires des biens-fonds. 

Lorsqu'il s'agit d'examiner un objet , quel qu'il soit , et 
âe bien établir se$ rapports avec les autres objets , il faut^ 
avant tout , énoncer clairement ce qu'on se propose. 

Le déiîret du Gouvernement autrichien du a3 décembre 
1817, qui ordonne la rectification de la contribution foncière, 
dit , que la contribution doit être calculée , et imposée sur 
le retenu net , et définît ce revenu net le fruit que le pro- 
" priétaîre du fonds retire dans les années d'une récolte moyenne 
de -chaque superficie productive qui lui appartient d-après l'es- 
pèce de culture à laquelle il Ta destinée, ayant égard à la 
manière de la cultiver généralement en usage dans le pays, 
et déduction faite des frais nécessaires pour la semence , la 
culture, et récolte des différens produits. 

L'arrêté du Pape, du 3 mars 1819, qui ordonne la for- 
mation d'un nouveau cadastre général , déclare que l'impo- 
sition foncière doit porter sur le ret^enu net des terrains, tiré 
du produit dont ils sont susceptibles selon les différentes 
sortes de cultures auxquelles ils sont appliqués, et les divers 
degrés de fçrtilité naturelle de cf s fonds ; déduction faite 
, de tous les frais d'entretien et de culture , ainsi que d'une 
somme pour les cas fortuits. Ces deux Gouvememens ayant 
ordonné la réforme du cadastre après que cette mesure avort 
été mise depuis plusieurs années en exécution en France, 
on doit croire qu'il n'y a eu qu'à prendre copie des lois 
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françaises. On ^doit présumer qu'en France ^ où^dès la pre- 
mière année de la révolution, la formation du jcadastre a été 
un des principaux soins du Gouvernement , là question de la 
plus juste répartition aura été traitée et discutée de manièr-e 
à écarter, tous les doutes, soit sur la définition du revenu nei^ 
soit sur la manière la plus convenable de déterminer la ré- 
partition. Mais si Ton consulte les instructions françaises 
concernant Texpcrtlse , on est étonné de n'y voir qu'une 
imitation du cadastre de Milan, dans lequel on a adopté là 
maxime , que le fermage des fonds présente leur revenu net. 
Le prix moyen des fermages' est le véritable prpduit net* 
(Loi du i.**" décembre 1790). 

Préiendroit-on soutenir que le revenu net d'une ihanufac- 
ture quelconque ne consiste que dans l'intérêt du capital 
employé à racquisitlon Aes bâtimens ? Peut-on négliger les 
.capitaux nécessaires pour Tacqulsldon des matériaux , des 
machines nécessaires à l'ouvrage, ainsi que les sommes em- 
.ployées au paiement des ouvriers? La ritanufacture sans 
doute ne pourrolt subsister sans les bâtimens, mais les bâti- 
mens ne présentent qu'une portion des capitaux nécessaires 
pour le travail de la manufacture. Si l'on enlevoit à une fa- 
brique de toile, le lin, le chanvre, et les métiers, puis qu'on 
vendit ou louât les bâtimens à un autre fabricant ; il est 
évident que l'intérêt de la somme produite par la vente, ou 
le loyer annuel des bâtimens ne présenteroît pas le revenu 
|îet de la manufacture , dont a joui le propriétaire j^récédent^ 
On peut bien dire , que le loyer présente l'intérêt de la 
valeur capitale des bâtimens , mais non pas le revenu net 
ide la manufacture : c^lui-cl résulté non-seulement de l'em- 
ploi du capital pour la construction , mais encore de ce qu'il 
faut pour faire valoir la manufacture. 

Les mêmes observations peuvent s'appliquer à l'agricul- 
ture, et il est facile de le faire comprendre. On m'a oiFerl 
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d^acheter une propriété qui est évaluée dix mille francs,. 
Après avoir calculé tous les revenus certains et vraisembla- 
bles, fai reconnu qu'en la donnant à ferme elle rendroit le 
dnq pour cent du capital déboursé , et bien que cette rente 
ne soie pas plus forte que l'intérêt ordinaire que j'aurots pu 
obtenir de mon argéht prêté à hypothèque f je me suis dé« 
cidé à en' faire Tachât. Pendant le cours de plusieurs années^ 
je l'ai affermée. Le fermier, en sus du débours annuel de 
5oo francs , étoit chargé de payer tous les impôts , de faire 
réparer à ses frais , et entretenir en bon état les bâtimens^ 
de conserver , et replanter les haies , etc. Mais le fermier 
mourut ; et n'ayant pu en trouver un autre à ma satisfac- 
, tion , je fus obligé de faire cultiver ma propriété pour moa 
compte, et à mes frais. Cependant les animaux de travail ^^ 
les instrumens ruraux , les cuves , les semences , les four- 
rages, étoient la propriété du fermier décédé. J'avois indis-* 
pensablement besoin de tous ces objets pour la culture de 
la propriété ; j'ai donc du payer à ses héritiers la somme 
de 3ooo francs à laquelle ces objets ont été évalués. Mais 
il me manquoit encore la somme nécessaire poqr payer el 
alimenter les laboureurs , les journaliers et les domestiques , 
pour satisfaire aux impôts publics , pour la réparation des 
bâtimens et ustensiles. J'ai eu besoin pour cela encore de 
1000 francs ; de manière que j'ai été forcé de débourser 
4ooo francs pour commencer à faire valoir mon domaine. 

Si à la fin de l'année, déduction faite des frais, le bilan 
de cette propriété ne me donne un profit plus grand que les 
5oo francs que me payoit annuellement le fermier décédé , îl 
est évident que j'aurai fait , non-seulement le mé,tîér de fer- 
mier, sans aucune rétribution , mais encore perdu l'intérêt 
d'un capital de 4ooo francs , que j'ai emprunté. 

II. auroit fallu que ma propriété me rendit net au moins 
900 fr. pour obtenir^ i.^ le cinq pour cent du capital tst* 
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ployé dans l'achat du fonds; 2.® le dix pour cent des autres 
apmmes employées dans Tinventaire , et dans les frais d'ex- 
ploitation. Ces sommes doivent être Calculées à dix pour cent, 
à cause de la détérioration des aniaiaux et des instrume^iis. 



ruraux. 



. La proposition que le fermage représente le revenu net- 
i^st donc fau&se, puisque ce fermage n'est autre chose que- 
rintérêl du capital employé dans l'achat du fonds. Le revenu 
net est le profil provenant de l'exploitation des fonds , ce 
qui embrasse l'intérêt des capitaux employés dans l'achat,, 
dans l'inventaire,. et dan^ les frais de tout genre nécessaires 
pour l'exploitation même. 

Toutes les contributions directes sont imposées sur le 
revenu. Le Gouvernement veut que chaque membre de 
l'Etat contribue aux besoins publics en proportion de ses 
revenus ; mais comme tous les revenus résultent soit du 
travail , soit du capital , il est nécesstiire ce séparer le re- 
venu provenant de l'un et de l'autre. 

En négligeant cet examen , en omettant d'assujettir aux 
impôts publics un capital quelconque, on fait évidemment 
tort à ceux qui ne doivent payer les charges ordinaires que 
dans la proportion de leurs revenus ; et on favorise ceux 
qui devroient supporter leur part des charges , et qui en 
sont exemptés par une méprise grossière. En effet, consi-: 
dérant le fermage comme le revenu net de l'économie rurale» 
on ne soumet à la contribution foncière que les capitaux 
employés dans l'achat des fonds, et des bâtimens néces- 
saires à leur exploitation. Tous les autres capitaux employés 
dans l'inventaire , ou qui doivent être toujours prêts pour 
les avances annuelles de la ctilture, en seront exempts. Or, 
ces capitaux d'inventaire et ces capitaux circulans , équiva- 
lent au moins au tiers du capital d'achat j et ce tiers impo- 
sîible est négligé. 
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lia classe nombreuse des fermiers ne contribuant en rien , 
aux impositions ; les capitaux ci-dessu's étant exempts de 
toutes sortes d'impôts , lors même qu'ils appartiennent au 
propriétaire du fonds , le gouvecnemeht est obligé d'imposer 
d'autant plus les capitaux des fonds et bâtimens , ou bien 
d'établir de nouveaux impôts en remplacement de ceux qu'il 
perd par l'affranchissement des capitaux dinventaire ^ et des 
capitaux crrculans. 

Si , pour justifier le système suivi , on disoit qu'on ne peut 
cpnnoitre exactement que le capital employé dans l'achat du 
fonds , et qu'il est impossible de vérifier l'existence des deux 
autres capitaux , on prouveroît qu'on ignore les calculs com- 
muns de l'économie rurale. Si l'on met d'un côté tous les 
frais nécessaires pour la culture généralement pratiquée dans 
la commune, et de l'autre tous les revenus provenans du 
domaine, dans un long cours d'années , sans égard à l'in- 
dustrie particulière , la différence des deux sommes présente 
le revenu net provenant de l'exploitation du fonds , et com- 
prend tous les intérêts des trois espèces des capitaux. Dé- 
duisant ensuite de ce revenu les intérêts du capital employé 
pour l'achat du fond , le reste présente le produit des. deux 
autres capitaux. 

Si Ton préiendoît que les deux autres capitaux pourroîent 
être "négligés , parce que cette omission n'altércroît point 
1^1 proportion dans la répartition de l'impôt , et qu'il est 
indifférent que les besoins de l'Etat soient à la charge de 
la valeur des fonds ou du produit de l'exploitation , attendu 
que les fonds n'ont pne valeur que par leur exploitation , 
laquelle suppose les moyens nécessaires; si on prétendoit, 
disons-nous , soutenir une telle proposition , nous ferions 
remarquer qu'en soumettant à !a contribution le capital 
foncier seul , les autres capitaux sont réellement exempts de 
tout impôt. Les fonds sont-ils exploités par le§ propriétaires 
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eux-mêmes , à leur propre compte ? il est claîr qu*Ils nVrf 
payent la foncière qu*en proportion da capital d'achat ; sont 
ils affermés , comme il est d'usage en France et en Italie ? 
le propriétaire est égalem^t exempt , parce qu'il réussit fa^ 
ciiement à charger de l'imposition foncière le fermier , en 
augmentant le prix du bail. Dans les deux cas , il n'y a 
de' soumis à la foncière que le capital d'achat ; la somme que 
les fermiers paient, quoiqu'elle soit réellement une imposition! 
aux capitaux d'inventaire et des frais , perd cette qualité , 
parce qu'elle est em'ployée par les propriétaires à fen payer 
Timposition foncière. 

Si l'on prétendoit qu'il fût in^sté d'obliger, les proprié- 
taires à payer pour des capitaux qui ne leur appartiennent 
pas 9 et qui sont dans les mains de leurs fermiers, nous ré- 
pondrions que la jouissance àes capitaux doit être chargée 
de la contribution quelqu'en sOit le détenteur. 

Le Commissaire à l'expertise ne s'occupe pas de connoître 
les dettes dont est grevé un immeuble ; et on n'admet point 
le prétexte du négociant qui refitseroit de payer la taxe, 
parce que la marchandise qui existe dans ses mzigasins 
n'est pas encore payée. Dens ces àtu^ cas l'Etat charge les 
capitaux existans , il impose la contribution à celui qui a 
la jouissance , et qui figure dans les registres publics comme 
propriétaire du fonds ou comme ayant le droit d'exercer le 
commerce; sans s'arrêter à l'examen de la portion qui peul 
appartenir au propriétaite , ou à ses créanciers. 

Si nous ne voulons point être inoonséquens , si nous ne 
voulons pas négliger une portion très-considérable des in-' 
térêts provenans des capitaux , nous devons donc soumettre 
à la contribution foncière les capitaux qui servent 4 l'ex- 
ploitation des fonds. S'ils ne sont frappés , tant qu'ils sont 
réunis au capital du fonds , ils échappent à toutes les re- 
cherches. Le profit qui résulte de la manière d'exploiter les 
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fonds généralement pratiquée dans la commune , est donc 
Tobjet de la contribution foncière ; et il est tout-à-fait în- 
différent au Gouvernement si ce profit se divise entre le 
propriétaire et le fermier , ou s*il appartient seulement au 
propriétaire , puisqu'on matière de contribution , le gouver- 
nement s*en tient au propriétaire , lequel , à son gré , fait 
le partage avec son fermier. 

Il est donc évident que le cadastre des pays , où le fer- 
mage est regardé comme le revenu net des fonds est tout- 
à-fait erronné. 

Nous ne prétendons pas nier que le système de baser le 
cadastre sur le fermage , ou sur les intérêts du capital em- 
ployé à Tachât des fonds, ne soit bien commode. II est fa- 
cile de connoilre les baux , ou le prix auquel se vendent 
Jes terres, mais cette facilité ne prouve rien. 

Le gouvernement français comprenant le fermage pour 
base de Testknation cadastrale , il est absurde d'ordonner aux 
Commissaires à l'expertise qu'ils fassent dans chaque com- 
mune un calcul du revenu des fonds sur la base de Tex- 
ploitation 14 plus usité , et de comparer ensuite le revenu 
relevé poirr chaque classe ^t genre de culture avec celui 
que donnent les fermages , pour démontrer de combien ceux- 
ci s'en sont rapprochés. Le gouvernement français déclare 
formellement (i)que si les propriétaires des fonds, à cause de 

(i) Dans quelques parties de TEtat , si le propriétaire ne four- 
nissoit point de bâtimens , et si dans d'autres il n^ donnoit pas 
en même temps des bestiaux , des instrumens de labourage et 
des semences , il lui seroît difficile el peut-être impossible de trou- 
Ter à faire exploiter ses domaines ; mais pour lors Jl joint à sa 
qualité de propriétaire du bien , celle de propriétaire d'une partie 
ou de la totalité des avances nécessaires à l'exploitation. Ces ob- 
jets accessoires de la propriété. foncière , ne doivent pas être con* 
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la pauvreté des fermiers, sont obligés de prêter à cetix-cî , 
les animaux , les instrumens aratoires , et les semences né- 
cessaires à Texploitation du terrain , de manière que dans 
leur qualité de propriétaires des fonds , ils réuniroient celle 
c|e propriétaires d'une partie, ou de tout le nécessaire pour 
Texploitalion des fonds , cette partie de leur avoir ne doit 
point être prise en considération, et n'est pas assujettie à 
la contribution foncière. II. n'y a donc aucun doute que Vin- 
tenlion ne soit de ne. soumettre à ta contribuiion d'autres 
capitaux que ceux qui sont employés à l'achat des fonds. 

fondus avec elle , ni , par conséquent assujettis au même genre 
dé contribution. Ainsi , soit que le propriétaire fasse valoir son 
bien en entier et à ses risques ^ soit qu'il fournisse à un culti- 
vateur partiaire. la totalité ou partie des objets nécessaires à cette 
exploitation , soit que le bien seul soit affermé , et que le fer- 
mier possède les bâtimens et tout ce qui sert à la culture, ré-> 
valuation doit être la même , c'est-à-dire , uniquement celle du 
revenu de la terre , sans y comprendre tout ce qui n*est qu'ac- 
cessoire et qui sert seulement à la faire produire ...•...< 

Même LoL 

Les frais de culture sont très-multipliés et peu faciles à cal- 
culer en détail ; Ton peut seulement dire qu'il faut y comprendre 
les objets suivans : l'intérêt de toutes les avances premières , né- 
cessaires pour Texploîtation , telles que les bestiaux et les autres 
"dépenses qu'on est obligé de faire avant d'arriver au moment ou 
l'on peut vendre et consommer les produits , etc. 

Même LoL 

Lorsque le propriétaire a fourni au fermier des bestiaux et 
instrumens aratoires , il convient de déduire sur le prix du bail » 
l'intérêt de ces objets , à raison de cinq pour cent. 

(Instructions générales du ministre des finances , sur les opéra- 
tions relatives au cadastre, 5 novembre i8o5). 
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' Gomme la plupart des propriétaires en France , donnent 
à ferme les terrains devenus libres par Tabolition des droits 
féodaux , la division des terres augmente avec la population. 
Il en résulte que le nombre des fermiers devient plus grand 
de jour en jour , et que les baux à ferme s'élèvent. La 
conséquence pour la confection des rôles , sera que les der* 
nlers dépârtemens seront relativement plus imposés que les 
premiers , et on perdra ainsi le principal avantage du ca- 
dastre. 

Il est douteux qu'en cas que le gouvernement prît le re- 
venu provenant de la culture des fonds pour Tobjet à sou- 
mettre à la contribution foncière , le sort des fermiers s'a- 
mélîoreroît ; au contraire il est vraisemblable qu*il se dé- 
térioreroit ^ parce que les propriétaires s'efforceroient de faire 
tomber à la charge des fermiers , l'augmentation de la con- 
tributron autant que ceux-ci la pourroient supporter. Mais 
comment empêcher l'oppression qu'exerce le créancier envers 
le débiteur, et le riche envers le pauvre? Droit et équité 
sont synonymes pour l'homme d'un sentiment élevé , mais 
non pour te juge. Le gou\ernement ne se met point en 
peine du pro6t ou de la perte des fermiers , en considérant 
tous les revenus prévenant de l'exploitation des fonds pour 
l'objet de la foncière ; il n'entre pas dans les contrats entre 
les particuliers , pourvu qu'ils ne lui portent dommage : son 
unique devoir est de maintenir rigoureusement la justice , et 
Cflle-cî veut que chaque individu contribue aux besoins de 
l'Etat en proportion de son revenu net. Il est donc juste 
que tous les revenus provenans des divers capitaux employés 
dans la culture des fonds soyent soumis à la contribution ; 
si on néglige les capitaux d'inventaire et de circulation , le 
poids tombe plus lourdement sur les autres (i). 

(1) L'auteur anonyme de ces considérations sur l'impôt foncier^ 
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qui BOUS soBt parrenaes en manuscrit ^ ^mble être plus occupé 
de solticitudes fiscales que de prospérité agricole. L^e capital' 
d'inTentaire et le capital circulant sont indispensables pour qu« 
la terre rapporte un produit quelconque ; et jusqu'au maximum'' 
du produit brut , ce produit augmente en raison directe des ca- 
pitaux d'inventaire et des capitaux circulans. Si Fimpôt frappe 
ces capitaux I cbacun emploira le moins d'argent qu'il poiirra au 
fonds capital des bestiaux , aux instrumens aratoires et aux avances 
annuelles. La langueur de l'agriculture en résultera , et la ma- 
tière imposable , ira en décroissant. Ce qui importe sur-tout à la 
nation , c'est le produit^ brut. Tout ce qui tend à augmenter ce- 
lui-ci , intéresse la législation : l'on ne sauroit donner trop d*en- 
couragement , pour que le produit brut annuel soit considérable. 
Quant au produit net, l'intérêt des propriétaires Cultivateurs et 
des fermiers , les conseillera toujours bien s'ils ont les moyens 
nécessaires pour faire de fortes avances^ soit pour le capital des 
bestiaux et instrumens aratpire^ , soit pour les avances de l'ait* 
née. Plus le fermier est riche, et plus la somme employée à ces 
deux classes d olijets est considérable.. S'il dépasse la mesure dans 
les avances (ce qui est rarement à craindre) , la nation en pro- 
fite par Taugmentation du produit brut. Le gouvernement qui 
trouveroit ' le secret de faire appliquer, à l'agriculture 9 la plus 
grande masse de capitaux que l'économie rurale puisse employer 
auroit résolu le problème de porter la prospérité nationale.au 
plus haut degré ; mais comment qualifier un système qui sem- 
bleroît avoir pour but, et auroit infailliblement pour résultat, Faf- 
féibKssement graduel de l'agriculture , et par conséquent , le pro- 
grès de la misère nationale? L'auteur anonyme ertteiid-il alléger 
proportionnellement l'impôt foncier qui pèse sur le propriétaire, 
en chargeant le fermier d'un impôt nouveait ? Il ne parolt pas 
qkie ce soit son inlekition ; d'ailleurs, tout rétoàiberoit également 
SUT le propriétaire at U tt'en résulteroit aucun accroissement dans 
les revenus du fisc. Il veut donc charger davantage les terres, 
tandis que de tous cotés , on entend retentir des plaintes snr 
r^cès de l'impôt. foncier. Il faudroit des dév^ppemens que ne 
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éonrporïeni |>as k» bcfrnés d'une note » ponr discuter une thëotie 
que l'auteur ne fait lui-même qu'indiquer. Les arithméticiens po- 
litiques lai répondront ; et c'est principalement dans le but de 
provoquer une discussion qui tende à éclaircir le sujet , que nous 
mvons admis ce morceau , dont les premières pages semblent pro- 
mettre tout autre chose que ce qu'il tient (R). 



BIOGRAPHIE. 

rMB]iK)iRS, etc. Mémoires de Marîë, Reine d*Ecosse. Par 
Miss Bënger. a vol. Londres i8a3. 

{^Huitième tt dernier extrait. Voy.p. ijidu poI. pric.^ 



v^EPENbANT les événemens de i58o, qui privèrent Mor- 
lon de la régence , firent renaître l'espoir dans le cœur de 
Marié. Elle se flatta que le duc de Guise, changé de se% 
pouvoirs , traite roit pour elle avec le jeune Roi. .Les dé- 
marches qu*elle fit dans ce but vinrent à la connoissance 
d*Ëiisabeth , qui en conçut un nouvel Ombrage. Le procès 
de Morton, condamné en i58i, pour avoir participé à Tâs- 
sassinat de Darniey, augmenta les griefs contre Marie. Si \ts 
preuves sur lesquelles Morton fut condamné ne paroissent 
pas suffisantes, une confession volontaire qu*il fit de toute 
sa conduite , montre que sa sentence fut juste. Il dit que 
Maitland et BotWell étoient venus le trbovçr à Wîttin- 
gham , et que le premier lui avoit proposé le meurtre de 
Darnley, comme de Tennemi de TEtat. Il se refusa à cette 
proposition, jusqu*a-ce qu'il y fût autorisé par le consente- 
ment de la Reîhé, Après son pardon, et son retour en Ecosse, 
la proposition lui fut renouvelée , et il persista dans son 
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scrupule ^ exigeant un témoignage , de la main Je la Reine, 
en approbation de Tattentat. Ce témoignage ne fut pas 
donne ; mais Bothwell persista à soutenir que la Reine 
approuvoit ce meurtre.' Enfin , il ne prit point lui<»même, 
dit*^il , part à cet acte ; et il accusa Maitland d'y avoir co- 
opéré. 

' La conspiration de Ruthwen , et la détention du jeune 
Roi , ne tardèrent pas à dissiper les espérances que Marie 
commençoit à reprendre. Elle craignît pour la vie de son 
fils, et le chagrin la rendit malade. Elle fut quelques jours 
en danger; et lorsqu'elle fut en convalescence, elle adressa 
à Elisabeth la lettre la plus touchante , dans laquelle elle 
faisoît rhistoire de ses malheurs (i). 

Au bout de quelques mois , Jaques fut rendu à la liberté ; 
et Marie se flatta alors que Tintervention de la France amè- 
neroit un traité par lequel elle seroit associée à son fils suc 
le trône d^Ecosse. Elle désavouoit Tintention de le priver 
de la couronne ; mais elle soutenoit qu'il ne régnoit que 
par usurpation , et elle désiroit ardemment se voir restituer 
le sceptre, pour pouvoir le lui rendre, et qu*il le tînt d'elle- 
même. Par l'entremise de Mauvisière , elle entra en corres- 
pondance avec Archibald Douglas , alors retiré en France ; 
mais elle exigea , avant de l'employer , qu'il se laveroit de 
toute participation au meurtre de Darnley. Douglas donna, 
en justification , tout le détail de la conférence entre Morton 
et Bothwell , à Wittingham , dans laquelle l'assassinat du , 
Roi avoit été projeté. Si ce détail ^ tel qu'il fut donné par • 
Douglas , n'absout pas pleinement Marie , Il incrimine du 
moins plusieurs de ses accusateurs (2). .^ 

(1) On trouve cette lettre dans Whitaker et dans Chalmer. 

(2) Robertson donne la lettre de Douglas à Marie, dans laquelle 
il avoue avoir été présent au complot de l'assassinat deDamIey> 
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, La Reîne- ne retira pas plus d'avantage de cette corres- 
pondance que de ses liaisons avec le^ Français , pour le 
recouvrement de ses droits au trône d'Ecosse* Jaques et son 
conseil se montrèrent fort opposés au projet d'association* 
Son sentiment maternel en fut profondément blessé. Elle 
écrivit , dans Tamertuine de son ame ^ à Mauvisière ^ pouc 
l'engager à conjurer le Roi de France ^ pour T amour d'elle^ 
k ne plus reconnoitre y pour le souverain de l'Ecosse , un 
£ls qui se montroit rebelle à la voix de la nature. Elle 
adressa à Elisabeth elle-même des plaintes et des réclama- 
tions semblables, menaçant de déshériter son fils, s*il per-» 
sistolt dans sa conduite envers elle , et de donner sa cou- 
ronne à un sujet qui la mérîteroit mieux. Voici quelques 
passages de cette lettre: 

«Vous pouvez vous souvenir , Madame , qu'il vous a plâ 
» de me faire savoir que vous n'aviez pas reconnu mon fila 
d> comme Roi, jusqu'à- ce que je lui eusse volontairement 
>) conféré ce titre; mais je ne l'ai fait que sous la condition 
» qu'il consentiroit à rassociation proposée , et qu'il recon- 
» noitroit n*avoir de droits à la couronne que par moi. tl 
7> ne seroit pas peu préjudiciable aux intérêts des Princes 
» de la chrétienté et aux vôtres (quoique puissent en dire 
» vos conseils ) d'établir en principe , que l*on peut légiti- 
» mement déposer et élire des Rois. Ne sqyez donc pas, je 

entre Morton, Mattland, Botbwell^ et quelques nbblcfis chargés de 
Fexécution. Douglas assure que Maitland avoit déclaré que la Reine 
refusoît de sanctionner l^entreprîse. Il afôrltie enfin à Marie > que 
bien qu'il eût connôissAnce du projet ^ il n'aida point à Texécutioik 
Cependant» il faut se souvenir que Johu Binning, domestiqiji^ 
à'Arcbibàld DoUglas, exécuté pour aVoir coopéré au meurtre^ 
déposa que sonmaitre étoit dans le jardin voisin de TégUse, la nuit 
de l assassinat > et qu'en se sauvant il y avoit laissé une de se# 
.pantoufles. (A) 

Uuér. NoU9> Urie^ Vol. 24. N.® i , Seplemb. i823- C 
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I» VOUS en con|ure^ Tavocat et la protectrice cle la violence et 
» de Tasurpatiou ! Ne prêtes point la sanction de votre nom 
»à cette énorme impiété ^ à cette violation de toutes les lois 
)» divines et humaines^ Il est arrivé quelquefois que des frères^ 
» et de proches |>arens ont été entraînés à Toubli de leurs 
I) devoirs^ par la fureur de dominer; mais que peut*il y avoir 
i» de plus odieux pour la Divinité, comme pour les hommes, 
I» que de voir un fils unique , dépouiller sa mère de sa cou» 
i> ronne et <Je son rang , sans avoir même Pexcuse de- Tam** 
» bition ; car tout ce que je demande, c'est qu'il me rende 
» les honneurs qui me sont dûs , et satisfasse à sa cons<» 
» cience. Je ne mettrai pas même le pied en Ecosse. Je 
» vous en conjure , au nom de Dieu , vous , Madame, qui 
n^èxes sa marraine, vous à qui je l'ai confié quand j'ai cm 
» de mourir, ce que je ferois encore à Fheure de la mort, 
» considérez avec le sentiment de justice et de prudence qui 
» vous est naturel , quel est le bien ou l'honneur qui peut 
> résulter pour vous des conseils que je sais qu'on vous 
» donne , savoir, de vous liguer avec mon fils pour l'ap- 
» pujer dans son ingratitude et dans son mépris de sa 
» mère, n 

Après avoir répété la menace de déshériter son fils, elle 
ajoute :« Soyez certaine qu'aucune crainte du danger , qu'au* 
» €un présage de mort ne me portera jamais à faire une 
» démarche ou à articuler un mot qui ne soit d'accord avec 
•> ce que je viens de dire. J'aime mieux mourir dans le rang 
^X3iik il a plû au ciel de me faire naître , que de prolonger 
V ma vie par des concessions injustes et indignes de ma 
» race. » 

Dans une autre* occasion , Marie témoigna le désir de voir 
rappeler à son fils, qu'il devoît tout à sa mère, puisque le 
patrimoine de son père étoit très-peu de chose. Malgré ce 
ressentiment qu'elle manifestoit contre son £Js , elle lui £sii^ 
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^Oit têtliJr de l'drgent) pris sur le. revenu de son douaire; et 
i\ paroît même qu'elle lui fit passer des sommes considé« 
tables» 

Dans la solitude de éa prison ^ Marie devoit naturellement 
•fie nourrir de pensées tristes sur Tingratitude et lin justice 
-dont elle avoit été victime. Ses opinions religieuses teudoient 
•à réloigner de son fils} et elle étoît partagée entre ses sen- 
'timens naturels ^ et son zèle apostolique qui Técartoit d^uft 
'fils protestant* 

" Au milieu de ses ctagrins ^ elle eut cependant la satisfac- 
tion d*obtcnîr, par l'entremise de l*ambassadeur français ^ un dé« 
" saveu formel des calomnies répandues contre sa réputation ^ par 
tady SchreWsbury et ses fils. Elle employa le même moyen 
pour faire connoître la parcimonie du Gouvernement anglais, 
'relativement à son entrelien en prison. La dépense de sa 
malsoti avoit été graduellement réduite d'année en année* 
i3n avoil écarté d*elle toutes les femmes dont la société lui 
'ôuroît été agréable* Lady Aihol avoit sollicité comme unii 
grâce de venir la consoler dans sa captivité* Marie la de^* 
' mandait t on la refusa* 

Depuis quinze ans ^ lord Schi*eWsbufy templissoît avec fl- 

'délité) et au détriment de sa- fortune, la tâche ingrate et 

•pénible de répondre de la sûreté de Marie dans sa prJsoh* 

'Il avoit demandé , à diverses reprises , d*en être déchargé* 

pEnfin^ sir Ralph Sadler^ homme respectable par son â^e et 

'son caractère ^ entreprit Cette tâche , en se faisant aider de 

*^on gendre Mr. Somers* Lorqu'il arriva à Wingfield 5 6à 

'^étolt alors la prisonnière , 11 fut frappé du changement que le 

temps et les maux avoient opéré sur ses traits* Elle étoît 

très-foîble ^ et marchoit avec peine. Il représenta que dans 

l'état où elle étoit réduite , il n*y avoit pas de danger qu'elle 

pût s*échapper, et qu*une surveillance rigoureuse étoit devenue 

'^inutile. Malgré ses observation» j il lut eontfaint delà mener 

C a 
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au château de Tutbury^ séjpur pour lequel elle avoît Une aVer-* 
£ioD extrême. NéanfEioins , elle se montra résignée pendant 
le voyage , et parut même avoir repris un peu de gaité. La 
noblesse des environs de Derby se réunit pour aller à sa 
rencontre et Tescorter. Cette marque de respect lui fut très- 
agréable. Arrivée le soir dans cette ville , elle reçut plu^ 
sieurs dames , qu'elle charma par ses manières gracieuses* 
Le lendemain , dans une conversation avec Mr. Somers, telle 
déclara que si elle recouvroit la liberté , elle ne retournetoit 
.pas en Ecosse* où elle n*ayoit éprouvé que de mauvais trai- 
temens , mais qu'elle se retireroit en France. Elle ajouta qu'elle 
preféroit , à une fuite honteuse , un trépas honorable dans 
sa prison. Toutefois , il y avoit des momens où la crainte de la 
mort reprenoit le dessus. Avant de quitter Wingfield, elle avoit 
signé l'engagement de l'association formée pour protéger la 
vie d'Elisabeth, en conséquence de bruits alarmans de cons* 
pirations contre la Reine d'Angleterre; et lorsqu'elle s'in- 
forma de la manière dont Elisabeth avoit pris la chose, elle 
montra un extrême désir de conserver sa vie. 

Le séjour du château de Tutbury étoit désagréable et în- 
. commode ; mais le chevalier Sadler faisoit son possible pour 
le rendre supportable à la Reine. La chasse à l'oiseau etoit 
.un de ses plaisirs favoris: il lui permit cet amusement. Mais 
cette petite consolation ne fut pas de longue durée. Sic 
Ralph fut remplacé par sir Amias Paulet , puritain sévère , 
et le plus dur des geôliers. Il débuta par la réforme d'un 
meuble , auquel Marie mettoit beaucoup de prix « c'étoit un 
canapé orné des armes des Stuarts et des Guises. Cet acte 
d'une brutalité gratuite , étoit d'un triste présage. Voici de 
quelle manière Marié dépeignoit sa situation en écrivant à 
Mauvisière. 

« Comme votre réponse sera long-temps à m'arriver, je 
» trouve convenable de vous rappeler ici mes griefs, con-^ 
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h cernant mon douaire , les gens de ma suite , et un chan- 
D gement de séjour. Ces circonstances peuvent paroître trî- 
7> vîales et peu importantes ; mais dans le fait , mon exis* 
» tence même en dépend. La nécessité seule peut me faire 
» descendre aux supplications , car c*est le prix le plus 
» cher que Ton puisse payer un bien quel qu*il soit. Pour 
» vous donner une idée de ma demeuré , je vous dirai que 
» je suis entourée de murailles et de fortifications , sur le 
5> haut d'une montagne battue de tous les vents. Un bâtî- 
» ment qui ressemble à celui de Vincennes , est renfermé 
» dans cette enceinte ; et il est situé si bas ^ à vingt pieds 
» en dedans du rempart, que le toît ne dépasse pas celuî-cF, 
» ensorte que le soleil ne pénètre jamais par les croisées» 
» Les brouillards régnent sans cesse dans les intervalles de» 
5> pluies , ensorte qu'il y a dans l'intérieur une telle humî- 
» dite , que trois jours suffisent pour couvrir les meubles 
j> de moisissure. Vous pouvez juger de l'effet de cette at- 
» mosphère humide sur la santé. En un mot , mon appar- 
» tement ressemble à une prison destinée aux plus vils crî- 
5> minets , et ne seroii pas même une demeure convenable 
5> pour une personne d'un état fort inférieur au mien. Je 
» ne croîs pas qu'il y eût dans le royaume un seul gentilr 
» homme , ni même un fermier qui put supporter patîem— 
» ment de vivre dans une telle habitation. Mon apparte- 
» ment est composé de deux misérables petite^ chambres , et 
» il est si froid , sur-tout la nuit , que sans les remparts qui 
» le garantissent ^ et sans les tapîsserîes et les rideaux , îl 
» seroit impossible que je pusse y tenrr. Les femmes qui 
» m'ont veillée pendant ma maladie sont tombées malades 
» elles-mêmes. Le chevalier Paulet peut certifier que cela 
» est arrivé à trois d'entrVIIes. Mon médecin refuse de con- 
» tînuer à me soigner l'hiver prochain , sî ma demeure 
» reste la même. Quant aux accessoires convenables ^ }e 
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V n*ai rien ; ni galerie , ni cabinet. Mes fenêtres sont de» 
» trous ronds de neuf pieds de circonférence et qui n*ad« 
» mettent que peu de lumière. Pour prendre de Texercice 
)) à Tair^soit à pied, soit en voiture < on ne m'a donné 

V qu*un enclos d'un quart d'acre derrière les écuries, autour 
ï) du quel Somers a planté Tannée dernière une haie vive : 
)) c'est un endroit plus propre aux cochons , qu'à en faire 
D un jardin. Pour les promenades à cheval , pendant Thi* 
» ver , les neiges et les inondations s'y opposent ; et il n'y 
» a pas un bout de chemin d'un mille de long où je puisse 
» me promener en voiture , sans risquer de me briser tous 
» les membres. Outre ces inconvénîens qui sont réels , j'ai 
» pris une haine pour ce séjour , qui mérileroit quelque 
» considération. C'est ici qu'on a commencé à me traiter 

/ » avec indignité et rigueur. J'ai pris , dès ce moment là 

» une antipathie pour cette maison , dont je ne puis me 

» défendre. Je suis convaincue qu'elle me porte malheur : 

V témoin le sort du pauvre prêtre dont je vous parlai Tau^ 
)) tre jour ;, et que l'on trouva pendu devant mes fenêtres , 
p parce qu'on l'avoit persécuté pour sa religion (j). C'est 

V ici que j'ai perdu mon bon Raleigh , qui étoit une de 
j) mes consolations dans ma captivité. Une autre personne 
>> de ma suite y est morte , et j'en, ai encore actuellement 
» qui sont^ malades. En un mot je ne trouve ici aucun 
iï adoucissement à mon sort, et si je péris, ma mort sera 
» due aux souffrances et aux prJvalions. Quant à l'inconvé- 
» nient du changement de place en hiver , on n'y a eu 
I» aucun égard Tannée dernière : je fus contrainte Je partir ^ 
» quoique je sortisse d'une maladie qui m'avoit retenue trois 

— - 1 - 

i (i) Laboureur raeonte qu'en effet,. un prêtre calbolique , las des 
persécutions qu!on lui faisoit éprouver, se pendit de désespoir, 
Marie écrivit à cette occasion à Elisabeth , pour lui faire ^entir qvé 
!« tQlvran(:e est un devoir* 
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n mois au lit. On me traîna ic! , c>8t-à-clire y dans une 
» maison qui avoit été quinze ans inhabitée et que l*on 
3t>. prépara pour moi dans le. cours de cinq semaines. » 

La cour de France intervint pour faire transporter Maria 
à Chartley , où elle continua à être un objet d'intérêt pour 
les ennemis d'Elisabeth , quj espéroient se servir de la Reine 
d'Ecosse pour anéantir le protestantisme en Europe. 

Il paroit que Marie , par son aversion pour toutes les me« 
sures sanguinaires , avoit mécontenté ses alliés du conti- 
nent qui formoient la ligue catholique. De La Rue, un des 
émissaires fanatiques de cette ligue lui écrivoit : « Votre 
v cause^ Madame , a beaucoup souffert du bruit qui s'est 
» répandu que Votre Majesté ne vouloit pas emphier la 
j) force. Le Pape , qui a des principes stricts , est sévère 
1) aux hérétiques , et il est disposé à leur extermination (i).» 
Avec un bon jugement elle auroit compris que celte coali- 
tion du confinent devoit hâter sa perte ; mais sa captivité 
avoit altéré toutes ses notions , soit en l'exposant à diverses 
5Ufi;e;estîons perfides , soit en la laissant en proie aux ma- 
ladies et au chagrin. Dans les cinq dernières années de sa 
vie , son esprit étoît sensiblen^ent affoîhlî par les maux et 
les inquiétudes : à mesure que ses espérances diminuoient , 
ses prétenfions dpvenoient plus opiniâtres. 

Toutes les douleurs de sa situation f'irent aggravées par 
la certît!ide quVlle eut, que son fib avoit refusé avr dédain 
l'offre d'une association au trône , et qu'il s'étoît lié d'in- 
térêts javec sa rivale. Fontenav ^ un de ses correspondans ^ 
lui écrivît que le jeune Roi , dans un repas où il se trou- 
▼oit, avoit à peine osé boire à la santé de sa roêre, tandis 
qti'îl avoit r>oné à plusieurs reprises la santé d'Elisabeth. 
Voyant qu'elle n'avoît plus rien à espérer de celle-ci ni de 
• ** • - ■ . , ■ ■ -^ 

(i) BIS. dé Bethune, N.<> 88, 
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son fils , elle se livra aux conseils de Morgan et 3e Page! 
zélés catholiques , et entra dans des conspirations contre 
Elisabeth , par correspondance avec eux. Morgan fut arrêté, 
en France , sur le soupçon d'avoir engagé Parry à tenter 
l'assassinat d'Elisabeth. Lord Pagei échappa au même sort , 
et Lord Arundel fut réduit à se bannir lui-même. 

Dans cette crise , au moment où l'ascendant des Guise 
jet la haine dç l'Espagne Teyidoient J^Iarie plus que jamais 
suspecte au cabinet anglais , elle renoua avec le jeune Ba- 
J)îngton une correspondance qu'elle avoil commencée à la 
recommandation de l'évéque Beaton. Pendant la suspension 
de cette correspondance , Babington avoît été exalté par un 
prêtre fanatique jusqu'à entreprendre l'assassinat d'Elisabeth. 
II fut entendu que les Espagnols feroient une invasion en 
, Angleterre 5 pendant qu'une insurrection de catholiques ou- 
,Triroi» à Marie les portes de sa prison , et peut-être l'accès 
au trône d'Angleterre. On peut observer que ce complot qui 
menaçoit la vie d'Elisabeth , étoit peu favorable à la res- 
tauration de Marie , car il n'étoit pas probable que l'homme 
entre les mains duquel elle étoit prisonnière , permît qu*elle 
survécut à Elisabeth. Cependant elle désiroit la liberté avec 
tant de passion qu'en réponse à cette proposition, elle con- 
seilla de tenter sa délivrance, soit en mettant le, feu aux 
écuries du château , soit en exécutant son enlèvement pen- 
dant une promenade à cheval. A cetfe réponse étoit ajoutée 
tine phrase qu'elle d'^savôua ensuite, et qui promettoit une 
ample récompense aux sept meurtriers d'Elisabeth (r). C'est 
sur cette phrase que Marie fut présumée coupable d'avoir 



(i) Camden et Casteinau font d*aceord à représenter ce passage 
comme n'ayant pas été dicté par elle. Les deux secrétaires qui l'ac- 
cusoient de l'avoir dicté en effet, ne lui forent jamais confrontés* (A) 



Digitized by 



Google 



Mémoires de Mabie Reine d'Ecosse. ^t 

participé à Tentreprise de Tassassinat. A tous les autres 
égards , son rôle fut passif; car le complot avoît été formé 
«ans qu*elle en eût connoîssance ^ et devoît être exécuté 
5ans qu'elle s'en mêlât. Enfin , on ne pouvoit pas exiger 
cl'elle qu'elle dénonçât les amis qui trayailloient à lui rendre 
la liberté. 

Il ne paroît pas qu'elle eût conçu de bien grandes espé- 
rances de succès ; elfe étoît gardée par Paulet avec tant de 
vigilance et d'efficace , que les conspirateurs avoient été 
découverts , mis en jugement et exécutés avant qu'elle eût 
été informée de rien. Enfin un homme chargé, disoit-on, 
d'un important message , arriva à Chartley , au moment où 
Marie montoit à cheval pour faire sa promenade. Aussitôt 
qu'elle eût quitté la maison , ses secrétaires furent arrê- 
tés , ses armoires forcées , et toutes ses lettres portées à 
Elisabeth. Lorsqu'à son retour , elle s'aperçut que , non- 
seulement ses papiers avoient été pris , mais que son ar- 
gent étoit aussi enlevé, elle s'écria avec indignation : «Ils ne 
pourront pas m'ôter mon sang anglais , ni ma religion ca- 
Aolîque. » 

Les Ministres anglais eurent soin d'envoyer à la Cour de 
France copie des lettres interceptées , de l'interrogatoire de^ 
deux secrétaires et des déclarations des conspirateur^. On 
plaignit le malheur de Marie , mais on censura son impru- 
dence , et Catherine de Médicîs y trouva l'occasion de jeter 
du ridicule sur sa conduite. Cet événement fit beaucoup de 
sensation Ai Ecosse ; mais ce ^ut en vain que le ministre 
de France, Courcelles, fit des efforts pour engager le jeune 
Roi à agir en faveur de sa mère. Il venoît de conclure un 
traité avec Elisabeth ; et il répondit à la communication de 
la découverte par un proverbe anglais qui signifioît , çuâ 
comme on a fait la bière , il faut la boire. Il se hâta d'en- 
voyer un messager à Londres , pour témoigner son horreur 
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de Taitentat projeté. H est vraî de dire qu'il ne croyoît pas 
la vie de sa mère en danger ; mais il avoua qu*il s'embar«i> 
rassoit fort peu qu'elle fur retenue étroitement prisonnière* 
Il ajouta qu'elle avoit cherché a le détrôner, et qu'elle avoil 
menacé de le deshériter , comme il le prouveroit par ses 
lettres (i). 4 

Cependant le roî de France invita Elisabeth à traiter au 
moins Marie avec les égards et la commisération dus à soa 
sexe , à son rang et à ses malheurs. Il observa que si elle 
devoît être traduite devant un tribunal 9 il convenoit de 
lui donner un conseil, en considérant que les lois d'Angle- 
terre lui étoient étrangères , et qu'elle avoit vécu près de 
vingt ans en captivité. Elisabeth fut embarrassée sur la mat 
nière de conduire un procès criminel, contre une Reinç 
son égale. Non moins jalouse que Marie de la prérogative 
royale , / elle considéroit une procédure publique , comme 
une atteinte à la majesté du trône. Enfin elle adopta l'ex- 
pédient de charger lord Burleigh et quarante Pairs ou Con^ 
seillers privés, d'interroger la Reine d'Ecosse, d'entendre 
sa défense , et de rapporter à la Chambre Etoilée , qui ja« 
geroit en dernier ressort. 

• Cette procédure étoit entachée de plusieurs informalîtés* 
Jdarie n'avoit point d'avocat. Elle ne connoissoit ni les loif 
ni les formes ; elle étoit étrangère et captive ; enfin c'étoil 
une victime désignée à la jalousie et à la vengeance. 

Elisabeth put se convaincre , mais trop tard^ que la dureté 
et l'injustice, avec lesquelles elle avoit retenu en c^ti vite une 
Reine son égale , avoient créé pour l'Etat et pour elle- 
même . des dangers plus grands qu'elle n'eût pu les crain- 
dre des flottes de l'Espagne et des armées de la France. 
Le procès -de Marie commença le la octobre à Fotherîngay,. 

(1) Les. lettres dont Jaques parbit se trouvent dans Labooreor. 
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lE^ile protesta avec hauteur et violence contre cette forme ^e 
procédure employée contre \\ne princesse souveraine ; mais 
cédant bientôt , avec sa foiblesse ordinaire , aux argumens 
qu*on lui présenta , elle consentit à établir devant ce tribu- 
nal, qu'elle ii*avoit nullement participé au projet d'assassinat 
sur Elisabeth. 

Les préparatifs du local avoienl été faits pour présenter 
dans la grande salle du château tout Tappareil ordinaire des 
Cours de justice. A l'extrémité de la pièce étoit un fauteuil,, 
surmonté du dais royal d'Angleterre. Des deux côtés il y 
avoit des gradins pour les Pairs et les Barons. Les juges et 
les Barons de l'Echiquier étoienl assis, vis-à-vis; et dans le 
eentre du parquet on avoit placé une petite table auprès de 
laquelle étoit assis Camden , nommé conseil de Marie. 

On peut croire que quand cette Reine infortunée parut 
devant ses juges après dix-neuf ans de captivité , elle trahit 
de pénibles émotions; mais son indignation éclata sur^tout 
qtiand elle vit que le fauteuil qui; lui étoit destiné n'étoit 
point surmonté du dais royaU 

L'interrogatoire commença aussitôt , sur la correspondance 
3e BabingtoB , et en conséquence .des déclarations des cons? 
pirateurs et des deux secrétaires Nane et Curie. Marie nia 
d'avoir reçu des lettres de Babington , et soutint qu'elle n'é-»- 
toit point responsable de ce que ses secrétaires avoient pi| 
écrire. Elle récusa dje même les témoignages des serviteur» 
qui l'avoient trahie. Quand on lui présenta les lettres de 
Mendoz^a , l'aiphassadeur espagnol , r^ativement à la descente 
projetée , elle réponrlii : a Cela ne va point au fait , et nç 
» prouve pas que j'aie eu l'intention de tuer la Reine ou 
» de lui nuire. » 

Lord Burleigh W\ demanda si elle n'avoit pas projeté d'en- 
^'oyer soti fils en Espagne , et de céder au Roi Philippe les 
droits qu'elle pouvoit avoir à la couronne d'Angleterre. Elle 
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réaondît qu'elle n'avoît point de royaume h donner; maîs^ 
que pour ce qu'elle possédoit , elle étoit bien libre dVn 
disposer. Lorsqu'on la pressa sur les témoignages réunis de 
Nane et de Curie , elle persista dans ses dénégations. Bur- 
leigh observa qu'elle connoissoit Morgan, duquel Parry avoît 
reçu mission d'assassiner Elisabeth , et qu'elle lui avoit donné 
une pension. Elle répondit que Morgan s'étani ruiné à son 
service, elle étoit engagée d'honneur à le soulager. «N'a-t-on 
3> pas ( ajouta-t-elle ) donné des pensions à Patrick Gray, 
» Tun de mes ennemis jurés?» Lorsqu'on lui présenta se& 
lettres à lord Paget et à Mendoza , par lesquelles elle sol* 
lîcitoit des secours étrangers , elle répondit. <c Ces choses 
» là ne regardent pas la Reine ; et si les étrangers cher- 
» chent à me délivrer , on ne peut pas m'en faire un 
» crime. » \ « _ 

Le lendemain , elle répéta ses protestations contre la forme 
suivie dans ce procès. Elle déplora l'abaissement où Ton 
réduisoit une Reine , en l'obligeant à justifier son honneur 
devant des gens subtils , des gens de loi et de chicane , 
qui étoient exercés à tirer parti de toutes les circonstances 
pour arriver à leur but. Elle ajouta que les têtes couron- 
nées n'étoient pas sujeites aux mêmes lois que le reste des 
hommes. Elle rappela aux commissaires, qu'Elisabeth elle- 
même, bien qu'innocente, avoit été entraînée dans la cons- 
piration de Wyat. Elle déclara , que quoiqu'elle souhaitât le 
triomphe de la foi catholique, elle ne voudroit pas l'assurer 
par le sang ; et que le rôle d*Esther lui convenoît mieux 
que celui de Judith. 

Quand lord Burleîgh, récapitulant les preuves, insista sur 
la mission que Parry avoit reçue d'assassiner Elisabeth, elle 
s'écria: «Vous êtes mon ennemi déclaré!» — «Je suis l'en- 
h netni de tous ceux qui voudroient faire périr ma souvc-» 
» raine. », 
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On la pressa sur raccusation d'avoir provoqué Tinvasioa 
Se TAngleterre. Elle aia le fait ; mais elle ajouta d'un ton 
menaçant : a MâipteQant que je suis convaincue qu'il n'y a 
» rien à espérer pour moi.de l'Angleterre, je ne veux pas 
»> repousser des secours étrangers. » Elle finit par renouveler 
la demande d'être entendue en plein Parlement, ou par la 
Reine en son conseil. Lorsqu'elle prit congé , elle montra 
un air serein , et une dignité dans son geste et sa démarche 
qui çommandoient le respect. La Cour se réunit immédia- 
tement dans la Chambre Etoilée ^ et la sentence de mort fut 
prononcée. 

Aussitôt que Jaques Ail informé de la condamnation de 
«sa mère, il intercéda pour sa vie; mais il choisit mal l'en-* 
yoyé chargé de cette mission. Mr. Gray s'étoit prononcé contre 
Marie , dans sa correspondance avec Archibald Douglas, ^n 
.disant qu'il étoit de l'inrérét de tous les honnêtes gens qu*oa 
.fit le procès à cette Reine : on a même affirmé qu'il avoit 
.agi secréteinent auprès du ministère anglais, pour faire hâter 
l'exécution. . 

Le Roi de France fut très-înstant pour sauver les jours dû 
iMa^e, n^ais Elisabeth, aigrie par la découverte d'un nouveau 
compiqt, tramé par l'ambassadeur de France, Châteauneuf, 
iJéyoué aux Guises, répondit avec humeur. Le complot etpit-il 
.réel ou fictif? Ce qui est certain , c'est que ce fut un mçtif 
.pour hâter l'exécution. 

Cependant Marie ignorait ces intrigues sinistres. Elle adressa 

-à Elisabeth une lettre d'sidieu , dans laquelle elle renouvela 

.les protestations de son innocence; abjurant tout sentiment 

.de vengeance ou de haine , et sollicitant , comme dernière 

grâce , que son corps fut transporte en France pour être 

déposé dans le même tombeau que les cendres de sa mère» 

. Elle demandoit avep instance , d'obtenir dans ses derniers 

momens les consolations de la re%ion» Elle piomettoit de 
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rendre à Elisabeth un joyau que celle-cî iuî avoît âontié 
autrefois ^ en signe d'amitié. EI1& demanda la permission de 
léguer un gage d'amour à son fils , avec sa bénédiction* 
te 11 en a été privé ^ » ajoutoit-^lle , « depuis le moment où 
vous m*annonçàtes qu^il refusoit ma demande d'association à 
la royauté ^ demande dans laquelle fe me trouvai compro- 
mise par de pernicieux conseils. Je m*en rapporte , sur ce 
point 9 à votre propre jugement, et à la conscience des au'- 
très. Je vous conjure, au nom de notre Rédempteur, pair 
les liens du sang qui nous unissent , par la mémoire . de 
Henri VII notre commun ayeul, par Thonneur et la dtgnië 
de notre sexe, ne refusez pas ma demande.» 

» J'ignore si vous avez été inforihéè qû^on a enlevé ^e 
mon appartement le dais royal. On a attribué tout cela à 
l'avis de votre conseil. Je bénis Dieu de ce qiie ce -dernier 
acte de cruauté, dont le seur effet a été de servir la malice 
et de troubler mes derniers momens , ne soit pas tehu de 
vous. Je bénis Dieu de tout. Si vous ni*accordez mes der- 
nières prières , donnez-m'en ^ l'assurance de votre propre 
main. iPuisse le Dieu de vérité et de miséricorde vous éclai- 
rer de son St. Esprit , et me faire la grâce de ihourir en 
parfaite cbarité, et en pardonnant à mes ennemie.» 

Depuis le moment où Marie fut condamnée, elle repil 
sa gatté ; sa ^anté se l'affermit i elle se montra pleine de 
courage, et elle parut soutenue par le sentiment d*avoîr ré- 
sisté à toutes les tentatives pour ébranler sa foi, et d'avoir 
ainsi meriié la faveur du ciel. II est 'possible néanmoins 
■que comme Elisabeth tarda quelques jours à signer la sen- 
tence , Marie se flattât encore de ne point mourir* Quoi- 
' qu'il en soit , l'itlasion ne fijt pas de longue durée. Le 
•y février, au moment où elle venoit de se retirer dans sa 
chambre , elle fut ihformée que les comtes de Kent et de 
Schrewsbury dema^doient à la roîr* Elle jeta sur ses épàu\i% 
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te nlanteaii royal ^ et alla à leur rencontre, Lorsqû*ils Veurent 

informée qu'elle devoît être exécutée le lendemain à dix 

heures, eJle répondir: « Votre message est bien venu. Ce- 

«> pendant je n*aurois jamais cru que la Reine ma 'Sotxxr con« 

ïi sentit à ma mort.» Elle demanda ensuite à voir son aumô* 

nier 9 son intendant et son confesseur. La dernière de ces 

^lemandes lui fut refusée par le comte de Kent , qui lui 

recommanda le doyen de Peterborough , et qui, sur le refui 

de Marie, s'écria: ce Votre vie est h mon de notre religion, 

* et votre mort sera sa vie. » 

Lorsque les deux seigneurs se furent retirés, Marie ras- 
sembla toute sa maison , et soupa avec ses gens^ Ensuite 
elle but à la santé de tous ses domestiques. Chacun de 
ceux-ci vînt à son tour se mettre à genoux devant elle , 
«n versant des larmes. Elle cherchoit à les consoler , et se 
plaignoit de ne pouvoir récompenser leur fidélité comme elle 
Vauroit voulu. Après le souper , elle donna deux heures à 
l'arrangement de ses affaires , et a écrire dés lettres. Une de 
celles-cî étoit pour le Roi de *Franre. Elle lui recomman- 
dfilt Tévèque de Ross , et quelques-uns de ses serviteurs les 
plus pauvres. Elle se retira ensuite dans son oratoire , où 
elle pria long-temps, et avec ferveur. Elle pleura, mais les 
larmes quVlle répandolt n'étoient plus celles de la passion 
eu de la colère: c'étoîent celles de la piété et de la repen* 
tance. Il est diflîcile de douter qu*elle ne se crût injustement 
condamnée et ne se regardât comme uîi martyr de la foi 
catholique. 

Lorsqu'elle eut achevé ses dévotions , elle se coucha, et 
elle dormit d'un sommeil tranquille. Le malin , elle désira 
d*ètre parée, pour la solemnite qui Tattendoir. Sa passion 
dominante , l'orgueil du diadème , se fit sentir jusqu'en ses 
derniers momens. Elle revêtit ses habits royaux qu'elle re- 
couvrit d'un grand \oile noir qui lui descendoit jusqu'aux 
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pieds. Un crueîfix d*i voire étoit suspendu à ton cou, et mC 
chapelet étoit attaché à sa ceinture. 

Lorsque le sheriff arriva accompagné du comte de Scbrevrs* 
buiy, ainsi que du chevalier Paulet , pour la condime ' à Té- 
chafaud , elle accepta gracieusement le bras de ce dernier 
pour descendre l'escalier, en disant que c'étoit le dernier 
iservice qu*il lui rendroit. Lorsqu'elle passa dans la galerie, 
.Melvil son intendant se mit à se lamenter et à verser des 
larmes. Elle chercha^ à le consoler en lui disant :c( Réjouis-* 
» sez-vous plutôt de voir que le$ peines de Marie Stuart vont 
» finir. AWeii dire aux Ecossais de ma part , que je meurs 
» fidèle à ma religion , à TEcosse et à la France. Mais que 
» Dieu pardonne à ceux qui ont été altérés de mon sang , 
» comme le cerf est altéré du ruisseau des montagnes. O 
» Dieu! tu es la vérité. Tu connois le fond de mes pensées* 
9> Tu sais que j'ai toujours désiré l'union de l'Angleterre et 
» de TEcQsse.j) Puis s'adressant à Melvil elle lui dit adieu; 
elle l'embrassa en pleurant et ajouta; « Recommandez-moi 
^ au souvenir de mon fils 5 et assurez-le que je n'ai rien 
» fait de contraire au royaume d'Ecosse. » 

Elle se retourna ensuite vers les Lords et leur dçmanda 
de permettre qu'elle se fit accompagner jusqu'au dernier 
moment par quelques-uns des siens, La chose lui fut re-^ 
Xusée. Mais elle descendit aux supplications, et dit:(cll n'est 
» point possible qu'une femme ^ une Reine , me refuse une 
;» telle grâce. » Les deux seigneurs hesitoient encore. Alors ses 
larmes coulèrent , et des éclairs d'indignation brillant dans se» 
regards , elle leur dit : a Souvenez-vous que je suis la pro- 
» che parente de votre Reine; que je suis du sang royal de 
» Henri VII , Reine douairière de France , et couronnée Reine 
» d'Ecosse !» 

Le comte de Kent céda enfin. Elle choisit Melvil , qui 
.la suivit en portant la queue cle sa robe, son médecin, et 

deux 
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deGx de ses femmcfi pour raccompagner.' EHe continua à 
«'appuyer sur le bras du chevalier Paulel pour cheminer 
vers la grande salle du château de Potheringay^ où le tri- 
bunal avoit été assemblé , et où les apprêts de rexécutîoa 
éloieot faits. A une des extrémités de 'la salle une petite 
barrière formoit un ericloç dans lequel un siège attendoit la 
Reine. Lorsqu'elle s assît ^ on s'aperçut qu'elle avoit été suivie 
par un petit épagneul favori, qui se réfugia dans les plis 
^e sa robe. 

Une galerie qui régnoit autour de la salle étpît garnie 
de spectateurs. Ils ne purent voir sans émotion \reffet da 
chagrin et des années sur les traits de cette Reine infor-^ 
lunée^ Elle avoit conservé la blancheur de son teint , et la 
douce expression de sa physionomie; et pendant la lecture 
de sa sentence l'expression de son visage fut souriante et 
calme. 

. Le doyen de PeterborougK voulut alors Tattaquer sur' se9i 
erreurs religieuses ; mais elle répondit que sa conviction étoit. 
inébranlable. Le doyen répliqua en prononçant une prière 
anglaise; mais la Reine et ceux qui l'entouroient répétèrent^ 
en latin , l'office à la Sainte- Vierge. Elle pria ensuite en^ 
anglais , pour l'Eglise affligée , pour la Reine d^Anglelerre^ 
1^1 pour son fils. Enfin ^ après avoir prononcé le pardon de 
son exécuteur, elle pria ses femmes de lui bander les yeux ; 
elle leur dit adieu ; puis reposant doucement sa tête sur le 
bloc fatal, elle prononça ces mots: ce //i domina conjido. ^y 

Au moment où le coup fut porté un cri s'éleva et le$ 
paroles suivantes furei;)t articulées : ce Ainsi périssefU les en- 
» nemis de la Reine Elisabeth ! » — Le comte de Kent rér 
pondit : ce Amen ! ;> 

Cependant le chien fidèle qui s*étoît réfugié aux pieds 
âe Marie , adressa des caresses et des plaintes à son corps 
ioanimé; puis il se cpucha sur l'épaule de sa maîtresse, ea. 

JUliér. Nouff. série. Vol. 2^, N.^ i. Septemb. iSaS, D 
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poussant êes hurlemens , et en léchant \t sang dont e!l# 
éloil couverte* lie bourreau luî^mêm^ , frappé êe Patlacbè-' ' 
ment de cet aninhal, ne chercha point à l'écarter; et le comte" 
de Kent, qui avoit été si dur à Marie, fut touché de corn-» 
passion* Ce chien ihourut deux jours après ^ et on a con^ 
jecturé qu'il étoit mort de chagrin. H est A remarquer qu* 
/les mêmes courtisans qui sembloîent avoir étouffé en eux 
tout sentiment d'humanité, aient rappelé avec admiration cei 
Irait d'attachement : il fut mentionné par eux dans le rapport 
officiel qu'ils transmirent à lord Burleigh. 

Le corps fut embaumé , et déposé dan^ un cercueil magni"- 
fique* Six mois après, ce cercueil fut placé dans la eathe* 
drale de Peterborough. Tous les gens dé la dëfdnte Reine 
Jurent retenus long-temps en prison, et un embargo fut mi» 
sur les bàtimens^ dans tous les ports: les ambassadeurs même 
nVui-ent point la liberté de rendre compte à leurs cours ^ 
ie cet événement ; et il se passa trois sem»nes avant qu'on 
•ût connoissance , à Edimbourg, de l'exécution de Marie» 

Dans toute la conduite d'Elisabeth envers l'infortunée Marie^ 
ion retrouve sa politique habile et ferme} mais lorsqu'elle o 
féduit e|i captivité une princesse fugitive, qui lui tenoit de 
près par le sang , et qui ipiploroit son appui , elle a t^rni 
Ift gloire de son règne et imprimé sur sa mémoire une tacho 
indélébile. Enfin Elisabeth a bien mal soutenu ses préten«* 
fions à la grandeur d'ame , en condamnant â l'échafaud , lo 
^\ictime de sa duplicité , une foible et malheureuse femme 
.que l'oppression et de longs revers avoient plongée dans 
un état YtHsin de la démence. On peut soutenir que le 
mort de Marie devint nécessaire à la sûreté d'Elisabeth ; 
mais comment justifier sa captivité, la première causé de$ 
complots et des troubles qui amenèrent la catastrophe î Cetto 
mesure injuste , cruelle et impolitique , de l'emprisonnement 
de la Reine d'Ecosse , fat peut-être conseillée par dea m^ 
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ûhittt qui sacrifioient à des tues personnelles el iiltéres« 
sées 9 le répos^ le bonhear , et la réputation de leur sou« 
veraine» 

VOYAGES. 

New Rus^u» tù Ifouvelle Russie. Voyage de Riga en Crî- 

. mée par Kiow, avec quelques détails sur les mœurs et 

t les coutumes des colons de la Nouvelle Rus^e , ainsi qua 

des notes sur les Tartares de Crimée) par Maius floLD£fiNiss5tf 

" 1 vol. în-8.° Londres i8a3. 



xJtf a écrit à plusieurs reprises ^histoire dé ht* Crîm^* 
tJn des ouvrage^ tes plus estimés est celui d^un noble po^ 
Ibnais nommé Sisterenchovitcli , publié , peu après la côn<*' 
quêfe' par le» Russes^ Mr. Reuilly accompagna en Crimée 
Mu de RkhelteU) lorsqu'il fut nonnnë à ce goux^ernementj 
et il à. publié tine relation. Enfin le professeur Patlas , amî 
de MV* Reuilly ^ a coopéré à cet ouvrage. Le temps a amené 
des cbangemens ; il y a d'ailleots des objets qui ont échappé 
àr cet autetfn Mon intention est de remplir lés vides et de 
Kndi^ tompte àes choses nouvelles. 

' La NouVeHe-ltu^îe renferme les Ooiivememens de Crî-* 
àiée 5 d^t^atherinostaff et de Kerison. Dii côté de l'est il com* 
j^rènd le' district d*Ekàtbetinodar ; et du côté de Touest , il 
ftnit j ajouter la Bessarabie et là portion de la Moldavie 
qui est aujourd'hui Russes 

' Avant la nouvelle coténisation ^ les 'Tartares-ffogats éf 

Notent dans les vastes plaines des gouvérnemëns de Kerson 

>tt d'EkatherinoslaE Aujourd'hui les habitans dé la Petite 

Russie ) de là Grande Russie ^ les'Tàrtares-Nogais^, les Grecs i 
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les Aïïemands , les Arméniens et les Bulgares 5 occupent le pdjs } 
cêà deux dernières classes de colons sont les moins nombifeuses.» 

Si Ton comprend la Bessarabie et la Moldavie , on a uâ 
pays trois fois plus étendu que la Grande-Bretagne , et cer« - 
tainement trois fois plus fertile. Le sol y produit naturel- 
lement de rherbe en abondance. Depuis le Don jusqu'au 
Danube , et de la Pologne à la mer Noire , le soK est près* 
que pariout 9 une terre végétale , profonde et fertile. Les plus 
grands JBleuves de l'Europe , arrosent la Nouvelle-Russie : 
c'est le Danube, le Dniester, le Bog, le Dnieper, le Don 
et le Kuban : tous plus considérables que la Tamise. 

Les arpenteurs du Crouvernement , lors de la première dis- 
tribution des terres , eurent ordre de conserver les meilleures et 
les mieux situées , pour les paysans de la couronne. Ils mar* 
qulrent V en conséquence , pour cet objet , les lisières des 
Neuves sur les , deux rives , jusque dans une largeur de 
quinze milles , et les lots distribués aux colons , furent d'une 
étendue qui nous paroitroit prodigieuse. Ainsi , dans le dis-^, 
trict voisin d'Odessa qui comprend cinq millions d'acres , il 
n'y a que cent quatre-vingt lots. Il y a des villages qui ont, 
cent .mille acres de terres très-fertiles» Toutes ces terrea» 
éloient couvertes d'un pâturage abondant , susceptible d'être 
facilement converti en terres arables. En ajoutant à ces avan- 
tages , la navigation des fleuves , le voisinage de la mer^ 
des marchés avantageux, et faciles , et un beau climat , oa 
devoil s'attendre à de riches et prompts développemens ; mais 
la manière dont les colonies ont été groupées , y a mis un 
grand obstacle. On a bâti les villages en masses , c'est-à-« 
dire en maisons contiguës , sauf les cours indispensables pour 
les dépendances: Ce système est radicalement vicieux. Les 
ouvriers sont obligés de quitter le village pendan^t plusieurs 
jours ou plusieurs semaines , dans le temps des semailles ^ 
moissons ou fenaisons ^ pour camper à plusieurs milles de 
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là : jasqtl'S ce que leurs travaux soient terminés. Pendant ce 
temps là , tous les troupeaux du village réunis sous un berger 
commun, pâturent ensemble et se communiquent les ma- 
ladies contagieuses , qui y font de grands ravages. Les in- 
cendies détruisent un village dans une nuit, et souvent aussi 
de grandes provisions de grains en meules. 

A chaque recensement de la population , il se fait de 
«tiouvelles distributions de terres ; mais elles sont toutes mé- 
langées , et le droit de propriété ne dure que d'un recense- 
fiien't à Tautre. Il semblé que tous les paysans colons, de- 
vroîent être également riches; mais la paresse et Tivro- 
gnerie en font tomber un certain nombre dans la pauvreté, 
et ceux^i finissent par être au service des plus diligens. 

Le système de grouper les habitations de paysans par 
Villages , est suivi dans toute la Russie , et dépend de la 
forme du gouvernement. Il est beaucoup plus facile d'obtenir. 
le travail des serfs , lorsqu'ils sont rassemblés , que s'il fal-' 
loit parcourir un vaste espace de pays pour les réunir. 
Quant ^ux recrues, il en est de même; il seroît fort dif- 
ficile de les obtenir régulièrement , si chaque paysan ne sur- 
Tcilloit et ne dénonçoit son voisin ; enfin la capitation est 
beaucoup plus facilement établie et perçpe , au moyen des 
villages groupés. 

Les paysans sont sujets à des vexations de toutes sortes , 
que se permettent les officiers du bureau des terres. La paye 
de ces officiers , est de deux à quatre guinées par an , et 
ils usent de toutes sortes de ruses pour l'accroître. Sous pré- 
texte d'inspections souvent inutiles , ils vont s*établir pour 
manger et boire che^ les paysans v ^e font fournir arbitrai- 
rement des chevaux pour parcourir des terres au galop , 
où pour voiturer leur famille et leur bagage. Malgré tous 
ces inconvéniens , les avantages de sol et dé climat font 
prospérer ces colonies; elles envoyent d'immenses quantités 
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à^ Ués jdatis les ports de la Mer Noire. Les villagei 
i3e Ja Crknée sont en général , beaucoup sràins grands que 
ceux qui sont situés au nord, de Perekop ; maU leur régioM 
csl le même : la Crimée a içoîns de colons réguKers do 
la couronne , que le reste de la NouveHe-Russie. 
. Le Gouverneur de Crimée , est subordonné au GouTemcuN 
Général de la Nouvelle* Russie , auquel on peut t^ jours 
uppeler. Ce Gouverneur de Crimée réside à Akmeichet on 
SympfaeropoL Sous lui sont les tribunaux nommés -des^ terretj 
et la cour de district , qui a dans sa juridiction les £ffi^ 
* €uUés qui concernent la noblesse. 
. Il j a un proverbe ruise qui Ait que : les Juges aimad 
for , et les Clercs forgent. » Un homme qui n'éloif ni An* 
glais ni Russe , demandoit à un clerc , pour un ami , s'il 
étoi^ probable qu*il gagnât sa cause ; il ajoutoit que si ello 
n'étoit pas fon<^ en justice et en vérité , il aimoit mieux 
abandonner raffatre. Le clerc répondit : & Combien votre ami 
veut-il doniwr ,pour que ce sok une chose entendue ?« Quelle 
que soit la rectitude du Gouv^ear , les emplojés subaU 
ternes. étant trop foâUement payés, comptent pour se dédonn 
mager, sur Tavantage que leur ^onpe une autorité très^ 
étendue. « Je ne puis pas prendre votre argent potfr co 
que je vais faire ^ » disoit un de ces employés à quelqu'un 
qui lut offroit unbiUetde vii^f*cinq roubles, ce mais puisque 
vous avez la bonté de 411e faire un présent. ^n. n £t une in*» 
cJînatlon pro&mde en tendant la main, termina ce discours. 

La paye annuelle d'un Esprut^neck est ^e a5o roubles , 
el on assure que , par cette invention , i\ $e fiiit lo^oo 
roubles. Je n'en f^nds pas; mais toujours est-41 ceru^în 
qu'il y a de grands abus. 

Il y a dans le pays un auère proverbe qui signifie : «Z«« 
Ciel est houi et f Empereur est lein. » Le portrait de S. M.» 
«e uouYC dans toufeii tes cours de fustice ; et chacun .se âé«' 
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4Mbvrè en approchant de ce portrait , ce (|u! nVm^ècIie pas 
-qQ*on ne se souvienne que l'Empereur Iui*mème est éloigné. 
Xie taux fort bas des salaires de tous les officiers civils est 
.une des causes de cette corruption ; Tignorance des employas 
en est une autre : un grand nombre d'entr'eux ont été élè« 
vés avec tant de négligence qu'ils ne savent absolument 
.rien , -que de copier les actes des tribunaux. 
- . Dans un pays d'une aussi vaste étendue , quels que smeaf 
le» efforts et les vœux du souverain , leur effet s'affoiblit M 
se perd à de si grandes distances. Mais quoique les distances 
rendent l'inspection immédiate impossible , et qu'il en résulte' 
beaucoup) d'abus, le nom de l'Empereur est universellement 
respecté et béni. 

Sa visite en Crimée avoit été Tobjet d*une extrême inh» 
pratience dans le pays ; et les manières affables de ce puis^ 
sant monarque y ont gagné les cœurs de ses sujets. Pres- 
que tous peuvent se vanter de l'avoir vu , et un très-grand 
nombre lui ont parlé. Il a voyagé sans escorte militaire , et 
a gagné la confiance des peuples , par celle qu'il leur t 
montrée. Voici comment l'Empereur voyage; 

-Avant de quitter sa capitale, où il ne fait jamais dç très^ 
longs séjours , il détermine sa route , et les lieux où il doit 
s'arrêter^ Les jours d'arrivée et de départ de chaque endroit 
«ont fixés d'avance , et rarement cet ordre souffre des chan« 
gemens. On imprime ce tableau de l'oute. Le Gouverneur 
le distribue aux Espravnecks ; et ceux-ci sont chargés de 
rassembler les chevaux nécessaires, dans chaque station, 
pour lé moment où l'Empereurpassera. Il y a des district» 
de vingt mille âmes, pour un employé; et ce n'est pa» 
une petite tâche. Les riches et les nobles se dispensent de 
fournir des chevaux , par un sacrifice d'argent , dont l^em^ 
ployé profite , et qui fait retomber la charge plus lourde* 
^-aient eim les paysaps» 
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: La .sirife aB l'Empereur étoit de vingt voîiares à hirit che^ 
.taux , et de trois voitures à six chevaux seulement. La vof* 
'lure d'un officier-général précédoit celle de l'Empereur , pour 
•faire préparer les attelages; et le changement de chevauK 
'éroit TafFaire d'un instant , quand l'Empereur ne voulott pas 

^s'arrèler ; • 

Les nobles . peuvent vendre des terres à leurs propres serfa» 

:fcsqoels ainsi , par la^faveur du Monarque, sont encou-. 

•rages au travail , et éprouvent l'attrait de la propriété. Ces 

pas su(xessifs vere une civilisation plus avancée marquent 

^ussi^ un rapprochement graduel vers la liberté ; et c'est là 

•une œuvre vraiment chrétienne. 

Il est difficile à un Anglais de se persuader que Tématt- 
cipation n'apporte pas immédiatement le bonheur à l'indi- 
vidu ; mais c'est un fait certain , que le paysan russe est 
plus heureux , et éprouve moins de privations que Ici paysan 
dans notre pays , si 6er de la liberté. En voyageant en 
Russie , nous avons eu maintes occasions de nous assurer 
que la liberté , entre les mains de ceux qui ne savent pas 
l'employer, est un bien perdu pour eux , et dont ils ne 
.font mèriie aucun cas. « Reprenez-nous à votre service , » 
disoient à un seigneur polonais , les paysans affranchis d'un 
de ses villages; ce quand 'nous étions vos esclaves , nous ne 
manquions de rien : aujourd'hui que nous sommes libres , 
• nous manquons de tout* » Il est certain que le paysan russe 
.accoutumé d'enfance à ce que tous ses besoins soient satis- 
faits , est trop insouciant pour s'occuper de pourvoir à sa 
famille. 

Toutefors , c'est le défaut de lumières qui le fait ce qu'il 
est. Nul doute qu'il ne soit capable d'acquérir , par la civi- 
lisation , une place plus relevée dans l'échelle des humains; 
-mais ce changement désirable ne peut et ne doit être que 
très-lent, dans ce vaste empire, quels que soient les encou- 
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ra^mens donnés par le Souverain. Les facultés accorclées 
au commerce , et aux étrangers qui veulent s'établir , les 
sommes appliquées aux établissemens publics , et la création 
des manufactures , montrent une tendance active vers les 
améliorations. Les lumières commencent à être appréciées et 
à se répandre ; la auperstition perdra de son empire ; l'inté- 
rêt de la noblesse se confondra avec celui du peuple , et 
Tindustrie pourvoira aux besoins que la liberté fera naitre. 
Nous pouvons concevoir, à cet égard, les plus flatteuses, 
espérances , quand nous voyons le Monarque , les premiers , 
Seigneurs du Royaume , et les grands dignitaires de TE- 
glîse , unir leurs efforts pour répandre la lumière du chris- 
tianisme sur une population ignorante et encore barbare (i). 

'Le département chargé de déterminer les limites des pro- 
priétés territoriales eft Crimée a peu réussi jusqu'à présent. 
Il y a beaucoup de vague sur les limites des domaines. On 
peut s'établir en Crimée sans être naturalisé • • • • 

Les marchands russes forment une classe intermédiaire 
entre les. nobles et les paysans. Ceux de la première divi- 
sion ont le rang de Major, dans le service <;ivil. La seconde 
division comprend tous les boutiquiers ou Kopeiis. 

La ville de Caffa se nomme aussi Théodosia , et se non^ 
moit Stamboul sous les Génois , c'est-à-dire la Constanlinople 
de la Crimée. Les Tartares l'appellent encore aujourd'hui 
la petite Constanlinople. Elle contenoit une fois avec ses 

(1) Plusieurs missionnaires sont actuellemcnl chez les hordes su- 
jettes de la Russie 9 et ils y établissent des ëcoles. Depuis que 
Mad. Holdemess a qnitié la Russie, deux ^missionnaires se sont 
établis en Crimée y et le Sultan Kate-Ghery y ( descendans des R^anU 
de Crimée ) est venu s'y fixer. Il concourt à Toeuvrc de là conver- 
sion des Tartares au christianisme 9 et on peut en espérer les plus 
heureux effets. 
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faubourgs ^ 4490ôo habîtans. Elle est aujpDrd'hu! fort ti^ 
âuite ; et la pc($te de/ 1812 y a emporté 3ooo, individus. On 
y comptpit ei^ 1820, 5ooo âmes seulement (i)« Cafla a ua 
colite fondé par TEmpereur Alexandre, et où Tenseigne^ 
fnent est gratuit. On y apprend le russe, le turc, le grec^ 
Titatif^n , le français et Tesclavon. i : 

I^es églises , en Crii9ée^., sont peu apparentes. On â en* 
trepris d'en construiï-e une très^belle à Sympheropol ; mais 
Tarf^t a manqué pour ia finir* («e principal cc^mmerce de 
Caffa est le blé ; ce çoDiinerce comprend aussi Torge ,. le 
seigle , et quelques objets manufacturés en lainage, lies im* 
portations consistent en vins grecs, en fruits Becs-^ eu étoffas 
turques, çn ^oîfries et en coton brut. Il y a quelques pro- 
dt^its des manufactures d'Italie et de France , mais presque 
tout ce qui se vend dans If^s boutiques est de manufacture 
russe o\b turque : ces dei^niers articles viennent de Trébisonde»^ 

Trois cent^ . ans avant l'ère chrétienne , Texportation du 
blé qui se faisoit de Théodosia pour Aliènes et pour d'au- 
tres ports , étoit probablement vingt fois plus considérable 
qq'auJQurd*hui , et cependant ce blé croissoit uniquement 
dans la péninsule ; mais elle éti>it habitée par une autre race 
que les imprévoyans et indolens Tartares de nos jours. Lors-^ 
que j'ai quitté Caffâ ^ on y attendoit m Consul anglais. 

Si les Tartares Nogays ne sont pas les premiers )iabi<- 
tans des immenses sleppes de la Nouvelle^Russie , ils la par- 
couroîent du moins de leurs hordes errantes , bien des siècles 
avjant que les Russes en fissent la conquête; Les restes de 
ces Tartares Nogays sont aujourd'hui réunis dans des vil- 
lages et ont abandonné letir vie vagabonde. Ils sont encore 
néanmoins , lents et paresseux dans la. culture; ils préfèrent 
l'industrie des troupeaux; et il a fallu les hauts prix des 
dernières années , pour les engager à cultiver du blé. 

.(1) Il paroit qu'une des causes principales du décHn de Caffa 
est la Goacorrence du port d'Odessa, plus avantageasei^ent situé« (R) 
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Les "^égfflfs sont habiles voleurs , ei exercent surtout ce 
taknt à veler des chevaux ^ulls vont vendre en Crimée. LÀ 
ils en voknt d'autres «]u^ilft reviennent vendre dans leur vor- 
sînage. Ce trafic frauduleux est bien connu ; mais ils ont 
mille manières d'échapper à la surveillance ^u gouverne* 
ment. Un Français ^ homme de qualité , est aujourd'hui di-^ 
recfeur-général de tous les établîssemens des Tartares Nogays. 

L^s colons grecs sont fixés sur la c^te occidentale de là 
mer d*Azoph. Us sont divisés en vingt-quatre villages , tous 
Jlorissans. En 1778 , ils demandèrent à devenir sujets russes , 
ce qui (ut accordé l'année suivante. Peu après la cession 
de la Crimée à la Russie , on obligea les Grecs à quitter 
la péninsule , parce qu'on craignott qu'ils n'aidassent les 
Tartares à se remettre en possession du pays. Les tolons 
grecs d'aujourd'hui sotit la plupart venus de la Natolie. lU 
ont tous le projet de gagner une petite fortune pour s'en 
retourner dans leur jpays ; caria domination des Turc» n'a 
pu anéantir en eux l'amour de leur contrée natale. 

Les Grecs sont extrêmement processifs , âpres dans le 
gain et jaloux des succès d'àutrui. Ils -^vent d'une manière 
très-parcîmonîeuse : on en voit qui travaillent beaucoup , et 
ne inangent que des oignons ou de l'ail avec du pain. lU 
observent rigidement les jours de jeûne de leur religion. ï\ê 
chôment exactement les fêtes ; mais ils se dispensent facile* 
ment du culte public. 

Les Grecs font de tous les métiers. Oij voit de*" riches 
négocians de cette nation , comme de petits revendeurs , et 
des pêcheurs. 

Il est remarquable que quoique la Mer Noîfe soit féconde 
en poisson de toute espèce et de qualité excellente , lek^iaaar- 
chés en soient mal pourvus .•.•••••••• • • . • 

Les colons grecs sont mauvais cultivateurs , et n'entendent 
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point' I« soin des troupeaux. Ils ont beaucoup de iiœu& ef 
de vache.<i«; ils boivent le lait aigre comme les Tartares $ 
mais ils font une meilleure espèce de fromage que ceux-ci. 
Ih tiennent peu de moutons , et les confient par petits 
troupeaux aux Tartares. Les objets principaux de leur cal- 
lure sont le tabac et les choux. 

Les Grecs ont des artisans de toutes les professions , sur- 
tout des charpentiers et des maçons. Dans la saison morte , 
ils «ont tous employés dans les villes , pour bâtir des mai- 
sons. Ils tricotent beaucoup de bas : étrange occupation pour 
les descendans d*un peuple passionné des jeux athlétiques*. 
Le^ femmes sont fort sales dans leurs vêtemens et leurs- ha- 
bitations. Je n*ai jamais vu une cabane de c^s colons, grecs 
dont la maîtresse m*encourageât par la propreté de sa per- 
sonne ou de son habitation à y entrer; au lieu que j*alIois 
me reposer souvent, dans les cabanes tartares. L'intérieur de 
la. hutte des colons grecs est noirci par la fumée; et la 
maîtresse du logis avec ses cheveux mal peignés, ses mains 
sales et son foyer mal propre doit peu réjouir son mari lors- 
qu'il rentre au logis. Peut-être au reste , Thabitude Ta-t-elle 
rendu jnsensible à tout cela , et est-il tout aussi heureux 
qu'un autre en retrouvant ses enfans qu'il embrasse tout 
sales et mal vêtus qu'ils sont. 

Les femmes portent l'habit turc, et même le voile. Elles 
sont fort brunes , et leurs yeux noirs sont très-intell îgens. 
Elles te teignent les cheveux et les sourcils en noirs , et 
portent des tresses pendantes , comme les femmes des Tar- 
tares. Les hommes conservent l'ancien costume grec , ce 
qui les distingue nettement des Tartares. Le turban qu'ils 
portent leur sied fort bien. Ils mettent leur amour-propre i 
ce qu'il soit riche et beau. Il est souvent formé d'un shall 
turc , tandis que le reste du vêtement est fort mesquin. Ils 
portent fréquemment un schall autour de la ceinture* Ce 
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ton! ) en général , de beaux hommes , et très-forls, Paî vu 
des «nfans grecs porter , ^n montant une échelle , une masse 
àe ^pîerres^sur leur dos , que nos portefaix auroient trouvé 
une charge asse^ lourde. 

L«^' enfans des colons grecs se marient très-jeunes. Il 
zi*est pas rare que les filles se marient à douze ans , et les 
garçons à seize ou dix-^sept. Les mariages des Grecs de 
Crimée sont accompagnés de cérémonies qui appartiennent à 
leur nation , mais qui s*allient à d'autres , toutes tartares. 
La mariée est conduite voilée chez Tépoux , avec une suite 
aussi nombreuse qu'on peut la rassembler. Il lui est permis 
de danser avec tous les gens de la noce. Lé lendemain 
elle a à essuyer les visites des voisins, qui viennent, non 
pas pour lui témoigner leur intérêt à sa nouvelle position , 
mais simplement satisfaire une curiosité oiseuse. J'ignore s'il 
est vrai , comme le dit le Dr. Hunt , que l'épouse soit as-/ 
trelnte , à un silence rigoureux de huit jours ; mais ce que 
j'ai vu c'est qu'elle est obligée de rester , comme une statue,. 
en butte à une curiosité indiscrette. Ce qu'il y a de mieux dans. 
les cérémonies des noces , c'est la danse nommée Jiomaïca. 

L'aversion que les colons grecs conservent pour ja prati- 
que de l'inoculation est un exemple ^e la ténacité des pré- 
jugés. La vaccination n'a pas pu y prendre non plus.. La 
petite vérole est très-* mauvaise dans ces villages. Dans un 
faameau de dix maisons où elle régna Tannée dernière , deux 
individus moururent , et d'autres en ^ont demeurés horrible- 
ment défigurés. Lorsque je fis vacciner mon dernier enfant^, 
je fis tous mes efforts pour engager les parens , à laisser 
vacciner les leurs. Quelques-uns des pères auroient consenti ; 
mais les mères y mirent une opposition insurmontable. Leur 
croyance à la prédestination y est un grand obstacle. «Ce 
que Dieu veut , arrivera ; » répètent-ils sans-cesse ; et par. 
cette fausse résignation , ils se privent des moyens que Dieu 
met à leur portée pour détourner les maux. 
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Quotqu^il en soit de Tinaouciance des Grecs ^ kur^ curkh* 
iité est un peu plus éveillée , que celle des Tartares. Il y 
a possibilité de leur faire eooipvaMire des choses <]u1U n*oat 
jamais vues , et ils écoutent avec une sorte d'intérêt les rap« 
ports sur les usages ou les productions des autres pays* 

Les Grecs parlent le turc et le tartare ^ aussi couramment 
que leur propre langue. Plusieurs d'entr'eux parlent aussi le 
russe. iNfous avons eu des domestiques qui parloient cinq 
langues; Les femmes ne savent que le grec; et celles ^ui 
sont paysannes ont des manières, non-seulement /j^u gra^* 
eieuses, mais repoussantes. Dans les vHles , les-femm^ grec* 
qûes ont pris , avec le costume , les usages â*£ufope« 

Dans notre voyage à Soudac , sur la côte méridionale ^ 
nous limâmes fort agréablement chez un grec qui offre sou« 
vent l'hospitalité aux voyageurs , lesquels ^ avant d'arriver à 
ee pâûradis terrestre , seroient soumis à un vrai purgatoire i 
}e veux parler de l'auberge mbéraUe et sale , tenue par dea 
Allemands auprès duchâteau* Ce respectable grec et sa femme, 
BOUS reçurent dans une' maison propre et commode qui for-* 
moit un contraste par&it avec les habitations dont )'ai parié« 
lis n<)us > donnèpent dea vins délick^uXf des confitures et des 
Kquieurs de leur fabi^tton également soignées. Noos vimea 
chez ce grec ie plus grand établissemeat de vers à sole qui 
«oit venu à ma conncnssance «n Crimée. Les encouragemena 
donnés par le Gouvernement pour , la plantation des nràriers^ 
n*ottt pas suffi; et ces arbres ont été, pour la plupart dé^ 
iruits. ' 

Les Tartaipes élèvent des vers à soie, mais en petite quan* 
lité , et il ne se fait aucune exportation de soie. 

L'administration des colons allemands est différente dea 
autres : elle comprend les Bulgares; et le Compiair. spécial do 
^tte administration est à E^aterinoslaff. L'Elmpereur a ac-^ 
éordé plus 4e privilèges^ aux colons allemianiâs qn'aiix autres , 
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%t ils ont nninf bien réussi. On a distribué aux paysans d*€x« 
cellentes terres; on a avancé à chaque famille cinq à six cents 
roubles pendant dix ans^ sans intérêts , pour bâtir des maisons 
et acheter du bétail. On les a exemptés pendant vingt ans de 
Timpôtet du recrutement; mais l'on a eu le tort de les ras*^ 
sembler par villages , comme les colons russes. 

L'argent prêté l'a été solidairement à tout un village. Il y a 
eu dans les premières années beaucoup de mortalité , surtout 
par suite d Intempérance. La peste y a ajouté ses ravages ^ 
quant à la Crimée. Il en est résulté que le poids de la dette 
Contractée envers la couronne est retombé sur les vivans , et 
que pour alléger ce poids devenu trop lourd , on a re(u d*Al<* 
lëmagne de nouveaux colons. 

L*administration coloniale sentant l'impossibilité où se trou* 
Toient quelquefois \ts* paysans d acquitter leurs dettes, leur 
permet d*aller gagner , au moyen d'un congé limité , de quoi 
payer ce qu'ils doivent à la couronne. Ces Allemands ont 
presque totis un métier , et vont l'exercer dans les villes. Ea 
général , ils sont plus propres à faire des artisans que des 
laboureurs.. 

On àvoit pris d'abord' avec eux des moyens despotiques ex*» 
trèmes, et très-propres à leur faire * détester l'agriculture* Uo 
officier delà couronne placé dans la ville la plus voisine, au* 
torisoit l'inspecteur de chaque village , à faire battre de verges 
les colons paresseux ou ivrognes. Aujourd'hui ces mesures ri-* 
goareuses ont cessé , et la race actuelle des colons allemands 
est beaucoup meilleure que celle qu'il y avoit dans l'origine. 
• Les Moraves ou Memnonistes , établis près de Perekop , ont 
apporté de l'argent et de l'industrie. Us sont travailleurs et 
rangés, et ils sont parvenus à un degré de prospérité admi- 
rable^ Us ont bâti de belles fermer , planté des vergers, établi 
des jardins, introduit des raceis de bétail excellentes; enfin, 
ils sont religieax.et moraux , et fouissent à yà^\t tiuc de i'es^ 
lime gént^rale. ' 
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Dans le voisinage de Caffa , les colons sont principalement 
venus de la Souabe; et il y a aussi quelques Suisses. Leur 
industrie principale est le jardinage qu*ils entendent à mer- 
y0ille. Ils fournissent la ville de fruits et de légumes qu'ils y 
conduisent tous les jours sur un char léger. Ils fournissent éga- 
lement la volaille, les œufs et le beurre. Enfin , ils font du pain 
excellent , et entendent très-bien la culture et la préparation 
du houblon. 

Les habitations des colons allemands sont beaucoup mieux 
construites et plus propres que celles des autres habitans de 
la Crimée. Chaque village a son église , dans laquelle celui des 
paroissiens qui est le plus en état de faire le service, lit des 
prières deux fois dans la journée du dimanche. Un prêtre lu* 
thérien qui réside à Soudac,. fait deux fois Tannée la tournée 
des colonies allemandes , pour marier , baptiser et s'informer 
de Tétat religieux et moral de chaque village. Ces colons sont 
jugés incapables d'apprendre une autre langue que la leur ; et 
en général , ils passent pour les moins civilisés des habitans de 
la Crirftée. 

Les Bulgares ne sont pas si nombreux que les^ autres co- 
lon^ ; nMiis ils méritent peut-êire la première place , car 
ils sont sobres, rangés et industrieux; ce sont des individus, 
échappés au gouvernement tyrannique des Turcs , et qui vi- 
vent dans un état d'aisance et de bien-être , tel qu'il y en a peu 
d'exemples ailleurs. Outre de grands villages en Crimée , ils 
en ont quelques-uns de très-florissans près d'Odessa. Ils ont 
les mêmes réglemens que les colons allemands, et jouissent de 
tous les droits et exemptions de ceux-ci. Il y a plusieurs de ces 
. villages qui soi^t plus riches que leurs habitans ne veulent l'a- 
vouer. Ils ont conservé l'habitude prise sous le gouvernement 
turc de cacher leur argent de peur d'être dépouillés. 

Le luxe qui suit la richesse ne se développe qu'avec la civi- 
lisation. Les Bulgares opulens sont économes par habitude ; et 
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t>û ne dîsiîn^e lés degrés d'opulence parmi eux , que par une 
plus grande abondance de nourriture simple ^ de meilleurs vê*- 
temens également simples , ^t par le nombre et la qualité des 
troupeaux. Le Bulgare est bon berger et bon cultivateur du 
6ol; il entend également bien Téconomle, et il se précautionne 
avec prudence contre l'inclémence des saisons. Les pertes que 
les colons éprouvent sur leurs troupeaux , sont comparative- 
ment peu de chose : la race de leurs brebis est celle de Crimée; 
les bêtes espagnoles sont eatre les mains des grands proprié-» 
taires français. 

Les bergers bulgares mènent une vie errante ; ils changent 
de place , selon les pâturages , et se construisent une habita- 
tion légère, tantôt dans les bois de la partie knonlueusè, tantôt 
dans la plaine et à quelque distance des. villages. 

Un berger n*est jamais seul ; il y en a toujours deux ou trois 
qui se font aider par des chiens. On compte quatre hommes 
pour mille bêles. Les bergers sont payés en laine et brebis. Il 
y a de ces bergers qui possèdent en propre jusqu'à mille 
bétes . 

Les chèvres qui accompagnent toujours les troupeaux de 
brebt^ sont plus profitables à ces bergers , qu'aux Tartares. lU 
font de leur lait un fromage excellent , qui se conserve dans 
des vessies pendant toute l'année. J*ai mangé une espèce de 
pouding , fait avec le lait caillé de la chèvre , et que les bei^ers 
de la forêt d'Agirmish avoient préparé pour nous ; ce mets étolt 
délicieux. On profite quelquefois du poil de chèvre , et il est 
un objet de commerce à Constantlnople. 

Ils ont des chevaux , des bœufs pour le labourage , et des 
vaches en petit nombre. Ils élèvent aussi des porcs , soit pouc 
leur usage , soit pour le marché des villes. 

Les Bulgares sont bons tireurs , sur- tout à la carabine. 
Ils achètent à bas prix des armes turques. Ils envoient à 
ÇafFa et dans d'autres villes ies daims et les sangliers qu'ils 

l^ltir. Nouy. Série, voL 24 N.<* i , Sepltmb. i8a3. E 



Digitized by 



Google 



66 VoiTACfiS» 

tuent Les Bulgares sont les plus soigneux ies agrîcuttetiri^ 
du pays. Ils font grande attention au choix des semences^ 
et prennent la peine de sarcler leurs blés ; au lieu que 
les Tartares ne donnent , sous ces deux rapports , aucune 
espèce de soin* Us recueillent du lin pour Fusage de leut 
famille ; mais ils ont ordinairement beaucoup de chemin à 
faire 9 pour aller dans leurs champs, ce qui rend la culture 
pénible. Ceux qui sont établis à portée des forêts, font da 
charbon pour Tusage des Tilles. En général les Bulgares 
sont très-industrieux et tirent parti de toutes les circonstances 
pour gagner de Targent. Aussi vivent^ils dans l'aisance , et 
paroissent-'ils heureux. Les femmes sont actives et aiment la 
propreté. Elles s'occupent de tous les soins du ménage, et 
en outre elles filent et tissent les étoffes pour vêtir la fa« 
mille: les Bulgares ne portent guères d'autres vètemens que 
ceux qui sont faits dans la maison. Us fabriquent aussi là 
plupart de leurs ustensiles de ménage. ^ 
. C'est une race de taille moyenne. Ils ont des traits fins, 
les os de la pommette saiUans , les cheveux plats et longs. Us 
ont le front élevé et chauve. Us portent sur leur veste des 
ceintures de laine , comme les Tartares. Les femmes sont , 
en général , d^une figure agréable. Elles ont le teint brun 
et les yeux noirs. Leur vêtement de coton , bordé de rouge^ 
est assez pittoresque et leur sied très-bien. Un jupon rouge 
dépasse la robe. Une large ceinture brodée en or ou en soie 
se noue derrière. Elles portent un voile de mousseline 
blanche qui est d'accord avec le reste du vêtement. Ce voilé 
est jeté négligemment en arrière , et toujours avec une sorte 
de grâce. 

Autrefois les femmes portoient sur leur corsage des pièces 
d'or ou d'argent ; mais comme cet appareil de richesse ex-" 
eitoit la cupidité des agas , cette mode a cessé. 

Dans les jours de fête > leur usage est de danser en rond) 
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avec beaucoup de vivacité: c*est à-peu<*prè3 la danse ro- 
maïque : elle s'exécute au sou de la coraemuse et du tam« 
bourin* 

Leurs habitations sont très-propres ^ mais fort obscures : la 
lumière n'y entre que par une petite fenêtre et une large 
cheminée* 

Les Bulgares sont singulièrement hospitaliers. Ils préviens* 
nent et accueillent Téfranger et partagent avec lui de bonne 
grâce, tout ce qu'ils ont. Leur pain est noir et grossier: 
xnais ils ont toujours du froment et du poisson salé en pro« 
vision* 

U y a une opinion généralement répandue chez la popu« 
lation superstitieuse de la Crimée; c'est que pendant la peste 
de 1812 , un village entier en fut préservé par Thospitalité 
d'un de ses habitans. Ils prétendent' qu'un soir à minuit » 
un étranger vint frapper à la porte d*une cabane de ce viU 
lage,en demandant à boire et à manger. On lui offrit tout 
ce qu'il y avoit dans l'habitation. Après s'être rafraîchi il 
s'en alla en disant qu'il payeroit magnifiquement ce service. 
U ajouta qu'il s'appeloit la peste; qu'il étoit venu pour affli- 
ger le pays , mais que ce village demeureroit exempt de ce 
fléau. C'est un fait qu'il y a eu un village absolument préservé^ 
quoique la peste régnât partout aux environs. Les Bulgares 
qui partagent la superstition de toutes les peuplades errantes^ 
et qui croient aux sorts et aux sorciers , prétendent qu*ua 
crâne de cheval ou de bœuf préserve un troupeau de toutt 
maligne influence* 

Les Bulgares suivent la religion grecque, et observent lea 
fêtes plus strictement que le dimanche. Les anciens règlent les 
affaires dans chaque village, et chacun à son tour fait l'of- 
fice d'huissier. Leur premier langage, étoit l'esclavon ; mais 
il a été fort corrompu par son mélange avec le russe. 

^ ( La suite à un Cahier prochain ). . 

E a 
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Travels inIreland j etc. Voyage en Irlande pendant l'année 
1822^ par Thomas Rbid. i voL în-8.® Londres 1823(1). 



Il ne se présente peut-être dans l'histoire aucun phéno-* 
mène plus remarquable que la conservation de la langue 
irlandaise , qui , écrite et parlée depuis plusieurs siècles avant 
Jésus-Christ , s'est maintenue jusqu'à ce jour dans sa pureté 
primitive (2). Ce fait est appuyé par des documens qui ont 
échappé aux ravages du temps* Ces documens sont des ma-* 
nuscrits, conservés avec soin pendant une longue suite de 

(1) La partie du voyage offrant peu d'intérêt, nous nous propo- 
sons de prendre seulement celle qui concerne Fancienne histoire 
à' Irlande , généralement peu connue. Elle nous fournira l'occasion 
de quelques redressemens ou développemens du texte. (R) 

(2) Cette assertion n'est pas exacte. Il est reconnu que le gaé- 
lique irlandais a subi de grands changemens par l'effet du temps et 
Aes rjévolutions politiques. Les manuscrits auxquels Mr. Reid en ap^ 
pelle , sont , au dire des plus habiles philologues irlandais , très- 
difâciles à comprendre , à cause de l'ancienneté du langage. Val- 
lancey (Essay on ihe antiquity of the Irish. Collectan. de reb. hib. 
tom. II pag. 3^5) donne un échantillon du dialecte appelé parles 
antiquaires irlandais Bearla Feni {langue des Feni) , et il remarque 
qu'un Irlandais moderne auroit plus de peine à le comprendre , 
qu'à déchiffrer le discours punique de Hanno dans Plante. A en 
juger d'après les fragmens qu'ont publiés Lhuyd, Vallancey et 
quelques autres , il y a autant de différence entre l'ancien irlandais 
cl le gaélique d'aujourd'hui , qu'entre le gothique d'Ulphilas et l'al^ 
lemand moderne. Un fait assez curieux, c'est que l'ancien irlan- 
dais étoit synthétique et formoit les personnes du verbe au moyen 
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générations.. On en trouve dans plusieurs parties de I*Europe; 
ils sont généralement en bon état , très-rnettement écrits ea 
un caractère fort ancien et remarquable par sa beauté et sa 
simplicité. 

Plusieurs de ces manuscrits sont conservés au collège de 
la Trinité à Dublin , d*autres à Copenhague dans la bibllo- 
ihéque du Roi ; la bibliothèque de Paris en possède beau- 
coup (i), mais c'est à Rome qu'existe le plus grand nombre. 
La bibliothèque Bodleienne en conserve aussi une collection 
précieuse , et feu Charles O'Conor de Belanagare en a dé- 
posé une autre collection dans la bibliothèque irlandaise de 
Stowe. Son pelit-fils , le révérend Dr. O'Conor, s'occupe de 
la traduction de quelques-uns de ces manuscrits j sous le 
patronage- de sa Grâce le duc de Buckingham. 

de flexions comme le latin et le grec, tandis que l'Irlandais mo- 
derne fait usage des pronoms personnels comme les langues ana- 
lytiques. On jugera de la différence par la comparaison des deux 
modes de conjugaison dans le présent de Fauxiliaire bi ou beit^ être. 

MODE ANCIEN. JtfODE MODERNE. ^ 

Taim , je suis. Ta me g je suis , etc. 

Tair, tu es. Ta tu, 

'Ata , il est. Ta se. • \ 

Tamur^ nous sommes Ta sinn* 

Tahhur , vous êtes. Ta sibJi, 

Tdid , ils sout. Ta siad. 

^ (O'Brien's Irish Grammar.) (R) 

{ji) L'auteur est mal informé ; il n'y a pas un seul manuscrit 
irlandais à Paris dans la bibliothèque du Roi. Il paroit que ceux qui 
se trouvent a Rome, y furent apportés d'Irlande et d*Eoosse au 
temps dç la réformarion. Le Dr. O'Leary qui avoit le projet d'écrire 
«ne histoire d'Irlande, répétoît souvent qu'il seroit obligé, pour 
faire un travail complet , d'aller passer deux ou trois années à 
Borne , afin d'jr éiudipr les manuscrits irlandais que possède la 
bibliothèque du Vaiicaa, {Poems of Ossian in the orig. gaeUc* T» lU* 
pag.39a.(a) 
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Une aaire partie de ces précieux restes de Pantîquîté ^ 
vient d'être traduite en anglais et publiée par Mr. Rogeç 
O'Connor de Dangan , qui dit les avoir reconquis sur les 
tombeaux. Ces derniers docuraens , ont le titre de Chroniques 
ifi?ri,etleurapparence indique leur antiquité: les parchemins qui 
portent les caractères sont cousus ensemble parleurs extrémités| 
et attachés à un rouleau de bois (i). 

Ces chroniques racontent que le peuple qui, datis les temps 
primitifs, colonisa llrlande, avoit émigré d'abord de la Scy- 
thle; que ^'avançant ensuite vers l'ouest, il changea plusieurs 
fois de nom, et forma des établissemens successifs dans plu- 
sieurs parties de l'Asie , en Grèce , en Italie , le Ipng des 
côtes de la Méditerranée, en Espagne et enfin en Irlande > 
que ce peuple nomma Erin ou Vile de l'ouest (a)» 
*■' — _ — - -^ 

(i) Il est fort à regretter que jusqu'ici on n'ait point publié les 
textes originaux des manuscrits les plus importans comme documens 
historiques. Les traductions anglaises valent sans doute mieux que 
rien , mais elles sont souvent peu exactes et entièrement inutiles 
pouiï la critique philologique. Ce n'est qiie lorsque les textes 
mêmes, accompagnes d'une traduction latine littérale, auront été 
mis sons les yeux du public , que l'on pourra porter un jugement 
assuré sur la valeur historique des anciennes traditions de l'Ir- 
lande. Espérons que Ifl société écossaise des Highlands , qui déjà 
nous a donné Ossian dans sa langue native , et la société Ir- 
landaise de Dublin qui vient de publier en latin une première 
livraison des historiens d'Irlande , se chargeront bientôt de ce 
travail difficile, mais bien important pour l'histoire et la phi- 
lologie (R). 

(a) Du gaélique iar, l'ouest et innis, inn oti /, une île. Ce nom 

se trouve écrit de plusieurs manières, Erin ^ Eirinn ^ Aeri^lr^ 

^Jre , d'où Tanglaîs Ire^and y pays êHIre. L'Irlande avoit une foule 

de noms divers , pour lesquels nous renvoyons le lecteur aux Col- 

lecL de reb. hib. T. IV. p. i4.) (R) 
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Xd vhracité d*esprit des Irlandais , leur îmagîûdtîofi vaga* 
l>onde , leur physionomie expressive , leur amour du repos 
et la gaité de leur conversation, sufiiroient pour £aire soup- 
çonner leur origine orientale. Mais , outre une analogie re- 
marquable d'anciennes coutumes , telles que celles décrites 
paç Virgile (f), avec la manière de vivre actuelle des pay- 
sans irlandais, il existe de nombreux monumens qui, sou-^ 
mis à une recherche approfondie, suffiront à éloigner toute 
espèce de doute sur ^'authenticité et^ l'exactitude de ces 
antiques traditions (a). 

(i) L'auteur fait sans doute allusion à la coutume de marcher 
pieds nuds sur des charbons ardens. Chez les Irlandais , après le 
sacrifice , le chef , ou tout autre personne de dbtinction , traver* 
soit trob fois pieds nuds les charbons ardens y en portant dans 
ses mains les entrailles de la victime. S'il sortoit de Fépreuve sain 
et sauf , c'ëroit un excellent augure , et on le félicitoit avec de 
vives acclamations ; mais s'il avoit le malheur de se brûler , c'ë-« 
toit un mauvais présage pour lui-même et toute la communauté. 
Qu'on lise maintenant le passage de Virgile. Aen. lib. II. v. 787, 
— Et médium , /reti pietate , per ignem 
CuUorei multà premimus vestigia prunâ : 
Qu'on lise sur-tout le commencement du discours de Flaminius k 
£quanus le sabin dans Silius Italicus y liv. Y, v. i7St 
....... patrio cui ritus in arvo 

Dum plus Arcitenens incensis gaudet Aeervis 9 
Earta ter innocuos latè portare per ignés ;j 
Sic in Apollinea semper vestigia prunà 
Inviolatâ teras, etc. . . • 
et l'on trouvera une identité parfaite quant à cette coutume religieuse. 
{Tolandï Hist. of the Druids. edit. de 181 4, p. ia6 et 129). En- 
core de nos jours les paysans irlandais courent au travers des 
feux qu'ils allument à la St. Jean et à d'autres jours de fête, et 
se considèrent comme particulièrement favorisés lorsqu'ils passent 
sans se brûler. (R) 

(2) Quelques-uns de ces monumens ont été l'objet de recherches 
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. Les colons * d'Espagne , appelés Gaeh Ibériens , fyren! coïh 
d^ils en Irlande psiv Heber et Héremon; et Texpédition vînt 
aborder sur les cotes de TEst et du Sud , après avoir été- 
dispersée par une tempèle. Ceci eut lieu , selon les annales 
irlandaises, à-peu-près 1290 ans avant Jésus-Christ. Il paroît 
cependant que ces peuplades ne furent pas les premiers ha- 
bllaos de l'Irlande ; deux autres nations , les Fir-Bolgaâ, et 
les Tuafha-de-Danaan ^ venues également de la Scythie, ea 
avoient piis possession, depuis long-temps (i), 

La victoire ayant rendu les Gaels maîtres du pays , ils 
traitèrent les vaincus avec clémence ; et , exerçant une po- 
litique sage et juste , ils admirent les anciens habitans au 
partage des terres. Cette alliance consolida le nouvel ordre 
de choses; et la plus profonde tranquillité régna dans tout 
le pays. 

L'accroissement de la population , et l'arrivée de nouvelles 
colonies , telle que celle de la nombreuse tribu des S cuits ^ 
qui vînt occuper le nord de Tile , firent naître quelques dis- 
sehtions. Enfin une assemblée générale fut convoquée à Tarah, 
et' on élut un monarque destiné à être Tarbitre suprême de 
tous les différends qui s*élève^oieni entre les membres de 

înléressanles ; tels sont , le temple en forme de vaisseau (Shiptempel) 
près de Dundalk^ la caverne de New-Grange près de Drogheda, 
ramphithéâtre de Kerry , les tours rondes , etc. (A) 

(i) Selon les traditions irlandaises Partolan fils de Bitha , fut le 
premier qui vint reconnoître Eirin^ Il prit une poignée d*herbe 
et l'emporta comme un échantillon de la fertilité du pays. Il étoît 
parti de Migdon , que Vallancey regarde comme l'ancien nom de 
la Bithynie. D'après ces mêmes traditions les Fir^bolg arrivèrent 
en Irlande i5oo ans avant J. Ç. ;les Tuatha-dadann 1200 ans et 
les Milésiens ou Gaèls Ibériens 1000 ans avant notre ère. {Kea-- 
ting, hist. of. Ireland. Collecta IV. Vallanc. vindic. of the anc. hi&t. 
of Ireland). (R) " 



vGooçle 



Voyage en. Iblande, 73 

la confédération; Le premier choisi poiir cette place d'hon- 
neur fut Eocbaidh , le célèbre Ollam Fodhla {i\ La dignilé' 
de Ard-ri ^ ou Roi suprême^ lui fut conférée unanimement' 
Tan gSo avant Jésus-Christ. /. . . 

Cette forme de gouvernement patriarchal dura pîresque sanr* 
interruption , jusqu'au temps de l'introduction du christianisme, 
et un peuple amsi constitué, passa facilement du culte de 
fiaal à celui du Çieu vivant* Les lois éur la propriété, ne 
contribuèrent pas peu à lui faire aimer les principes de paix 
et de justice. La loi Brebdn^ code semblable à l'ancienne 
common-law d'Angleterre , doUnoit à tous les fils des droits 
égaux ?u patrimoine de leur père, etîCe droit s'étendoit aux 
plus proches parens;maia un arrangement pareil ne pouvpit 
convenir qu'à une population peu nombreuse. Il y avoit une 
exception remarquable à la loi d'héritage pour l'élection des 
Rois. La succession pouvoit être transférée en dehors de la • 
ligne directe dans le cas, d'immoralité de caractère, de nais- 
sance illégitime, ou d'infirmités corporelles. 

Quelques autres usages des Irlandais à cette époque de 
leur histoire, peuvent être rapportés comme dignes de re-^ 
marque. Tels étoient le biatagh , ou hospilaliié publique^ qui 
s'exerçoit aux. frais de la nation , la distinction ées classes 
par un costume particulier, la culture de la poésie et de 
la musique , ainsi que de quelques sciences qui prouvent 
un état de civilisation fort. avancé. Il faut avouer cependant 
que dans la suite des temps ce peuple perdit beaucoup de 
sa simplicité primitive, et se ressentit de la barbarie des na- 
tions voisines. 

(i) Ollam Fodhla^ sipfnifie savant Ollam ou docteur \ de Fodk^ 
science , sagesse (aussi Feth\ Ce root provient de la même source que 
le sanscrit Feda , qui a la même signification. Un autre mot gaélique 
Fios , science^ se rapproche de Fallemand Wlssen , dont les dé- 
rivés sont très-nombreux dans toutes les langues germaniques. (R) 
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Les progrès clu Christianisme améliorèrent bientôt l'état àtÉ 
pajs; et lorsque le midi de l'Europe fut en proie aux ravage» 
dçs peuples du nord, et que la splendeur de l'empire Romain 
s'obscurcit de plus en plus , l'heureuse Irlande servit de refuge 
a^x débris de la science, qui continua à y être cultivée avec 
enthousiasme* 

L^ historiens les plus dignes de foi qu}<iiit écrit dans ces temps 
de ténèbres, sont unanimes à représenter l'Irlande comme le 
siège des connoissances et des lumières. L'admiration de l'Eu- 
rope fit donner à cette île lenom dé rnsUla sanctùram et doc^ 
lorum. Les tuines imposantes d'édifices consacrés à l'éduca- 
tion et la piété,. et dont' on peut entrevoir encore Tantique 
magnificence, attestent les tristes effets du temps , qui a détruit 
des institutions aussi précieuses pour le genre humain. Alfred , 
à juste titre l'orgueil de l'Angleterre , reçut sa première éduca- 
tion dans une de ces retraites de la science et de la vertu. Des 
étudians de tous les pays accouroient dans les séminaires d'Ir- 
lande pour y trouver le repos nécessaire à l'élude , dont ils ne 
pouvoîent' jouir chez eux. L'Espagne elle-même y envoya les 
enfans de ses rois pour participer à de tels avantages» On 
montre encore sur la colline de Slane , un tombeau que Ton 
dit renfermer les restes d'un prince d'Espagne : les ruines qui 
Tenlourent sont grandes et pittoresques. 

Le Christianisme fut introduit en Irlande , vers le milieu da 
5."** siècle (en 48o). Quelques historiens prétendent même 
que les Irlandais furent convertis long-temps avant la mission 
de Palladius , où celle de St. Patrice : sub judîce lis sit (i). 

(i) Le zèle aveugle de St. Patrice et 'des premiers prédicateur» 
du Christianisme nous a privés d'une grande partie des anciens 
maiinscrîts irlandais. On raconte que St. Patrice bràla en un mon- 
ceau 3oo volumes , contenant le» doctrines et la religion des Druides» 
(Toland. hbt. of ihe Druids. p. loî.) (R) 
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Le code ie lois qui régissoit Ilrlande sous Tancienne 
forme de gouvernement , depuis iëpoque dp la colonisation de 
l'île , remonte peut-être à une date antérieure même à cet/évé- 
nement. Ce code étoit assis sur des bases si solides , qu'il fut 
conservé long-temps après la conversion des habitans au Chris- 
tianisme. 

Il se trouve, enefifet, une telle conformité entre Tancîen 
code des Irlandais , tel qu'il fut donné par Ollam Fodhla , et 
celui des Hébreux , que , si l'on doit ajouter foi aux chroniques 
irlandaises , ce code sembleroit devoir être aussi ancien , et plus 
ancien peut-être , que les traditions mosaïques. Bien des siècles 
s'écoulèrent depuis la première émigration des hordes Scythes , 
jusqu'à leur établissement dans Erin^ Tile de Touest , et durant 
tout le temps de cette marche progressive ces peuples demeu- 
rèrent soumis aux préceptes simples de cette antique collection 
de principes morauXé 

Le culte des Irlandais payens s'adressoit à Baal , la source 
cîe la lumière universelle ( i ) ; mais il fut aisément remplacé 
par une religion plus sublime qui prêchoit l'adoration du 
Créateur de la lumière , et qui promettoît à la fois le bonheur, 
terrestre et la possession d'une divine félicité après la mort. Les 
préceptes de l'Evangile s'accordoient d'ailleurs avec les ma- 
jcimes de morale enseignées par les Oîlams ou dociéurs , et ils 
furent reçus avec empressement par un peuple pacifique et 
ami de la vraie sagesse ^. 



(t) Le système mythologique des Irlandais semble avoir été 
très-compliqué. Ce qui en a été publié par fragmens dans les 
ouvrages de Vallancey et autres , est de nature à exciter vive- 
ment la curiosité. Les noms sîgnîficalifs des dieux , leur analogie 
avec ceux que nous retrouvons chez quelques-uns des plus an- 
ciens peuples de la terre , la liaison des divers personnages my- 
thologiques en- un ordre déterminé , tout semble indiquer un 
système iegénleux et profond. Mais ce sujet mérite d'être traité à 
part, vu son imporlauce pour l'histoire et la philosophie. (R) 



Digitized by 



Google 



76 Voyages. 

Au commencement du huitième siècle , le repos 3es mo- 
nastères irlandais fut troublé par les déprédations des Danois. 
Ceux-ci profitant de l'avantage que leur donnoîent leurs vais- 
seaux de construction légère , faisoient de fréquentes incur- 
sions dans le nord de l'Angleterre et de l'Irlande. Dans une de 
ces expéditions la fameuse abbaje de Benchoîr , où Bangor , 
fat pillée , et 900 de ses paisibles habitans furent cruellement 
massacrés. Les Irlandais, tourmentés alors par des disseniions 
intestines étoient incapables d'opposer une résistance efficace à 
cts sauvages aggresseurs. Ceux-ci faisant une guerre d'exter- 
xfiination, portèrent à plusieurs reprises la désolation et le pil- 
lage jusqu'au centre même du pays , et se rendirent maîtres 
d'une grande partie de l'île , qu'ils conservèrent pendant prés 
de deux siècles. Durant cet intervalle, ils fortifièrent Dublin et 
fondèrent plusieurs villes sur la côte orientale. Enfin , au 
onzième siècle , ils furent complètement battus par les Irlandais 
àClonfarjf. Un grand nombre d'entreux restèrent dans Pile et 
ôe^convettirent au christianisme^ Ils habitèren^ paisiblement 
ks villes qu'ils avoîent bâties, et firent les premiers essais de 
commerce régulier. 

Au milieu de ces troubles , les monastères laissés sans pro- 
tection suffisante, eurent beaucoup à souflFrir, et perdirent 
pteu-à-peu leur ancienne splendeur. 



Dans nn morceau suivant nous examinerons le système my- 
thologique Irlandais , sujet curieux et jusqu'ici peu connu. 
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ROMANS.. 

Kruitznee. Par Henriette Lee. i vol. în-8.^ Londres 1823. 



Xje Comte SIegendorf, seigneur Bohémien , avoit un carac- 
tère nob^e et généreux. Il n*étoit pas exempt de Torgueil de la 
naissance ; mais ce n*étoit qu'avec ses égaux. Sa bonté envers 
ses inférieurs le faisoit adorer d'eux , dans un teràps où chaque 
seigneur étoît un ty.rsin. U n'étoit plus jeune lorsqu'il devint 
père, après bien des années de mariage; et la naissance do 
ce fils coûta la vie à sa mère. Rien ne fut négligé pour Tédu* 
cation de cet enfant. Il avoit des talens distingués ; et ses 
développemens furent rapides. Le jeune homme réùnissoit 
tous les avantages extérieurs ; une taille imposante , des traits 
réguliers , un regard spirituel et perçant , et une expression 
noble* 

. Ses dispositions morales ne répondoient pas à ces dehors 
avantageux. Ses manières hautaines n'étoient point inspirées 
par la noble fierté qui sied à un descendant d'illustres ajeux: 
il 5kvoit un orgueil personnel et exclusif. Sa vanité prenoit le 
change sur les distinctions que lui valoit son rang, et qu'il at- 
tribuoit à son propre mérite; ensorte que de jour en jour y 
cette disposition s'enracina davantage. Il ne se demanda ja« 
mais ce qu'il auroit pu faire par lui-même, sans le hasard de 
sa naissance. Il se voyoit distingué , il crojoit qu'il le seroît 
toujours; il meprisoit les hommes, qui le Hattoient , et sem« 
Lloit les considérer comme nés pour le servir. 

L'amour du plaisir étoit le grand ressort de son activité ; et 
^ans son enfan^ce , cette disposition ne faisoit naître aucune 
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inquiétude ; mais lorsqu'il eut dépassé Tadolescence , son père 
eut le chagrin de voir que tout ce qu'il avoit acquis ne servoil 
qu'à favoriser son goût de dissipation et ses désordres» 

Le Comte se flatta qu'après la première eiFervescence des 
passions , son fils seroit ramené au bien , et à une applicatioa 
utile de ses moyens naturels et acquis , par un sentiment de 
dignité , et par Tinfluence des conseils d'un père ; mais au 
premier essai que celui-ci en fit , il put demeurer convaincu 
que ses conseils seroient toujours inutiles. Il diercha à pé* 
nétrer plus profondément dans le cœur de son fils , et il eut 
la douleur de n'y trouver aucun des aentimens d'affection ef 
de respect auxquels il avoit droit. 

C'étoit le moment où la Bohème allait se trouver engagée , 
dans la terrible guerre de trente ans. Les caractères indépen-* 
dans étoient encouragés à l'activité , par la nature même des 
différens qui allumoient la guerre, puisqu'il s'agissoit de se 
rendre indépendans du joug de TÂutnehe. Le comte Sie-« 
^endorf s'étoit empressé d'armer ses vassaux , et il projetoit 
d'en donner le commandement à son .fils. Il voyoit dans cet 
emploi de son activité un garant de sa bonne conduite , et 
une occasion de développer honorablement des qualités héré' 
ditaires. Le jeune homme çtait brave ; il reçut avec transport 
la mission de mener au combat les vassaux de son père , et 
l'empressement qu'il mit à organiser et conduire au rendez-^ 
vous général ce contingent de troupes , ranima dans le cceur 
de son père des espérances qui s'aifoiblissoient de pur en 
jour. 

Le Jeune Siegendorf n'eut pas été long^temps à l'armée , 
avant de prouver qu'il n'avoit point en effet l'esprit militaire; 
mais que le seul désir de jouer un rôle flatteur pour sa vanité 
et de se livrer plus librement à ses goûts , lui avoit fait ceindre 
répée avec empressement. Il se montra bientôt- insubordonné 9 
opiniâtre , et sans égards pour l'expérience. Son courage 
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in^étoh pas mis en doute : il avoit même donné maintes preuves 
d*une bravoure téméraire ; mais ses vassaux désertèrent peu« 
à'-peu son drapeau , parce que ses finances ne suffisoient plus 
à lés solder; et son père acquit ainsi la triste certitude qu'il 
ne savoit ni commander ni obéir. Des plaintes répétées lui 
parvinrent du général en chef. 

Cependant le jeune homme plein de confiance en lui-même , 
ne se doutait pas que son père pût jamais se résoudre à lui re- 
tirer Tautorité sur ses vassaux , et à marquer ainsi de répro- 
bation l'héritier de son sang. Il s'étourdissoit sur ses torts , et 
6on orgueil lui persuadoit que son nom le mettoit à l'abri 
d'une humiliation publique y telle que le seroit un rappel par 
80n père. 

Celui-ci cependant, après avoir inutilement employé les 
conseils de l'amitié et les remontrances paternelles , prit le 
parti d'ôter à son fils le commandement qu'il lui avoit confié; 
fnais pour lui donner une occasion de réforme , et des moyens 
de regagner l'opinion de^ ses compagnons dans le métier de 
la guerre , il lui obtint une place à l'armée. Le jeune 
homme qui , à ia première nouvelle, avoit été étourdi du coup 
qui lui ôtoit son commandement , ne tarda pas à se consoler ^ 
et à trouver des compensations pour son amour-propre. Son 
père ^ disoit-il, avoit eu le tort de le placer trop jeune à la 
tête de ses vassaux, et le tort plus grand , de faire un éclat en 
lui retirant cette confiance au moment où il devenoit plus 
capable de la mériter. Loin de profiter de cet événement 
.comme d'une leçon , il continua à s'occuper beaucoup plus 
de ses plaisirs que de ses devoirs militaires. Il servoit avec 
négligence ; il abandonna pour un rendez-vous de débauche , 
un poste qui lui étoit confié ; ce poste fut surpris par l'en- 
nemi , et Sîegendorf fur mis à l'ordre du jour , comme ayant 
trahi la cause , et comme indigne de servir sous les drapeaux 
des confédérés. 
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Sîegenclorf eut encore plus de colère que de honte âe se 
voir ainsi désigné au mépris. Il rassembla ce qu'il put se pro- 
curer d'or et de bijoux ; et suivi de deux domestiques seu- 
lement , il ^assa dans la Saxe. Le Comte , son père , aurok 
fait les plus grands sacrifices pour le ramener dans la bonne 
voie ; mais toutes ses tentatives auprès du jeune homme per- 
suadèrent à celui-ci qu'il étoît un être très-important, puis- 
qu'on emplojoit tant d'activité à le (aire rentrer dans son pays. 
Il s'étourdit sur l'avenir; et se livrant à des flatteurs qui 
profitoient de ses folles dépenses , il se livra à tous les travers 
d'une jeunesse orageuse et inconsidérée. Sa réputation ^ déjà 
atteinte , commença à devenir mauvaise. Les gens de bonne 
compagnie l'évitèrent, et il se confirma de plus en plus dans 
ses habitudes vicieuses. Ses ressources financières furent bien- 
tôt à bout , et les essais qu'il fit auprès de son père pour être 
aidé sous ce rapport, lui attirèrent des remontrances qui ré- 
voltèrent son orgueil, devenu intraitable. L'Autriche paroissoit 
sur le point de reprendre tout son ascendant sur la Bohème , 
événement qui auroit ramené en vainqueurs, ceux qui avoient 
été bannis pour leurs opinions ou leurs actes. Il fut sur le 
point d'aller se ranger sous; les drapeaux impériaux» Un reste 
de scrupule le retint , toutefois ; et il se contenta de sonder 
son père sur ses dispositions erivers l'Autriche. Il quitta en- 
suite la cour de l'Electeur , lequel étoit entré dans le parti de 
l'Autriche. Le Comte, qui, par sentiment et par conviction, 
répugnait également à l'objet des insinuations de son fils , 
chercha en vain à influer sur lui. 

Trois années se passèrent. Le Comte , après diverses dé- 
marches infructueuses pour ramener son fils aux sentimens de 
l'honneur, résolut de le faire arrêter. Le jeune homme en eut 
avis. Il changea de nom , et réduit à se cacher sous la livrée 
de l'indigence , il erra de ville en ville dans la Basse-Saxe et la 
Poméranie. Sa santé altérée par le chagrin , l'obligea de se-» 
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)9ttrner à fiambburg. Il loua une petite chaihbre âanh un ^ 
faubourg. Livré à lui-même , et profondément découragé ^ il 
commença à réfléchir s'il lui convenoit d'attendre sa fin ou dd 
la hâter. 

Un Florentin ^ qui faisoit des instrumens d'optique, logeoît 
immédiatement auprès de lui^ U se nommoit Michelli. Il appât"* 
tenoit à une famille noble. U avoit été dominé dès sa jeunesse5 ' 
par un goût vif pour les sciences et les arts mécaniques} 
mais la même persécution dont Galilée fut victime ^ Tavoic . 
atteint ; il n'avoit pas eu des protecteurs assez puissans poUtf 
se soustraire à la malveillance; et obligé de s'expatrier avec 
i^ne fille unique , il étoit venu chercher ^ loin de son pays i 
des ressources dans sa propre industrie. Le télescope étoit 
alors une invention nouvelle, et qui faisoit événement* 
Michelli étoit occupé sans relâche à perfectionner cet instru- 
isent nouveau ; mais le savant mécanicien n'étoit pâs telles 
ment absorbé par ses recherches , qu'il n'eût le loisir comme 
Xe penchant, de faire des œuvres de bienfaisance* Il observa 
qjae le jeune malade qui venoit de s'établir auprès de lut 
^toit isolé et sans amis. Il évita de forcer sa confiance , eC- 
d'entrer indiscréieihent dans ses peines ; mais il ne négligea 
pas l'occasion de lui montjrer de l'intérêt, et l'intention dô 
l'obliger. Cela étoit absolument nouveau pour le Comte, mais 
i^e fil t pas sans prix à ses yeux : le sentiment du malheur 
léveilloit en lui le besoin de sympathie, et son orgueil sd, 
plia à quelques communications de voisinage avec un homme 
qu'il considéroit comme son inférieur. 

Joséphine Michelli étoit une beauté italienne qui n^avoit 
point encore atteint son développement , mais qui à des traits 
charmans joignoit une expression sensible et douce. Le Comte 
dormit peu , la nuit qui suivit sa première connoissance de 
Joséphine. U ne s'apercevoit pas néanmoins qu'elle eût fait 
sur lui une impression sensible. Blasé , comme il Tétoit^ pec 
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des plaisirs fecUcs, îl éprouvoît à peîne le charme d'une fi* 
gure angélique, rendu plus touchant par des manières naïves 
et la pureté d'un âge tendre. 

Le prochain voisinage amena ces petits services qui for- 
ment le premier anneau d'une chaîne de bienveillance , et 
qui établissent quelquefois des relations , plus intimes. Le 
Comte ne se doutoit pas qu'il s'attachoit d'amour, parce qu'il 
n'avoit point éprouvé au premier moment le sentiment de 
l'admiration; mais ISnctinatioa devint peu -à-peu si forte, 
qu'elle amena un surcroit d'inquiétude sur sa situation de 
fortune. Lors même que son caractère eût été avili jusqu'à 
lui permettre de former un projet de séduction systématique, 
en retour d'une hospitalité généreuse , il n'auroit pas eu la 
moindre possibilité de succès. Joséphine avoit tant d'éléva- 
tion dans les sentimens , tant dé délicatesse et de réserve 
dans les manières , que les marques d'intérêt et de penchant, 
même, qu'elle lui donnoit, ou laissoit soupçonner, ne s'al- 
Itoient de rien qui pût encourager des espérances coupables. 
La supposition que le comte de Sîegendorf eût permis à 
son fils de faire un mariage si disproportionné à son rang, 
étoit tellement forcée, qu'elle n'entra pas même dans l'esprit 
du jeune homme; et quant à Michelli, s'il eût pu consentir 
à donner sa fille en mariage à un jeune homme sans fortune, 
en considération de ses qualités , il auroit mis une fi)rte 
Opposition à un mariage disproportionné pour le rang, con- 
tracté <;ontre le gré de la famille du Comte ; et enfin il 
n'auroit pas donné sa fille à un homme que son inconduite 
àvoit déjà signalé dé la manière la plus défavorable. 

Siegendorf, tourmenté de sa passion et de ses inquiétudes, 
retomba dans la mélancolie. Peu accoutumé à combattre ses 
penchans , il n'eut pas même l'idée de fuir le danger et de 
s'éloigner de Joséphine. Toute sa sollicitude se porta sur lar 
tnanière dont elle recevroit l'aveu qu'il n'osoit encore lui 
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iâire. Ses r^ard^ devinrent de plus ea plus expressifs ; et la 
inodeste Joséphine en éprouvoit de. l*embarras. Il s'y trompaji 
et crut voir en iE^la une preuve d'indifférence. Agité par d.es 
doutes et deâ pensées sinistres , le jeune Comte résolut eil- 
fin de sonder Miohelli lui-même. Celui-ci., homme droit ei 
vrai ^ n'avoit conçu aucun soupçon défavorable à soa itouvel 
iami* Il avoit ajouté une foi ehtière à tout ce qu'il lui avok 
raconté des causes de son émigration» Il étoit donc bien dis* 
posé pour lui ; niais quoiqu'il vécut ordinairenfient parihî les 
«sires , il n'oublioit pas qu'il faut un peu d'argent pour vivre 
jsur )a terre , et ce fut sa première objection. Le Comte àvoît 
ûBe réponse toute prête. Sa dernière Ressource en bijoux avok 
été*réaUsée par une somme qu'il avoit ptacée chez uii ban^ 
.quier, et cette sommé , extrêmement modique pour (tn grand 
.Seigneur bohémien, parut une fortune à un homme qui vivoit 
ide son travail journalière II &ni( par s'en rapporter à la dé- 
cision de Joséphine. Le Comte crut entendre son arrêt de 
condamnation i niais cette erreur ne fut pas dis longue durée. 
Xa simple Joséphine incapable de feindre , lui ' laissa voit 
J'étendue de son attachement; et bientôt après Michetli , donna 
;^a fille eii mariage à l'héritier de la n>aison de Sîegendorf, 
^ans savoir qu'il l'éleyoît à un ran^ que la plus ambitieuse 
des jçuriea filles de qualité eût eriviée , mais en tgnoraût 
également qu'il condamnoit Joséphirie à un sort que la plus 
^humble et la. plus misérable des femmes airroit .redouta potlc 
'.elle-rnêàie. 

Six années ëe passèreût dans une existence qui auroît 
rendu h C6mte de Siégenforf heureux si son ame eût été 
'^dàns.une assiette tranquille et s'il n'eût sans cesse comparé 
4on état avec celui dont il avoit compromis la possession. 
JU avoit un fils, et il sentit naître en lui un redoubleiaeat 
.d'ambition à l'occasion de cet enfant , dont l'a^'enîr occiji- 
cpcil, ses pensées. ; . 

Fa 
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Après de longaes incertitudics , il prit enfin le parti à^é^ 
crire à son père. Sa lettre fut énîgmatique. Il se présentott 
plutôt comme revendiquant des droits , que comme recourant 
à la grâce d'un père. La guerre régnoit en Allemagne. Les 
communications étoient diffiiles et lentes; la crainte que le 
Comte ne le fît enlever à Hamboiirg l'avoit engagé à pren^ 
dre un long et mystérieux détour, pour faire parvenir sa 
lettre. Il ne reçut point de réponse. 

L'inquiétude sur son avenir, et les mouvemens d'ambition 
qui r^itoient^le rendoient inégal, sombre et capricieux. Jo* 
séphine ne pouvoit pénétrer la cause de son trouble, et elle 
6'en tourmemoit. Ce n'étoit pas de ce moment qu'elle a voit 
trouvé un défaut d'accord dans leurs sentimens intimes. Sans 
se rendre compte de la cause de cette dissonnance des cœurs, 
elle en avoit la conscience , mais n'osoit s'avouer qu'elle avott 
lié son sort à un homme dont le caractère moral n'étoit pas 
en harmonie avec le sien. 

Cependant Siegendorf ne put supporter plus long-^temps 
l'anxiété d'ans laquelle il vivoit , et dans un moment d*aban« 
don il dévoila à sa femme et à son beau'-père tous les se- 
crets de sa position. Lorsque l'étonnement produit par cette 
étrange communication lui permit d'j réfléchir, Joséphine ne 
fut pas insensible à l'idée d'éclat et de grandeur liée à un 
changement Xôtal de^ circonstances de fortune ; mais ce ne 
fut là qu'un mouvement passager de son imagination. Elle 
fut affligée de voir que son mari avoit pu lui dissimuler 
pendant six années entières les faits les plus importans de 
sa vie; et sa confiance en fut profondément ébranlée. Elle 
crojoit avoir épousé un homme dont les qualités personnelles 
étoient supérieures à son nom et a sa fortune : elle décou- 
vroit que tout au contraire, son caractère ne paroissoit pas 
à la hauteur de sa naissance. Elle avoit cru être tout pour 
son mari ; et elle découvroit qu'elle n'étoit qu'un des divexs 
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iDljets d'intér^ de sa vie , et peut-être celui auquel il met* 
toit le moins de prix. L'échange du contentement contre la 
magnificence , si même il pouvoit avoir lieu , lui parut un 
triste résultat ; et si son mari étoit condamné à des mé- 
comptes 9 quelles sources de regrets pour lui , sur le nœud 
'qu'il avoît formé ! 

Dans le cercle des réflexions inquiétantes qui s^oSrirenf 
à l'esprit de Joséphine , la supposition que s^on mari pour-r 
Toit faire sa paix avec sa famille en sacrifiant son épouse , 
ne s'offrit pas à elle; car rien ne pouvoit lui faire soupçon- 
ner qu'il y eût dans l'aflection de Siegendorf le moindre re- 
froidissement. Hélas ! ce fut la première idée qui se présenta 
à l'esprit de Michelli; et il eut l'imprudence de laisser en- 
trevoir sa pensée à son gendre. Il n'avoit pas encore asses 
pénétré le caractère de Siegendorf pour sentir de quoi étoît 
capable un homme qui rapportoit tout à lui-même, et dont 
l'esprit inflexible et hautain se révoltoît contre l'influence 
des conseils les plus bienveillans. Avec cette disposition , 
jointe à Taigreur que lui donnoit le redoublement d'inquié- 
tude dont H étoit assailli , il prit en fort mauvaise part les 
însinuafîons de Michelli, et crut y voir un sanglant reproche 
sur une conduite dont sa conscience l'accusoit. La conversa* 
tîon prit donc une tournure desagréable pour tous deux ; 
et ils se séparèrent en froid. 

Abandonné à ses réflexions , Siegendorf revint à une idée 
qui lui avoit souvent traversé l'esprit. Il ne croyoït pas pos* 
sible que son père résistât à sa présence , et lui refusât son 
pardon s'il alloît l'implorer en personne. H comprenoit que 
Michelli ne consentiroit jamais , d'après les soupçons qu'il 
venoit de manifester, à le voir s*éloîgner dans un tel but^ 
11 falloît brusquer Texéoution de ce projet pour qu'il pût s'ac- 
complir. Il passa la nuit entière à ruminer «ur cette idéej 
et prenant enfin le parti de s'arracher pour un temps à sa 
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femme et \ son enfant qu*îl almoit tenclcement totis èetx^ 
ii quitta Hambourg dans la matinée sans avoir dit adieu 
i Joséphine. 

Il n*avott pas fait une demi journée qu'il commença à 
ie repentir de sa résolution. Il se représenta sa femme dans 
un état de désolation , après ce départ subit et lîon expli- 
qué, et s'arrêta pour lui écrire. U Tassura que le mobile de 
fa résolution, d'aller se jeter aux pieds de son père , étoit 
d'assurei* à elle et à son fils, une existence honorable , et 
vne situation opulente. Il la conjum de ne point se livrer à 
l'inquiétude, de soigner leur enfant chéri, et de compter sur 
5on inaltérable affection. La douce Joséphine se soinnit et 
lâcha d'espérer. Elle pressa son fils contre son sein avec 
un redoublement de tendresse , s'efforça d'inspirer à son père 
un calme et une confiance qui n'étpient pas. dans son pro- 
pre cœur. 

• A mesure que Siegendorf réfléchit davantage sur la dér 
.marche où il s'étoit engagé , il prit plus de doutes sur sa 
-convenance. Au moment où il mettiroit le pied en Bohème 
Il pouvoit perdi-e sa liberté, car le souvenir de tels torts n'é- 
téit sans doute pas effacé ; et si son père vouleit le punir 
avec rigueur, il s'appuyeroit de l'autorité des Etals pour 
fortifier ses droits. On cbercheroit sans doute à le contraindre 
à un divorce ; et il seroit entraîné, peut-être à abandonner 
isa femme et soh fits , justifiant ainsi les soupçons de Michellj, 
•qui lui avoient paru si injurieux* A mesure qu'il avançoit , 
>il prenolt aussi plus ie défiance sur le succès auprès de son 
^re. Q>mmeiU donneroit-il dki poids à ses promesses après 
^a conduite {tassée? et comment pouvoit-il se flatter que son 
père mettroit ies torts en oubli , et lui rendroit toute spn 
•affection , s'il ne sacrifioit tm engagement qu'on ne manque^ 
roit pas de regarder comme une mésalliance. 

La guerre qui déiasloit TAUemagne rendait les voyages 
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clangereux. Il avoit demandé à son père d'adresser sa réponse 
dans une ville où il devoit passer; et il avoit indiqué un 
nom supposé. Il avoit peu d*espérance que s^ lettre fût parvè^ 
nue , et encore moins que son père eût répondu. Cependant, 
à sa grande satisfaction il trouva , à la poste , une lettre qui 
l'attendoit depuis long-temps. 

Le comte de Siegendorf datoit ^a réponse du camp. Il ex^ 
primoit son étonnement sur le long silence de son fils, sur 
le secret qu'il lui Esiisoit d*un événement qu'il qualiâoit d'im^ 
portant; il étoit prêt à lui rendre toute son affection , quand 
il s'en montreroit digne ; mais il lui interdisoit absolument 
de se présenter devant lui avant que de pouvoir donner des 
garanties d'une régénération efficace et durable. Il désiroit, 
au reste « lui faire parvenir tous les secours pécuniaires doni 
îl auroît besoin. 

Le jeune Sîegendorf passa de l'abattement à une pleine 
confiance. Il crut pouvoir fonder sur la lettre de sort père, 
la parfaite céitilude de réussir auprès de lui lorsqu'il le ver- 
iroit. Il lui répondit à l'instant, poUr protester de ses dîspo^ 
sitions soumises , et de ses bonnes résolutions. U dit qu'il 
étoii époux et père; il parla de la famille de Joséphine, comme 
distinguée par le rang que ses pères occùpoîent dons le pays, 
et il dépeignît les qualités qui méritoient tout son attache- 
ment pour elle. Il annonçoit qu'il poursuivoît sa route jus- 
qu'à Cassel , où il attendroit de nouveaux ordres. 

Dans l'enchantement de ses espérances , il se hâta d'an- 
noncer à Joséphine tout ce que l'avenir sembloit leur pro^ 
mettre; et plein de. confiance dans les dispositions de son 
père , il retira de chez le banquier de Hambourg lia somme 
qu'il avoit destinée aux besoins de sst (tmme et de son 
fils. ' ^ ' 

L'orgueil, l'ambition, l'amour du plaisir, long - temps 
comprimés dans le cœur de Sîegendorf par le poids de 
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la nécessîlé , se développèrent de nouveau dans cette cîr^ 
constance , avec une singulière énergie. Il éprouva le besoin 
de jouir et de briller, à la manière dont sa position nou* 
velle lui avoil fait perdre l'habitude, mais dont il avoît con- 
servé le goût. Il n*eut pas plutôt paru à Cassel , qu'il fut 
reconnu par des jeunes gens de son rang et de son âge. 
Quand on lui vit faire de la dépense , on ne douta pas 
qu'il n'eût été pardonné de son père*; il retrouva des flat- 
teurs , et des camarades de dissipation et de débauche ; et 
entraîné par l'exemple , il se plongea dans toutes sortes de 
désordres. Il négligea la précaution prise jusques-là, et ap-- 
prouvée dans la lettre de son père , de. cacher son véritable 
pom , jusqu'à-ce que ses torts fussent oubliés. Il ne reprit 
point, à la vérité, le nom df Siegendorf et son titre; mais 
il laissa soupçonner Tun et l'autre ; et en. fréquentant un$ 
société où le rang étoit une condition première, il prouvoit 
d'ailleurs qu'il appartenoit à la haute noblesse. 

Trois mois se passèrent dans des excès , p§ur lesquels il 
trouvoit en lui-même maintes excuses. Il se proioettoit 
bien que ^ce seroient ses dernières folies , et qu'une fois ren- 
tré dans l^s bonnes grâces de son père , il devîendroit ua 
piodèle de conduite. Il commençoît à croire que sa lettre 
n'étoit point parvenue , lorsqu'il lui arriva une^ réponse , à 
lui adressée , sous son véritable pom , et datée de Prague, 
Son père, avoit eu connoissance de la vie qu'il menoit à 
CasseK 1\ savoit qu'au mépris de ses ordres positifs , il 
ayoit fait connoitre et prostitué son nom^Il lui renouveloit 
]a défense positive d entrer en Bohême , et sur-tout de se 
présenter devant lui. Il terminoit en disant , que s'il vouloit 
^'engager, pour lui et sa femme, à renoncer à toute com- 
inui^ication avec le jeune Conrad leur fils , le Comte le 
prendroit chez lui et lui destineroit ses titres et sa fortune. 

Cettç leuire fit sur Siegendorf un effet extraordinaire, H 
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se regarda comme Joué , humilié et traité avec injustice , 
par un père prévenu. Il conçut pour lui une^ véritable haine* 
Il tomba dans un trouble dVsprit et un abattement profond, 
et fut pendant près de six semaines incapable d'écrire. Au 
bout de ce terme il partit tout-à-coup de Cassel , en donnant 
ordre a Joséphine de venir à sa rencontre avec son fils , k 
quelque distance de Hambourg. Il avoit pris un parti tran- 
ché. Le sort qui l'attendoit lui paroissoit insupportable. Il 
ne pouvoit s*accoutumer à l'idée de rester toute sa vie 
àains Tétat obscur où le condamnoit son mariage. Il étoit 
ipenacé de voir passer les honneurs de sa famille à un 
Comte de Stralenheim , leur proche parent, si son pèren'ob- 
fenoîi pas que le jeune Conrad lui fut remis. Comment Jo- 
séphine pourroit-elle jamais adopter une résolution si cruelle 
pour la tendresse d'une irière ! Cependant il avoit dissipé la 
plus grande partie de ses dernières ressources , et ne pou- 
voit remplacer le dépôt retiré de Hambourg. L'idée d'aller 
se mettre de nouveau sous la tutelle de Michelli , et de 
dépendre de ses bontés pour vivre , lui étoit intolérable ; 
encore moins pouvoit-il penser à gagner sa vie par son 
travail et celui de Joséphine. De quelque côté qu'il portât 
ses regards , il ne voyoit en perspective que misère. Cepen- 
dant au milieu de ces sombres pensées et de ces mortelles 
inquiétudes , l'orgueil avoit encore le dessus ; et il se pré- 
paroit à donner ses idées à Joséphiiie comme des ordres po- 
sitifs qui n'admettroient aucune modification. 

Au premier instant où il vit sa femme , il comprit I« 
malheur qu'elle avoit éprouvé. Elle étoit en grand deuiL 
Son père étoit mort , comme il avoit vécu , c'est-à-dire en 
paix avec Dieu et avec lui-même. Il avoit légué à son gen- 
dre tout ce qu'il pouvoit lui laisser , savoir sa fille , son 
pardon et sa bénédiction. La mort de Michelli fut poulr Sie- 
gendorff un sensible chagrin , car il se reprocho^t enVers 
lui des tons devenus irréparables. 
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Cet événement rendoit , en quelque sorte , înévîlable U 
séparation de Joséphine et de son fils. Déjà plus d'une fois, 
ridée de se faire soldat avoit traversé l'esprit de Siegendorf. 
Dans se& momens de désespoir , il pensoit à abandonner 
ainsi sa femme et son fils à leur destinée, ou même de 
mettre un terme à une existence humiliante , et qu'il prç.- 
YOjoit lui devenir insupportable. 

Joséphine fit les plus grands efforts pour donner à son 
mari des consolations et pour lui rendre un peu de calme/ 
Elle s'attacha à lui représenier sous un aspect favorable l'a- 
renîr qui attendoil leur enfant. Dans l'éloignement de 
leur fils ou le sort les condamnoit à vivre , celui-ci né 
leur seroit pas moins cher. Les espérances brillantes de rang 
et d'opulence dont Siegendorf l'avoit souvent entretenue , 
«e réaliseroient dans leur enfant bien aîmé , dans cet objet 
de leur sollicitude auquel elle éioit prête à sacrifier toutes 
les douceurs maternelles qu'elle s'étoit promises dans sont 
éducation. Siegendorf l'écoutoit en silence. Il ne pouvoit 
prendre son parti de renoncer à ce qu'il appeloit ses droits, 
même en faveur de son fils. Son égoïsme se révoltoit contre 
celte abnégation à laquelle Joséphine étoît toute disposée; 
mais elle commençoit à voir plus nettement ce quelle avoit 
souvent soupçonné , c'est que Siegendorf manquoit de cette 
générosité de sentîmeris qui inspire le sacrifice de sot 
au. bien d'un objet chéri* Elle s'efforça de se cacher à 
elle-même, et d'ensevelir dans le fond de son cœur cette 
triste découverte, et elle réunie ses' forcer contre le senti- 
ment douloureux que la condiiîte de son mari lui faîsoft 
éprouver. Le parti fut finalement pris-, et lors<pie Conrad 
fut remis à son grand père , il a voit atteint sa huitième 
année. 

Jje comte de Siegendorf fut très-exact dans l'accomplis- 
sement de ses promesses , et fit régulièrement passer à son 
fils ce qui étoit nécessaire à une existence modeste. 
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' La carrière de la clîssipation éloît fermée, îl îalloit vivre 
avec économie , dana la retraite. Le courage , l'égalité dame 
et la douce gaité de Joséphine auroient compensé bien des 
chagrins , si son mari eut été en paix avec lui-même ; mais 
le regret le poursuivoit ; il revenoil toujours dans ses sombres 
réflexions sur les momens de sa jeunesse , où entouré dd 
flatteurs et de compagnons de plaisir , il avoit devant lui 
une perspective de fortune et d*honncur. Il ne pouvoit pas 
se consoler de se voir condamner à Tobscurité , et il étoit 
dévoré par une inquiète mélancolie. Un second fils vint con- 
sojer Joséphine , et remplir le vide , que lui laissoit la perte 
de Conrad. Elle se voua complètement à l'éducation du pe- 
tit Marcelin , qui se développa de la manière la plus aimable ; 
mais par une sorte de bisarrerie ou de perversité, Siegendorf 
n'aimoit point cet enfant comme il avoîl aimé Conrad. H 
nourrissoit son imagination d'espérances coupables. La sup- 
position de la mort de son pêne lui ouvroit des chances 
nouvelles. Il se représentoit que dans le conflict des droits 
à la succession , il auroit beau jeu contre un enfant. Le 
Comte étoit fort âgé. Il n'avoit jamais été d'une bonne santé. 
Un moment suiRsoit pour changer la face des choses ; mais- 
les années se passoient , et ce moment ne venoit point. 
Cependant , si Conrad arrivoit à sa majorité , avant la mort 
de son grand père, Siegendorf voyoit lui échapper toute 
probabilité de fortune. Il étoit sans nouvelles sur l'existence 
de Conrad ; mais comme le Comte s'étoîf engagé à donner 
communication de sa mort si cet événement devoU arriver , 
Siegendorf supposoit Conrad plein de vie ; et tourmenté par 
les mouvemens secrets de l'ambition et de l'orgueil , il n'o- 
soît s'avouer à lui-même le vœu d'apprendre la mort de soïi 
-père ou de son fils. 

Parmi les circonstances douloureuses des dernières années 
, du séjour de Siegendorf à Hambourg , rétablissement du 
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Baron de Stralenheim dans son voisinage , lui avoîl été une 
des plus sensibles. Il avoit la certitude que Stralenheim avoît 
reçu la commission de surveiller sa conduite , et d'en rendre 
compte à son père ; et indépendamment de l'espèce d'éloi- 
gneroent qu'il avoit conçu pour l'individu destiné à posséder 
les biens de sa famille , à défaut d'héritier direct , il prit en 
aversion l'homme chargé d'espionner ses actions. Stralenheim 
étoit un personnage phelgmatique , qui avoit passé la moitié 
de sa vie au service , où il n'avoit porté ni ambition ni ta- 
lens. Ses aflFaires l'ayant attiré à Hambourg , le Comte do 
Slegendorf l'avoil en eflFet chargé de suivre son fils et d'ob- 
server toutes ses démarches. 

, L'intérêt direct qu'il avoit à prévenir un raccommodement 
ne le disposa pas à atténuer les torts de celui-ci ; mais l'a- 
doption de Conrad , comme héritier des titres et des biens 
de son ayeul , fut pour lui un coup sensible , qui dérangea 
lous ^ses projets. Il n'y renonça pas néanmoins ; et dans 
son secret dépit d'un contretemps qui venoit lui enlever une 
riche proie , il résolut d'attendre patiemment , dti temps et 
des circonstances , quelque retour favorable. 

Cependant douze années s'étoient écoulées depuis le dé- 
part de Conrad; et durant tout cet espace de temps, la 
pension promise avoît été régulièrement payée. Comme Sîe- 
gendorf n'avoit jamais pu prendre des habitudes d'économie, 
malgré l'exemple et les soins de Joséphine ; comme il comptoif, 
de manière ou d'autres , sur une augmentation de revenu , i 
la mort de son père, il n'avoit fait aucune épargne : la to- 
talité de sa pension avoit été dépensée à mesure qu'il h 
touchoît. Tout-à-coup les payemens furent suspendus» Sort 
père étoit-il mort ? Non : l'ordre de ne plus payer étoît 
signé de sa main. La révolution qui se fit en lui fut si vio- 
lente , lorsqu'il se vit réduit à la mendicité , qu'il tomba 
dans une maladie aiguë , et fut à deux doigts de la moct» 
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La force Ae sa constitution le tira d'affaires ; et il ne re^ 
touvra la santé que pour comprendre l'étendue de son mal-^ 
heur. 

^ Cependant Joséphine qui , en toute occasion, joignoit la 
prudence au courage ,' ne négligea point d'essayer ce que 
pourroit sur son beau-père uri exposé touchant et Trai de 
leur situation. Son mari n'avoit encouru cette rigueur par 
aucun tort nouveau; la calomnie pouvoit avoir agi sur le 
Comte ; d'injustes préventions céderoient peut-être à une 
démarche franche et respectueuse. Prenant donc le ton de 
dignité qui étoit dans son caractère , et s'abandonnant aux 
sentimens profonds d'épouse et de mère , elle écrivit à son 
beau père et à son fils , pendant la maladie de son mari* 

La communication que Siegendorf reçut de cette démarche^ 
après son rétablissement , lui rendit un rayon d'espérance ; 
mais le fond de sa disposition étoit toujours une noire mé« 
lancolie , en même temps que son abattement le rendoit in- 
capable du moindre effort. 

Un soir qu'il étoit , comme à son ordinaire , étendu sur 
une chaise longue que Joséphine avoit établie auprès du feu, 
il entendit une voix étrangère dans la chambre voisine; et 
bientôt sa femme vit entrer un Piémontais nommé Giulio , 
ancienne relation de Michelli , et qui étoit employé dans la 
maison du Baron de Stralenheim. Sous ce dernier rapport 9 
il avoit encouru de la part de Siegendorf le soupçon d'es- 
pionnage. La première vue de Giulio fut donc accompagnée 
d'un sentiment désagréable. Le Piémontais venoit prendre les 
ordres de Joséphine pour son pays, dans lequel il retour*- 
noit. Elle lui demanda la raison de son départ. Il répondît 
que le Baron de Stralenheim avoit réformé sa maison, par- 
ce qu'il entreprenoit un long voyage. Il alloit , dit Giulio , 
à Prague , pour recueillir le riche héritage d'un Comte do 
iSiegendorf. Il ajouta que probablement il eprouveroit des 
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dîiHcuItés f parce que le fils avoit été déshérité '^ et 
qu'il y avoit un petit^fils qui se prétendoit légitime , préten- 
tion que le Baron n'admettoit pas , et qu'il se préparolt à 
combattre par toute Tinâuence que lui donnoit son nom et 
sa famille auprès des Etats de Bohême. 

Quel coup pour Siegendorf et Joséphine ! Sa santé étoû 
dans un état déplorable , il alloit être réduit à mendier pour 
vivre ; il avoit encouru la malédiction de son père mourant | 
puisque c«lui-ci avoit signé Parrêt qui le priyoit de ses moyens 
d'existence. Qu'étoit devenu 0>nr&d ? Pourquoi ^ à la mort d^ 
son grand-père , n'étoit-il pas accourus auprès de ses parens t 
lauroit-il été victime des machinations de Snràknheim ? ou 
étoit-il encore dans la sécurité , occupé seulement de prendra 
possession de l'immense héritage qui venoit de lui écheoir? 
Dans toutes les suppositions y s'il s'agissolt d'éfâblir son droit | 
rien ne pouvoit être plus pressant et plus nécessaire que la 
présence de ses parens en Bohème, puisque leur contrat de 
mariage , et l'acte de naissance de Conrad, ne pouvoient laisser 
aucun doQte sur la légitimité. Giulio leva toute incertitude sur 
la mort du G^mte , par les détails qu'il tenoit du secrétaire 
inème du Baron, auquel il avoit entendu lire les lettres d# 
Prague* 

Il résulta clairement pour Siegendorf , de Tétonnement où 
il vit Giulio, après ces explications ,que celui-ci n'étoit entré 
dans auc^n complot d'espionage contre lui. Il se pouvoit doijc 
que Stralenheim ignorât que son concurrent à l'héritage , 
vécut dans la même ville que lui ; et II importoit qu'il n^ 
l'apprit pas , dans ce moment de crise. Giulio fut donc 
instamment prié de prendre toutes les précautions possibles 
pour que ce secret ne transpirât pas. On avisa ensuite aux 
moyens d'un voyage qui paroissoit instant. Ce fut alors que 
Siegendorf déplora l'imprévoyance avec laquelle il avoit dis^ 
s'ipé des ressources qui lui auroient été d*un si grand prix. JI 
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tStoît malade et pauvre* Il falloît , ponr trouver Taisent -néces- 
saire 5 vendre tous les petits meubles très- m odes tes, qui leûf 
restaient. Giuiio s'en occupa avec activité et secret. Toul fut- 
vendu à vil prix ; mais la somme qui en résulta fut œpendani 
suffisante pour leur donner la possibilité d'atteindre la Bohème, 
«n voyageant avec la plus grande économie. En conséquence , 
ils se mirent en route aussitôt que la santé de Siegendorf 
fendît la chose praticable. 

Il jugea que dans Tétat de troubles où la guerre continuoit à 
maintenir rAllemagne , il lui convenait de faire un circuit pac 
la Silésie , qui tenoit presque en totalité à la même cause qut 
ïa Bohême , et il fit son* plan tn conséquence. 

Cependant , Stralenheim ne Pavait jamais perdu dé vue. Il 
connoissoit toutes ses démarches; et il apprit avec plaisir que 
Sie^ndorf Quittait Hambourg , où il ne se sentoit pas assea 
tie crédit pour paralyser son opposition en le £aitsant empri- 
sonner. Il espérait y réussir dans une des petites villes où 
Siegendorf passeroit, Cétoit principalement dans les Etats <k 
Brandebourg qu'il espérait avoir assez de crédit pour faire 
Arrêter l'homme qui lui faisoit ombrage. Son rang militaire y et 
ies sacrifices d'argent auxquels il étoit prêt , lui promettoient 
un succès non douteux. 

D'après la manière dont Siegendorf fut interrogé et exa-* 
miné à l'entrée de plusieurs villes , il commença à craindre 
qu'il ne fut consigné et poursuivi. Il changea donc tout-à- 
coup de direction. H prît une route détournée au travers des 
forêts, préférant d'alongerson voyage de quelques jours, s'il 
'pouvoit échapper à l'espionage dont il redoutoit les consé* 
q^uencos. Il se fit nommer Kruîtzner ; et sous ce nom em- 
prunté, il espéra dérouter ses poursuivans ; mais sa santé 
empira ; son argent étoit épuivsé ; l'espérance même l'aban- 
donnoît , et il fut obligé de s'arrêter dans la petite villa 
de M***. L'intendant du Prince de T..., qui vit sa détresse, 
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le logea dans une aile du château , lequel depuis Ioiig*teittp5 
ii*étoit point habité. 

Le Baron avoit perdu sa trace , et étoit arrivé à Francfort-* 
sur-rOder , sans pouvoir comprendre ce que Siegendorf étoit 
devenu ; car il l'avoit suivi à la piste sur une grande partie; 
de la route. Il c^mprenoit que si son compétiteur étoit par-, 
venu avant lui sur les propriétés de la famille^ son projet étoit 
manqué , puisque Siegendorf auroit probablement été mis eu; 
possession sans difficulté. Il écrivit , et envoya des émissaires 
aux informations; mais il résolut d'attendre des réponses à 
Francfort* ; 

Il lui vint des renseignemens qui^ sans être pleinement 
instructif, lui firent soupçonner que celui dont il vouloit faire 
sa proie n'étoit pas très -éloigné de Francfort, et qu'il faisoit 
une station dont sa santé paroissoit la cause. U fit son plaii 
pour obtenir l'arrestation de sa victime désignée , et il s'ache- 
mina sans perte de temps. Le saison étoit peu favorable , les. 
rivières avoient été débordées par un dégel subit , et plusieurs, 
ponts étoient détraits. Un gué douteux se présentoit à Tune 
des rivières qui croisoient sa route. Les postillons se refu- 
soient a passer ; mais le Baron insista , et leur promit dou- 
bles guides s^ils hasardoient le passage. Ils s'y décidèrent*^ 
L'attelage étoit vigoureux , et malgré la rapidité du courant , 
la voiture gagna l'autre bord , mais en dérivant beaucoup*, 
Klle n'étoit plus sur la route tracée , le bord étoit escarpé* 
Dans l'effort que firent les chevaux pour monter , le terrein, 
manqua sous leurs pieds ; la secousse renversa la voiture , et 
tous les projets du Baron furent au moment de périr avec 
lui. 

Deux étrangers qui venoient de passer la rivière étant 
encore sur le bord, se jetèrent dans l'eau pour venir au se- 
cours du Baron. Il avoit eu la présence d*esprit d'ouvrir la 
portière} mais comme il ne savoit pas nager, il se débaltoU 
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mactitrialetnent et atiroit succombé .sans cette dillvrani^ inat-> 

tendue. IL fut relire de Teau , en apparence sans vie ; maU 

il ne tarda pas à reprendre connoissance. Il fut transporté 

dans une habitation voisine, et on lui donna tous les soin^ 

possibles. Quand il fut suffisaniment remis , il se confondu 

en remercimens envers les deux inconnus qui n*avoient guère 

été moins impnidens que lui , car ils avoient couru te mèm^ 

danger. L*un des deux se dit Hongrois , et Tautre 3axon» 

Tous deux paroissoient des gens an-^dessus du commun. Le 

fiaron ne douta pas qu*tts ne fussem Autrichiens 9 et n*eusj&eivt 

de bonoes raisons pour cacher leur origine. En reçonnoîsT 

sance db service qu*il avoit reçii , il prbposa aux deux m^ 

connue 9 de leur faciliter le voyagé , en les prenant dans st 

voiture, parce que leur route étoit la même. Ils acceptèrent^ 

après avoir hésité quelc^ues mômens. L'accident du Baron lui 

donna un accès de fièvre. Il comprit qu'il f9iroii séjourner 

quelqueipart; et il se fit mener au ch âteau du Prince de T... ^ 

qui n^étoit pas éloigné. H étoit en relatbn avec le Prince ^ 

et en mesure d^ètrè bien reçu de Tiâtendaiit de ce château ^ 

que les maîtres n*habitoiém pas depuis tong->temps. Le hasard 

i'amena ainsî dails le lieu même aà s*étoit réfugié celui dont il 

%vait p^erdù la tracer : 

On pent se représenter de combien de sentimens vioIen$ 

Siegendorf fut assailli , lorsque son petit Marcelin vint tout 

empressé) lui raconter que la voiture à six clievaux qui étoit ' 

arrivée au château , amenait le Baron de Stralenheini , soa 

mortel ennemii. Il ne pouvoit pas attribuer au hasard seul ^ 

une rencontre aussi extraordinaire , et il ne donta pas d'avoir 

été suivi et découvert dans sa retraité. Il dévint évident pour 

lui ^ que le seul moyen d'éviter de tomber entre les mains do 

Stralenheim était de partir à Tinstant à pied , malgré sa foi* 

blesse , la mauvaise saison, et son dénuement absolu. Au 

milieu du trouble où le jetait cette situation violente » il vit 

LitUr. Hom. série^VoX. 24. N.^ i , Sepiemb. 1823. G 
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entrer le petit Marcelin tpii venoît l'embrasser avant d^aller sff 
coucher. L*idée qu'il pressoit peut-être pour la dernière fois 
cet enfant dans ses bras , lui donna une émotion telle qu'il 
n*en avoît pas éprouvé depuis long-temps. Joséphine avoît en- 
voyé Marcelin , et n'avoit pas voulu entrer. Elle â'étoit accour 
fumée à respecter les xnouvemens violent de son mari.,. et à 
ne point pénétrer dans Tintimité des sentimens qu^il vouloit 
cacher. Elle attendoit d'ailleurs que Marcelin fut eadormi ^ 
pour consulter av^c son mari , sur la crise où ils se trouvoient. 

Lorsqu'il eut cessé d'entendre le babil de Marcelin , q^ai 
causait avec sa mère avant de s'endormir , il se glissa.dans le 
jardin. La lune se levait , seule elle devait être témoin de sa 
résolution désespérée. Il faisoit un vent froid et orageux. H 
6e mît i marcher , sans savoir quelle direction il suivroit. U 
avoit à peine fait un quart de lieue , dans un sentier, au tra- 
vers d'un bois , qu'il se vit arrêté par l'inondation qui cou- 
vrait une vaste étendue de pays. U revint sur ses pas, en 
tournant la ville. U s'aperçut qu'il y avait quelques réjouis- 
sances extraordinaire ; et en rentrant danfi les rues , il entendit 
des oisifs qui disoieat entr'eux que le Baron de Stralenheim 
avoit ordonné qu'il y auroit fête au château » et uq banquet 
nombreux , pour signaler sa délivrance du dangjer qu'il ayoît 
couru. Kruitzner se rappsochoit de sa demeure lorsqu*uii 
passant le coudoya avec affectation , et il reconnut le procu- 
reur Idenstein , il s'arrêta pour lui demander s'il le con- 
noissoit. «Elh qui est-ce qui vous connoit ? » répondit le pro- 
cureur , d'un ton insolent. Le Comte crût s'apercevoir qu'il 
étoit ivre, et pensa qu'il ne devoit pas ressentir, cette attaque 
comriie une insulte. U continua son chemin , mais Idensteia 
le sulvoit pas^-pas; et lorsqu'ils furent devant la po^te du 
château , celui-ci mettimt la main sur le bras du G)mte , lui 
dit : « il vaut autant éciaircir la question tout-à-rheure. » 

a Et quelle question ? a rép<m£t brusquement le Comte^ 
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fx Savoir sî vous êtes l'homme que cherche le Baron ^de 
Sti^lenheim. » 

Comme Tattitude et le geste dljensteîn annonçolt le dessein 
de s'emparer de lui , le Comte le prit au collet , et le se-^ 
eouant de toute sa force , il le jeta étendu sur le pavé ! Il se 
sauva ensuite à la hâte; mais avant de refermer la porte, il 
vit sortir plusieurs hommes , parmi lesquels il reconnut Tin-^ 
tendant du château. 

* La manière dont Siegendorf rentra dans son appartement 
effraya plus Joséphine que n'avoit fait son absence Â peine 
avoit-il expliqué en mots entrecoupés , ce qui venoit de S6 
passer , qu'ils entendirent ouvrir la porte de la rue , et des 
Toîx hautes et menaçantes qui faisoient résonner l'escalier. 
Siegendorf furieux , saisit un couteau qui étoit sur la table» 
Joséphine le conjura de se sauver , avant que ces gens en- 
ttassent. Après avoir hésité un instant , il s'échappa par une 
porte opposée à celle où il étoit entré, y 

L'intendant et Idenstein parurent presque aussitôt. Ils étoient 
ivres tous deux ; et Joséphine qui une minute auparavant , se 
séntoli le courage de braver une armée , fut prête à s'éva- 
nouir de frayeur , à l'aspect de ces hommes brutaux. Elle se 
rassura cependant , quand elle découvrit que l'intendant , sans 
être tout-à-fait de sang-froid , n'étoit pas précisément Ivre , 
et que son dessein , en montant chez M. Kruitzner étoir de le 
raccommoder avec Idenstein. Joséphine regreta vivement que 
son mari fut sorti fn colère ; mais c'éloît trop tard pour le 
rappeler. Elle reçut les deux personnages de son mieux ; elle 
les radoucit , et finalement les engagea à se retirer tranquiller 
ment. Alors elle se hâta d'aller calmer l'agitation dé son mari. 
Elle parcourut , une lampe à la main , toutes les chambres 
qui composoîent l'aile du château dans laquelle Ils étoient 
logés. Il n'y avait personne , toutes les portes étoient fermées , 
mais non à la clef. Une fenêtre ouverte attira son attention ^ 

G a 
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et ejle.nç put pd$ se souvenir si ^ selon son usage elle T/voit 
fermée à Tapproche de la nuit. Elle regarda en dehors, pour 
mieux juger de la hauteur; elle en fui effrayée en pensant que 
selon toi^te^ yraîssemblance , son mar! s*étoit jeté par la fenêtre* 
L'extrême agitation qu'il avoît montrée auparavant , et la fu«f 
reur dont il avoit paru saisi à Tapproche des deux personnages^ 
enfin un trouble d'esprit qui ap^rochjoit de l'égarement, et 
qu'elle avoit remarqué en lui au moment où il \sortoit de la 
chambre armé d'un couteau , tout lui faisoit craindre le der^ 
nier des malh'eilfrs. Elle eût à peine la force de revenir trouver 
0on petit Marcelin , et elle s'évanouit à ses côtés. L'enfant, un 
instant réveillé par les sanglots de sa mère , crut qu'elle s'étoit 
endormie, et se rendormit bientôt lui-même. Cet état d'éva- 
pouissement se prolongea peut-être une partie de la nuit. Elle 
^entendit appeler par son nom , et revint à elle. En ouvrant 
les yeux , elle vit son mari qu'éclairoit la foible lueur de la 
lampe presque éteinte. Il étoit d'une pâleur effrayante. Il te- 
nait encore à la main le couteau qui l'avoit tant alarmée , 
et il tenoit l'autre main cachée dans son sein. Il s'approcha 
d'elle , et passant doucement son bras autour de sa taille ^^ il 
lui racopta d'une voix basse et agitée , ce qui venolt de se 
passer. 

Sîegendorf en fuyant à la hâte , pour éviter déverser du 
sang , pénétra jusqu'à la dernière des chambres de l'apparte^ 
ment. Là , s'appuyant contre la parois , il résolut d'avertir le 
premier qui voudrait s'emparer, de sa personne, qu'il étoîl 
prêt à le poignarder. La paroi céda tout-à-coup à sa pression; 
et il comprit qu'il avoit touché quelque ressort qui avoit fait 
ouvrir une porte secrète. Sans hésiter , il profita de ce passage , 
et referma après lui le panneau mobile. L'obscurité étoit pro- 
fonde ; mais en étendant les bras , il reconnut qu'il étoit dans 
une galerie ou corridor, et qu'il raarchoit sur un tapis. Il chù^ 
mina assez long-temps le long de ce corridor; et entendit ua 
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bruit confus de voîx avec de la musique; il jugea quTi étoit 
vis-à-vis la salle où l'on dansoit. Il continua à marcher jus* 
qn'au i>out de la galerie. Là , il rerrouva un panneau façonné 
comme celui par lequel il étoit entré ; et alors il lui fut évident 
que ce corridor mystérieux avoit été pratiqué autrefois dans Té- 
paisseur de la muraille^ pour établir une oommunication ser 
créie entre les denx ailes du château. 

Le ressort destiné à ouvrir le panneau, faisoit saillie du côté 
du corridor , et à la même hauteur qu*au panneau corres- 
pondant. Slegendorf n'entendant point de bruit, hasarda de 
presser doucement le ressort. La porte s'ouvrit , et montra une 
grande chambre magnifiquement meublée, dans laquelle on 
avovt logé le Baron de Stralenheim. D*un côté étoit un 
lit de velour rouge avec des franges d'argent , surmonté 
d'un dais , de Tautre côté un bureau ouvert. Des flambeailK 
éclairoient l'appartement. Plusieurs papiera^ et lettres ouvertes 
étoient placées sur le bureau , et des rouleaux d'or étoient posés 
à côté; enfin , le Baron de Stralencheim étendu dans un fau- 
teuil devant le feu, dormoit profondément. Lorsque la pre* 
mière surprise fut passée , Siegendorf éprouva une irrésistible* 
tentation de se mettre tout-à-coup à l'abri du besoin et des 
pourMiites de ses ennemis. S'il manquoit des principes de mo- 
rale , qui affermissent nos pas dans la voie de l'honnêteté , il 
avoit hérité de son père , et conservé des premières impres- 
sions de jeunesse , une salutaire horreur contre toute action 
basse; l'idée qu'il pût devenir capable de 'voler le bien d'autruî ^ 
n'était jamais entré dans sa pensée. Mais sa tête s'égaroit de 
dése&poir , il se vôyoit au moment d'éprouver un affront san- 
glant. Il avoit devant les yeux son ennemi acharné ; un homme 
avide qui jouissoit d'une grande opulence , et qui vouloit 
le dépouiller de ses plus justes droits. Enfin^ il étoit parvenu 
a^ dernier degré de la pauvreté, et il n'avoit pluf. même les 
moyens de faire le dernier pas , indispensable au lecouvre^f 
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ment de son état et àe sa fortune. Le sort venoît Im offrir une 
occasion de sauver sa femme et son enfant : il crut ne pou- 
voir la négliger , sans se rendre responsable de leur perte. 
Cette réflexion le décida. Il s'avança avec précaution , et au 
moment où il mettoit la main sur l'or , Stralenheim fit ua 
mouvement. Siegendorf désespéré , leva pour le frapper la 
inain dont il tenoit le couteau ; mais le Baron ne se réveilla 
pas. Il remuoit machinalement la tête , comme pour éviter 
la lumière qui Tincommodoit. Après s'être assuré que Stra- 
lenheim dormoit en effet , Siegendorf , prît le rouleau 
d'or qui étoit le' plus près de lui ; il rentra doucement dans 
la galerie mystérieuse en refermant le panneau sur lui , 
et vînt à la hâte raconter tout cela à Joséphine avec un trem- 
blement dans la voix, un air d'égarement et un frisson gla- 
cial. Enfin , il remercia Dieu , de ce qu'il n'avait pas commis 
un meurtre. 

Quelle révélation pour la malheureuse Joréphîne ! Hélas ! 
elle avoit toujours renfermé dans le fond de son cœur les 
soupçons injurieux au caractère de son mari. Elle ne vouloîl 
pas s'avouer à elle-même qu'il n'avoît aucun principe fixe ; 
qu'il alloît d'erreur en erreur , qu'il tomboît de tentation en 
tentation , que l'occasion étoit tout pour lui , et que ses fautefs 
n'étoient suivies que d'un repentir passager et stérile. Il avoit 
sacrifié successivement son père, sa femme et son honneur, 
ou du moins ce sentiment intime qui en est comme l'essence 
et le garant. A quoi avoît-îl tenu qu'il n'eût assassiné son en- 
nemi sans défense T 

. Ces réflexions se présentèrent en masse à l'esprît de José- 
phine , et elle les écarta avec Courage , comme inutilement 
douloureuses. Il s*agîssoit d'examiner promptement avec son 
mari , à quoi pourroît leur être utile , cet or injustement ac- 
quis. Ils ne pou voient l'employer à acquitter leur dettes à M***. 
Leur extrême pauvreté y étoit bien connue y et s*ils avoient 
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tQOntré de Tor , après un vol qui alloît faire 'du bruit , les 
soupçons seroient a l'instant tombés sur eux. 

Idenstein , procureur du lieu , étolt un homme intrigant et 
inal famé , qui en voyant arriver des étrangers dont le ton 
annonçoit la haute société, mais dont la misère étoit évi- 
dente , avoit conçu des desseins sur eux. II les supposoît 
poursuivis par quelqu'ennemi puissant; et projetant éventuel^* 
lement de les vendre à la fortune , quand le moment seroit 
venu , II se montra empressé auprès d*eux ; il tâcha d en 
obtenir des confidences ; et alla jusqu'à leur prêter de Tar- 
gent , pour s'assurer de leurs personnes , au besoin. 

L'Intendant avoIt été inspiré par les plus vils motifs, lors- 
qu'il avoit engagé Kruitzner et Joséphine à venir loger gra- 
tultemetit au château. Leur arrivéte à l'auberge de cette petite 
ville avoit fait événement ; sa curiosité avoit été excitée. Il 
avoit imaginé qu'ils appaftenoient à la haute noblesse , et se 
trouvoient compromis dans la politique du temps. La figure 
de Joséphine avoit fait impression sur lui. Dans l'état de dé« 
périssement où se trouvoit son mari ; il la voyolt déjà veuve ; 
il espéroit la mettre à sa disposition en la logeant dans le 
château ; et quel ^ue fût l'événement > il se promettolt bien 
de tirer bon parti de leur établissement dans la maison dont 
il àvoit la garde, en livrant ses hôtes au premier qui vou- 
droit acheter chèrement sa perfidie. 

Siegendorf et sa femme passèrent le reste de la nuit dans 
des réflexions désespérantes sur les diflicoltes et les dangers qui 
les entouroient , et sur l'impossibilité de faire aucun usage 
de la somme volée. Selon toute vraisemblance, le retour du 
jour ramèneroît la visite dldenstein, cet homme odieux qui 
avoit trahi son secret dans l'ivresse , et s'etoit montré Tins- 
trument des poursuites injustes du Baron. Siegendorf ne 
voj'oît plus aucun moyen d'échapper. Il a'ioit être livré à 
son ennemi. La stupeur du désespoir s'empara de lui: il 
devint en quelque sorte indifférent à tout. 
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Bientôt , on frappa à la porte. Cétéit l'intendant. H étolt 
encore appesanti par les excès de la veille. Il se plaignoit 
de mal de tête ; mais il venoit s'informer de la santé de 
Mr. et de Mad. Kruitzner. Le prétexte éloit bizarre pour une 
visite si matinale. Il étoit évident qu'il venoit pour appren* 
dre certains détails et obtenir des éclaircissemens dont il avoit 
lesoin ; mais le mari et la femme -étoient également peu 
disposés à parler. La visite fut froide et insignifiante. Ce- 
pendant Siegendorf comprit que l'intendant' n'avoit aucune 
connoissance du vol , car le Baron ajant pris du laudanum 
la veille , n'avoit pas encore sonné ses gens. Il apprit aussi 
dans la conversation, qu'Idenstein étoit incommodé des suites 
de son intempérance. Cet incident lui pron^ettoit quelques 
instans de répit. 

(£a suite qu Cahier proebain*} 
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MYTHOLOGIE. 

pu CVLTE DESf CaBIAES CHEZ LES ANCIBWS IaLA^^DAIA, FAA 



AU, 

Adolphe Pictet (i). 
{yof. p.Gi de et vol. ) 



le y a peu âe sujets plus intéressans pour nous que relui 
de rhistoire des premiers habitans de TEurope occidentale; 
et îl n'y en a point qui , jusquici , ait été enveloppe de 
plus d'obscurité. Le défaut de documens originaux, TinsufR* 
sance des lumières fournies par les anciens auteurs , Tin- 
fluence du temps et du christianisme, qui ont fait disparoitre 
presqu'entièrement les débns des traditions et des antiques 
coutumes, tout contribue à entourer de ténèbres Torigine et 
l'histoire des nations celtiques. 

Ce qui semble sur-tout devoir exciter le plus vivement 
notre curiosité, c'est le système religieux et mythologique de 
ces peuples dont la hiérarchie étoit si développée. Les Br.i-- 
mines de TLide , les Mages de la Perse , les Prêtres de TE* 
gypte, ne nous présentent aucun édifice hiérarchique mieux 
fondé que celui des Druides che(^ les Celtes. Quelle étoU donc 
cette sagesse qui ne faisoit entendre sa voix que dans Tombre 
du mystèrp (a) ? Cette sagesse dont Pythagore adopta ^ peut* 

(i) Cet ensai dont nous donnerons des extraits dans notre Journal» 
paroitra incessamment chez J. J. Paschoud^ impr.-Iibr* à Genève 
'^t à Paris, fne de Seine, N.*^ 4B/ 
' (a) Les principes fondamentaux de la théologie et de la philosophie 
des Druides , n'étoîent enseignés anx Bardes que sous le voDe de 
l*alîégorie. Lfes initiés" seuls' eii rèté^oiéntrexprication. Diog. F^aert, 

littir.I^Quy. S^rU. yoL 24 N.^ 2 , Octobre. 1823. H 
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être quelques préceptes (i)? Quelle étoîl celte religion à là-* 
quelle les Grecs empruntèrent quelques-unes de leurs fa- 
bles (2), et les plus sublimes principes de leur philosophie (3)?. 
Quelle étoit cette doctrine qui enseignoit que Tame^est im- 
mortelle (4)* et qui ordonnoit à Thomine de révérer les dieujty 
d'éviter le mal et de cultiver la vertu (5)7 A quoi se lioit ce 
système qui prétendoit sonder les mystères de la nature, et 
prédire les révolutions que doit subir encore l'Univers (6)? 
£manoit-il de l'orient , de cette source féconde des traditions 
primitives ? et , s'il en étoit ainsi , où chercher en Asie l'o- 
rigine des Celtes et de leur religion? 

Telles sopt les questions importantes qu'un grand nombre 
de savans ont cherché à résoudre. Mais, il faut Tavouer' 
leurs travaux n'ont pas été suivis de résultats satisfiaisans : 

]jy. I , chap. 6 > dit : AfviSceç dmy/uMTUiiûîv aTràCpB'eyyo/iévitç (^Xoco^ilroiu 
Comp. Caes. de B» G» liv. VI, chap. i3, etDiod. Sic. liv. V. 

(i) Porphyr. in vit. Pythag. Jamblich. liv. I , chap. 38 ; Toland's 
history of the Druids. édit. de 181 4- Montrose p* ao8 et 209. — Il est 
remarquable que le nom de Pythagoras, signifie littéralement en 
gallois » explication de VUnivers , cosmogonie ; du yevhe pythagori , 
eipliqtier le système de TUnivers. (Owen's dict. v; cit.) 

AlyvTrrtoti Mce) K«XroîV, etc. (Phumut. de nat. deor. c. 87.) 

(3) Diog. Laert. m vît. Aristet. 
\ (4) In primis volunt persnadere non interire animas, sed àb 
aliis post mortem transire ad alios (Caes. de B. G. L VI. c. 1 4)« 
. Uiium ex iis quse praecipiunt Druides in Yulgus effluxit ^ -videlicet, 
SBternas esse animas , -vitamque alieram ad mânes* (Pomp. Mel. 
1. IlL c. I. Comp. Lucaîn. Phars. 1. I. ▼. 54. Val. Max, 1. IL c. 6, 
Sirab. 1. rV). 

(5) HlBuy ^i5ç9 icui fijfiih xu%ov ^fav, nui ocvigsixff untstv» Diog. 
Laert. pref. 

(6) Caes. loc. cit. Pomp. Mel. loc. cit. Strab. Geog. L lY* 
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lis n'pnt abouti, le plus sauvent qu'à de vagues conjeetured) 
©u à des hypothèses hasardées» 

Le pl-obléme est-il insoluble? N'a-t'-on pas peut-être hé» 
gligé quelques-uns de ses élémens les plus, importans ? Esr*ce 
hien à la véritable source qu'on a puisé ^ en allant cherrhef 
dans les at^teurs grecs et romains les débris du sjstémô 
des Druides? La langue et les traditions des peuplades, re- 
connues celtiques, qui existent encore aujourd'hui, ont*elleâ 
été interrogées avec soin? Non ; et c'est sans doute à cette 
circonstance qu'il faut attribuer le peusde succès des recher- 
ches entreprises sûr les Celtes et leur religion. 

h^ langue celtiqup s'est conservée dans deux idiomes prin- 
cipaux, parlés, encore de nos jours en Irlande, en Ecosse ^ 
âans le pays de Galles et dans la Bas^e-Bretagtle. Ces deux 
îdioniès sôiit, le gaëiigue et le gallois. Issus évidemment d'une 
Source commune, ils diffèrent cependant assez pour devoir 
être considérés tomme deux langues distinctes. Chacun d^ 
c:es idiomes se subdivise en trois dialectes principaux. L*/V« 
ïandais , le mamt et Vet$e constituent la famille gaélique* 
JL'autre famille se compose du gallois proprement dit , du 
€orhique et du bas-breton (i)., 

(i) Lès dialectes gaéliques sont parlés en Irlande^ dans Tile dé 
Alan> et en Ecosse ; ils sont assez rapprochés pout* que les habitant 
de ces trois pajrs puissent converser sans beaucoup de difiicùlté. il 
en est de. même des dialectes gallois parlés dans le t>ays de Galles^ 
la province de Cornouailtes et la Basse-Bretagne. Mais les ^aéls 
et les Gallois ne peuvent pas plus se comprendre que les Alletnand^ 
€t les Anglais. Le nom de Gaels [Gaoidhal) est commun aux Ir* 
landais et aux E<îossais , mais ils se distinguent par le nom à' EU 
rionnaich (irlandais) et à'Albanaichy dont Tatiglais tiighlander etft 
la traduction littéi^ale. Quant aux Gallois , ,en anglais îVelsh , ils S0 
nomment eux-mêmes (^k'w/j, et leur tangue Cymraëg\ et les Bas-- 
Bretons s'appellent Breîziz ou Breizadéd. Quelques philologues 

Ha 
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La rîches$e sui^renaine dé cès"^ langues , îeur caractère 
original, leur structure grammaticale, et leurs rapports avec 
quelques-uns des idiomes primitifs de l'orient ) suffisent à 
prouver leur antiquité (i). La profusion de synonymes qui 
les distingue, semble indiquer qu'elles ont eu autrefois bien 
plus d'éteûdue qu*elles n'en ont aujourd'hui (2). Enfin, l-inteiv 
prêtation facile, par ces langues, de quelques mots que nous 
ont transmis les auteurs grecs et romains , et, surtout ,^ d'une 
foule de noms de lieuK, démontre qu'elles dominoient- au- 

ont mis le Basqae au nombre des langues celtiques y mais il s*ei^ 
atteigne beaucoup et appartient évidemment à une famiUe diffé- 
irente. ! , . , » 

, (1) Plusieurs savant ont cherché^ dans l'hébreu l'origine des lanr 
gués ce)tiqueSé II est certain , et nous aurons plus d'une, fois l'oo* 
casion de le remarquer dans le cours de ce triivail , que l'an-^ 
cien irlandais contient un assez grand nombre de mots qui prér 
sentent une analogie remarquable avec les termes sémétiques cor* 
xespondans. Cette observation s'applique surtout aux expressions 
qui concernent la religion et les noms des divinités. Mais cela ne 
prouve rien quant à Torigine de la langue ellennéme. Le système 
graminatical des langues celtiques diffère entièrement de celui des 
idiomp sémétiques ; il appartient évidemment à cettegrande famille 
pbilolbgique dont le sanscrit semblé avoir le mieux conservé le 
type primitif. Cette famiUe Comprend, outre les langues de l'Inde > 
le persan , le grec , le latin , les langues slaves ^ teutoniques , cel^ 
tiques^ et quelques-uns des idiomes du nord de l'Asie. Le. gaélique 
en particulier offre , dans un très-grand nombre de mots, une 
analogie frappante avec le sanscrit. Il seroit facile de le prouver 
par des exemples , mais ce n*est pas ici le lieu d'entrer dans fie 
plus grands développemens. 

{1) Les Gaèls ont soixante mots pour exprimer colline , trente- 
six -pournoble^ vingt-huit pour bruit , vingt- cinq pour grand y etc. 
et presque pour chaque verbe un pl^s ou moins grand nombre 
de synonymes, par exemple , dix-sept pour observer^ seize pcmr 
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-£dSs d^DS toutes les Gaules (i). Une étude approfondie de 
ces idiomes, un rapprochement critique de leurs divers dia- 
lectes , une comparaison soignée de la famille celtique avec 
les langues classiques et celles de Torient , jetteroit sans 
doute beaucoup de jour sur Torigine et Thistoiré primitive 
des Celtes. Ce travail est encore à faire; il formeroit comme 
la base de toutes les recherches ultérieures. 

Mais il y a plus que la langue chez les Gaëls et les 
Gallois. Des traditions historiques et mythologiques remar- 
quables par leur antil[{uité et leur originalité , et une littéra-* 
ture poétique extrêmement riche, ouvrent un vaste champ 
aux recherches de Thistorien , du philosophe , de Tantiquaire 
et du philologue. Il existe un grand nombre de manuscrits irlan- 
dais fort anciens, et composés vraisemblablementavec des marié-» 
riaux plus anciens encore. Ces manuscrits renferment, en vers et 
en prose, des traditions extrêmement curieuses et un grand nom- 

tonsunuir^ etc. Le gallois est moins ricbe en synonymes, mais il 
se distipgne éminemment par un grand nombre de racines mo« 
nosyllabîqnes , d*ane signification abstraite et très-générale , qui 
donnent naissance à une foule de dérivés. Cette langue fait antsî 
un usage fort étendu des préfixes. Je trouve dans le dictionnaire 
d*Owen , le préfixe privatif di appliqué à environ 43oo mots , et 
le préfixe cy (le latin cuni) k plus de ^600 mots. Les Gallois ont 
cinquante-deux préfixes du même genre qui expriment tons les 
rapporta. (Owen's Webb grammar, p. 4i)« 

(i) Je ne citerai comme exemple que le nom de Vergohretuf^ 
par lequel César (lib. i. c. 16) désignç le premier magistrat des 
Aeduens. Il a été remarqué que ce mol est le gaélique Fear-fp* 
Braith , ou Fer-go-Breth , c'est-à-dire Fbomme du jugement. En 
sanscrit Brath , signifie aussi jugement. (Huddleston's. Notes oa 
Toi. bist. p. 36 1). Quant aux noms de lieux, voye« Bullet, Mém. 
sur la langue celtique ; mais il ne faut consulter cet auteur qu'avee 
circonspection. 
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bre de faits relatifs à la mythologie des Irlandais payens (i). Les^ 
Gallois sont plus riches encore, et leurs richesses sont mieux' 
connues que celles des Irlandais (a). Lorsque ces restes précieux 
de Pantîquité auront été publiés, collationnés et soumis à une 
critique sévère , pour séparer les interpolations du texte ori- 
ginal et rétablir ce qui a été altéré ^alors seulement on pourra 
juger de leur valeur comme documens historiques , et s'en 
appuyer pour éclaircir l'histoire primitive de' l'Europe et ré- 
' tablîr dans son ensemble le système religieux des Druides. 
Il faut se contenter, en attendant, de traiter, à l'aifle des 
fragmens que l'on trouve dispersés dans plusieurs ouvrages 
publiés en Angleterre, quelques points particuliers de my- 
thologie ou d'histoire. La dissertation suivante, qui concerne 
' une partie intéressante du système n^ythologique des Irlan- 
^ dais, est un essai de ce genre. Il ne faut pas y chercher un 
- travail complet: la pénurie des matériaux, la nouveauté du 
«ujet , les difficultés philologiques et historiques, sont, pour 
l'auteur, des titres suffisans à l'indulgence desjuges compétens* 



L'ancienne histoire dlrlande est enveloppée de ténèbres. 
Reléguée dans la partie la plus occidentale de l'Europe , 
cette île fut à peine connue des Grecs et des Romains. 
Jjes anciens géographes ne nous fournissent guères que 
des noms, et l'on voit qu'ils n'avoient pas de données cer- 

(i) Modi of the IrîA heathea mythology is sliU extant ia Yerse. 
(ToLhisl. of the Dr. p. 65.) 

(a) Plusieurs siivaas gallois ont cberché à faire coimoitre leur 
«nciemie littérature. Les travaux de Williams , d'Owen , de Pavies, 
«le. ont ouvert la route et applani beaucoup de difficultés. La 
collection d'anciennes poésies et de traditions historiques , publiée 
Kws le litre à*Jrchaiologx of fFales , est très-précieuse , mais 
elle est devenue fort rare , cl il scroit à désirer qu'on en fit un^ 
nouvelle Miion. 
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taines sur la situation de Ilrlande (i). Il paroit , d'après ua 
passage d*Aristote, que la découverte en çst due aux Phé- 
niciens (d); et rintérêt dé leur commerce les engagea peut' 
être à ne rien divulguer de ce qu'ils en sa voient. Quoiqu'il 
en soit ) les anciens auteurs ne nous donnent aucun ren* 
seignement sur les. habitans primitifs de l'ile. Quelques-uns 
nous disent seulement qu'elle étoit occupée par des Bretons, 
et ^ue le surnom de Britannique lui étoit commun avec les 
îles adjacentes (3). 

Quant à la religion , Dionysus Periegetes nous apprend 
que les rites de Bacchus étoient célébrés dans les Iles Bri- 
tanniques (4). Mais ce passage est trop vague pour qu'on 
puisse l'appliquer à l'Irlande. D'ailleurs, le culte des Irlan-* 
dais différoit beaucoup de celui des Bretons proprement dits 
Il est à croire que l'observation de Dionysus ne se fondoit 
que sur des documens imparfaits et des analogies superfi-' 
cielles. Mais nous «trouvons dans Strabon un autre passage 
bien plus remarquable, à cause de sa précision. Nous y 
voyons qu'il y âvoit près de la Grande-Bretagne (i8f<r«wf«) 
une île où Gérés et Proserpine étoient adorées avec les mêmes 
rites qu'à Samothrace (5). Strabon vécut sous Auguste et 

(i) Aristot. de mundo. c, 3 , l'appelle legwi , Fauteur de TAr- 
gonaut. y. i24o hfviç f Stephan. BjsAnt. . Iwe^vix y et Diod. Sic# 
ïçtç. Ce dernier nom est absolument irlandais. Les premiers sont 
corrompus de Tirlandais Eirin , larin ou Ir^innis, qvCon a in- 
terprété par zZe «/^ 7* Oa^^r. 

(2) Aristot. de inirab. auscult. 

(3) Ptol. in Algame&t. 1. 11^ c. 6, l'appelle fuxfci Bssrtmtx. Dion» 
Perreg. loc. cit. Diod. Sic loc, cit. Strab. liv. I. la nomme Bgàrxmxn 
Iff »». ■ • 

(4) Dion. Perieg. V, 365, etc. 

(5) Strab. 1. IV, p. 198» « Insulam esse prope Britanaiam in 
qiiâ Cereri çt Proserpinae sacra fiant eod^m ritu quo in Sanvo-. 
tbracia. » On ne peut guèrea douter que ce passage ne coaccrn^ 
l'Irlande. 
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Tibère; et îl s'appuie , en rapportant ce fait, 3e Tautorîté 
é'Artéraidore qui écrivit sous Piolémce Laihyrus environ cent 
ans avant notre ère. (1 paroit donc qu*à une époque fort 
ancienne , il y avoit en Irlande un culte particulier qui res- 
.sembloit assez à celui des Cabires de Samôthrace , pour que 
l'analogie ne parût pas douteuse aux Grecs et peut-être 
même aux Phéniciens (i). 

Ce qui semble venir à Tappui de ce fait 9 c'est que lUr-* 
lande fut anciennement appelée Insula sacra {%) , épithète 
,que Ton donnoit aussi à Tile de Samôthrace (3). Cette ob- 
servation de Festus Avienus est confirmée p^ un des an-* 
ciens noms de l'Irlande , qui , en gaélique , nous oflFre à- 
peu-près la. même signification (4). 

Quel étoît ce système religieux qui se rapprochoît d'un 
des cultes les plus anciens et les plus révérés de la Grèce? 
L'idée fondamentale en éloit-elle la même , ou ne présen- 

(i) Le culte des Cabires étoit probablement ' originaire de la 
Phénicie. (v. Schelling. Uber die Gotth. von Samoth. p. 9, et Bibh 
ljT{iv. tom. 20, p. 325.) 

-(2} Y. test. Avien. Quelques-uns ont pensé que le nom d*//f- 
sUla sacra n'ayoit été donné à l'Irlande que depuis Fintroduction 
du Christianisme. Mais Valïancey (Collée, de reb. hibern. tom. Il • 
préf.) remarque avec raison que Festus Avienus vivoit an qua- 
trième siècle , et que St. Patrice , qui convertit l'Irlande , n'y vint 
qu'au commencement du cinquième. S'il faut en croire Wilfordf 
les livres religieux des Indiens feroient mention des îles Britan- 
niques sous le nom èiiles sacrées de V Ouest, L'une d'elles y est ap- 
pelée Hiranya , nom que "Wilford nitésite pas à identifier arec cc^ 
lui à'Eirin. (Asiat. R es. édit. in-8.0 t. XI y p. 2a). 

(3) Scheil. Sam. Gotth. p. 48. 

(4) L'Irlande étoit appelle Mue j Muic-innis , Ile dfe Mue C» 
nom étoit applic^é à la Divinité , et sigoifioit en générai { 9^1^ 
VaUaacey,/ce qui est sacré et di9in% 
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loient-ils qu'une ressemblance de forme? Les noms des dieux 
de rirlande avoient-ils quelque analogie avec ceux des di- 
vinités que Ton adoroit à Samotliraee ? Les anciens auteurs 
nous laissent , sur toutes ces questions , dans une complète 
ol»curité. C'est donc à Taide des traditions nationales qu'il 
£snit chercher à les éclaircir. Ces traditions, il est vrai, sont 
encore mal connues. Nous n'en possédons guères que les 
fragaiens épars qu'en a publiés Vallancey (i)* Le désordre 
qui règne parmi ces débris de Tancienne doctrine, rassem* 
blés çà et là dans les manuscrits irlandais, avec plus de zèle 
que de critique , et le défaut d'explications, répandent quel-* 
qu'incertitude sur la signification des divinités particulières. 
On peut cependant à l'aidé des noms , éminemment signi«« 
ficatifs , et de quelques commentaires originaux qui y sont 
annexés , reconnoiire lès traits caractéristiques et l'idée fon- 
damentale du syf^tême. 

Les divinités irlandaises semblent former une association, 
un système de puissances liées les unes aux autres dans un 
ordre déterminé. C'est ce qu'indique à plusieurs reprises Val- 
lancey (9). J'ignore jusqu'à quel point cet ordre est conservé 
dans les anciens manuscrits où ce savant a trouvé les détails 
qu'il nous donne ; mais ^ dans la progression qu'il lious pré- 
sente, Tenchainement primitif est- évidemment altéré ^n plu- 
sieurs endroits. C'est ce que prouveront nos observations ul- 
térieiNres. 

Essayons maintenant d'exposer le système , en recherchant 
successivement la signification de chaque divinité, et en dé* 
terminant ainsi la place qu'elle doit occuper dans l'en- 
semble. 

(i) Dans les Collectanea dé rébus hiberhkis , journal publié en 
Irlande, vers la fin du siècle dernier 9 par Vallancey et quelques 
autres littérateurs. 

(tft) CoUect. tom. lY^ préf. XXIX et suivantes. 
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Au premier annfidu de la chaîne se trouve placé le âlevt 
'jéesar (i), avec rexpHcation suivante: Aesar^ J, Dia ^ i^ 
Ipgh (a); Aesar , c'est-à-dire dieu , e'esl-à^dire le feu iniel^ 
Ugihle. 

La signification du mot logh est obscure. Vallancey le rend 
par flamme spirituelle , et Tidentifie ( un peu précipitamment 
peut-être) avec le >>vyfii des Grecs. Ce qui paroit certain, c'est 
que logh ne signifie pas le feu matériel , mais plutôt le feu 
idéal y le feu principe (3). Celte interprétation est confirmée 
par le nom même du dieq. Aesar signifie littéralement celui 
qui allume le feu , du verbe irlandais asam , allumer un feu 

(i) CoUect. idem. Le nom s'écrit indifféremment Aesar ^ Easar^ 

' Aesfhear on Aosfhear, Dans les deux dernières formes le fh ne 

se pronon(?e pas. Dans Schaw (dîctionn.) Aesfhear est placé comme 

signifiant Dien^ Les Irlandais paroissent avoir appliqué . ce nom* à 

TEtre suprême après Finlroduction du Christianisme. 

(2) Le signe I. est une abréviation des anciens manuscrits irlaa- 
dais pour eadkon y ou *s e sin re radh^ le français dest-a-dire. 

(3) C'est ce que prouve la nombreuse famille de mots qui , dan& 
les langues celtiques et dans beaucoup d'autres , dérive de la même 
racine. En gaélique je trouve losg , loisg , brûler ; losgadh , cona- 
bnstion^ loisgeam^ loise ^ flamme; hichead^ kos ^ tes , lumière^ 
En Gallois llugf ee qui commence à s'expandre, foyer ou source 
de. lumière ; Uosgy combustion; liosgi brûler; Nos ce quî tend à 
consumer, etc. En Bas-Breton losA ^ brûlure » les^i^ losAi, brûler, 
consumer par le feu, être ardent ; lugerniy briller , flamboyer , etc. 

. En Teuton y log , flamme. Island et ^uio-golh. loga, ardere ; Island. 
«tDan. loge y allem. lohe'y angl. écoss. iMve ^ flamme.. Angl. saxon 
leoht^ allem. licht^ angl. lighty lumière ; la t. lux-^ grec Xvxif , sanscrit 
loch , îd. grec Xvx>««^« y allem. leuchten , briller. Basque lucarroa , 
splcndide. Persan laÂhchak flamme. Arab*. layak , flamme y chaleur. 
Un grand .^ nombre d'expressions relatives à la vision se lient à 
cette racine , par exemple , lé grec Xoyociiç , l'œil ; Xv^omi > l'alleos 
lauschen ; lugen , . Tangl. look y etc. 
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^X^io kindle a fire) (i). Aesar seroît donc le principe géné- 
rateur du feu, c*est-à-dire , Tessencê de la force active de 
la nature, ou la puissance active par excellence. 
•^ Cette signification si précise du nom' d*Aesar, fournit une 
base solide pour l'explication des divinités qui le suivent. 
Elle, donne, comme nous le verrons, la clef d'une partie 
du système. On peut déjà pré.voir qu'Aesar, celui qui allumé 
le feu^ est le commencement d'une série de divinités. du feu, 
dont nous considérerons bientôt le développement. 
' Mais que faut -il entendre par cette action d'allumer^ le 
feu/ — On sait que , dans les my thologies anciennes , comme 
dans les premiers systèmes des philosophes, le fe(i fut sou* 
vent considéré comme élément primitif (2). On y retrouyoil 
le symbole le plus parfait de cette nature première dont l'es- 
sence est de tendre, ou plutôt, de se précipiter en quelque 
.sorte vers la manifestation. Cette force active, conçue dans 
son isolement antérieur à. la manifestation, se dévoroit sans 
cesse elle-même , ce qui conduisît à cette idée de faim in- 
satiable , d'appétence inextinguible , que nous retrouvons si 
souvent comme attributs des dieux primitifs (3). C'est ainsi 

(i) En Cbaldéen aza > allumer y escha , le feu ; arab. azz ; éthiop. 
essat , id. sanscrit, osch^ chaleureta^ igné ^ lappon. aiset ^ allumer' 
island. eisa , étincelle j allem. hitze , chaleur , heiss , chaud , etc. 
lut. çestus , chaleur. ' 

(a) La déesse Hestia fut adorée comme le plus ancien des êtres. 
Pindare Nem. XI ; 7 , l'appelle t^oîtw 0e(uy C'est en son honneur 
que se faisoient les premières libations , et l'on disoit oc^' 'Err/tfç 
pour dire dès Torigine. (SchelL Sam. Gotth. p. i3 et not 34*) Xe* 
Dophon place Hestia avant Jupiter. (Crcuzer. Symb, u.Mytliol. t. II. 
p. 197). — Dans le Vendidad Sade le feu est appelle agissant dès 
le commencemeut. (Zend. Avesta par Anquet. du Perr. 1. 1, p, 180.) 

(3) Schell. Sam. Gotth. p. ix.La même liaison d'idées se retrouve 
dans la famille de mots à laquelle se rapporte .le nom d'Aesar. 
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qne , selon Maxime de Tyr , les anciens Persans jetoîént 
dBm le feo des matières combustibles , en s'étriant : Dépore^ 
i Seigneur (i) ! Cest ainsi que seloù TOupnek'hat des In^ 
diens , le haranguerbehah ; ( collection des élémens subtils ) 
arant lequel il. n*éxistoit rien , et qui tenoit toutes cfaos^ 
dissoutes en lui-même , n'avoit aucune 4]ualîté, que le désii 
de manger ou de détruire (3). 

. Toute manifestation , toute création , présuppose le moui^e* 
ment. La force , dont Tessence est le mouvement , peut don6 
être regardée avec raison comme la puissance créatrice et 
réalisante. A Tinstant où* cette force prend son essor, Texls^ 
tence réelle apparoit et se développe. Ceci est représenté 
qrmboliquement par l'acte A* allumer un feu , c'est-à-dire, 
dé mettre en jeu le mobile primitif pour la création^ des 
êtres (3). 

Une analogie frappante vient à l'appui de cette manière de 
▼ûir. Chez les anciens Persans / ainsi que chez les Syriens, 

(T. not. I, p. uS). En arabe àzer et azavy en persan azur^ en zend ttdur^ 
signifient te feu; l'arabe aswar^ désireux , avide ; aziy véhément; 
ttsas y ust^ iss y izar^ base , commencei^ent , origine, racine; te 
persan az , désir , amour , semblent se lier à la même racine/ 
En gallois ysw signifie à la fois , consumer et dévorer , manger. 
TswTy celui qui consume , qui dévore , etc. eisiw , en bas-breton 
esornm , besoin , pauvreté , indigence. Je citerai encore l'allem. 
efsen , manger , le latin esuries faim , esurio 9 j'ai faim , et le 
basque asiera f origine. 

(i) Maxim, de T^r. diss. 58, p. 45 1-460. 

(1) Journal asi^t. t. tl , p. ^SS, 

(3) lî est remarquable que l'irlandais easam ou astxm signifie 
tneote faire ^ créer. Èasar seroit donc aussi le Créateur. C'est ainsi 
que f interprète Vallancey. H est évident que asam , créer , et asam 
allumer nn^en sont identiques pour Ildée comme pour là forme» 
Ces deux mots s'expliquent l'un par r^^utre. 
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C^étoit le mois de tn^rs , nottimé Azer ou Azâr^ qui com^ 
mençoit Tiannée (i). Il en étoit de même chez le& anciens 
RQflfaiii5- li est dit que Romulus, après avoir entouré la 
vijle.de murailles, éleva un temple à Mars, et donna le 
nom de cci dieu au mois de Tannée , qui auparavant étoit 
uf^t\é primus. Au commencement de ee mois, les ^Romains 
TfillumQient le feu sacré de Vesta , qu'ils avoient laissé étein* 
dre à la fin de Tannée ; ce qui, dans tout autre moment^ 
e^i été considéré comme un sacrilège (2)* Cette coutumt 
remarquable étoit une manière de symboliser le renouvelle* 
ment annuel de la nature , renouvellement qui n'étoit lui'- 
même qu'une image de la liaissance des tiioses. 

Mais celui ^ui allume le feu %st antérieur au développe^ 
ment de la force. Il est Tesiience de Tessence, le moteur du 
premier mobile. Il est le lien mystérieux qui réunit Tinvi-- 
«ible à ce qui est- visible , ce qui est caché à ce qui esl 
snanifesté. Il eçt. la puissance incompréhensible qui ,^ par un 
miracle perpétuel , fait passer à Vactualtlé ce qui n'existoit^ 
que potentiellement Or, cette puissance est le caractère essenr 
fiel de Tidée de magie. Aussi Aesar étoit-il regardé comm# 

(x) Le mois de mars fut appelle par les Chaldéens Adâr^ par 
les Syriens Odar^ ou , suivant la pronouciation persanne et turque 
^^tdr. (Hyde. de vct Per». rel. p. 63, 94.) 

(2) In Fastîs secuHs p. 26 1 legitur : « Romulus postquam urbem 

mœnibus cinxisset , templum erexit Marti , a Marte martium 

appellans mensera qui antea primas vocabatur Nam cam ex 

igneâ hujus stellse inflnentiâ et rubedine (ut credebant; annus in- 
ciperet calescere, anui ioitium dedicabani veteres opnes : atqiie 
idèo Romani, ineunte mense martis, sacrum suum vestalen^ Ignem 
de novo accendebant, cum exeunle Tetere anno eum emori sive- 
rant ; quod alîo quoyis tempère fetisse ^ nefas. (Hyde. de vet. 
Fers. rel. p. 64*) 
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magicien; et son nom même nous.- ramène à cette sigbifi-** 
cation (i). « 

Aesar, considéré comme la soufce dn mouf^emenf ,éioit etr. 
même temps l'auteur de la dualité , de ropposition , de la 
discorde (a). Aussi 'semble*-Ml avoir été adQré comme dieu- 

. I II i ■ ■■ ■ I . ■ , 

(î) Je ne trouve * nulle part Tassertion positive que jiesàr fut 
magicien, mais ce fait me parott prouvé par un des çiots qui 
en' gaélique signifient magie , enchantementé Ce nom est Easat^'' 
luidkachd , Easarluighackd oU Asarlaighaehd ^ qui, décomposé; 
dans ses élémens , peut signîûer f apparence cfEasar^ Isl puissance;- 
dEasar , on bien la position et C incitation , le déchirement d'Asar^ 
à le rapportant aux mots luidham , poser, ludhe , une position, 
un mouvement ; ludh , apparence , ludusach , puissant, luigkam , 
inciter 9 rompre^ déchirer. Toutes ces expressions se rapprochent 
plus ou mpins de la même signification. La dernière est sur-tout 
rejmarquable parce qu'elle nous conduit à Tidée de multiplication^ 
qui est inséparable de celle de manifestation. — Les mots irlandais 
ùSy oss et sur-tout o^air/é^, qui signifient magicien^ semblent ternie 
dé prés au nom à^Aesar^ ca^ Vo et Va en gaélique , prennent' sotf- . 
vent la place Fun de f autre. Suivant Vallancey (Collect. 111, n.o ï4), 
le persan Qsr<\f_^ et Osarri^f signifient sorcier , mais je n'ai point 
su retrouver ces mots dans les dictionnaires. Ce qui paroit certain, 
c^est que cette racine se présente aussi dans l'hébreu IOKj dsar, 
ligavit , obligavit , vincivit , avec la signification de incantare^ selon 
la remarque de Schelling (Sam. Gotth. p. 70), que les mots orientaux 
qui ont la sign, ligandi ont le plus souvent en même temps \9i sign* 
incantandi, Schelling a cherché à expliquer parce mot le nom diOsiris^ 
savoir ©'♦ïî *lOï< » Oser-esch , incantator îgùis. Il s'appuye daf£s 
cette interprétation du passage. Deutér. i S. 1 1 . de la traduction sdi- 
maritaine qut rend lin 13îl> cohercaher^ ligans UgationeiU, par 
IQ ji( 'lOi^ àser aesar^ ce qui met hors de doute la signification de 

magie, . 

(2) Kn irlandais asard^ débat ^ dispitte | asardùir^ une personne^ 
querelleuse. 
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3c la gderte (i). Ce$t ce qui a conduit quelques savans à 
ridentifier avec Hésus ou Esus ^ le dieu de la guerre des 
Gaulois. Il se peut que la signification fondamentale de ceis 
fleux divinités ait été la même, mais l'identité des noms me 
paroît douteuse (2). On pourroit le rapprocher avec plus de 
raison - de VAesar des Etrusques ; mais' ce que nous savons 
de ce dernier est trop vague pour qu'on puisse établir au- 
cune autre comparaison que celle des noms (3). Un rappro- 

^ (i)_ De là/^Fétypiol^gie du nom ^Jesar ou Je^fhear, qu*ii 
Sonnée Bnddleston ^ dana les notes ajoutées à la nouvelle édition 
de Toland (p. 294 et 295). Il l'explique par Aes-Jear <, V homme 
de la cataracte , « image, » dit-il, de l'impétuosité du dieu de. la 
guerre et de la touté-puissançe divine. » Il est toujours facile de 
trouver des étymologies plus ou moins plausibles, lorsqu'on ne 
s'attache qu'au sou ou à l'apparence des mots; mais si l'on ne 
perd pas de vue l'idée fondamentale , les explications forcées tom< 
bent d'elles-mêmes. 

, (2) Mr. Jobannean a donné , dans les Mémoires de l'Académie. 
Ççll. t. L p. î59-i63, plusieurs étymologies du nom de Hesus 
pu Esusf» Ta plus probable me paroit celle qui. le fait dériver dtt 
bas-breton Edzuz ou Beûzuz , terrible , effroyable , horrible , adj. 
de Eûz ou Heûz , horreur ^ terreur , épouvante ; ee qui s'ac- 
corderoit bien avec le culte barbare de ce dieu auquel ou offroit 
des vyîtimes humaines. 

(3) Qttod Aesar^ etrusca Hngua Deus vocarelur. (Sueton. in Aug. 
c. 97.) Quelques-uns ont. rapproché ce nom de celui de Caesar ^ 
(Creuz. Syinb. u. Myth. t. II. p. 44o.) Lanzi (Saggio di Hng. Etrusc. - 
t. III. p. 799) le fait dériver^ du grec «<«•«, fatum. L'identité du 
nom chez les Irlandais et les Etrusques montrent combien ces expli- 
cations sont peu fondées. L'influence des Celtes sur les Etrusques 
semble avoir été plus grande que ne l'admet Lanzi , et quelques-uns 
des noms des divinités étrusques s'expliquent mieux par les langues 
celtiques que par le grec ou le latin. 
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diement avec les Ases des Scandinaves (i) et VAes^ar ek 
Vlsf^ara àes Indiens (2) pourroit fournir quelques analogies 
intéressantes , mais laisseroit encore plus de doutes. 

Cependant Aesar, comme magicien , ne pourroit point dé^ 
«velopper son pouvoir; c*est-à^dire , il tt*y aurait point de ma- 
nifestation, si au principe actif, au feu , n*éloit pas opposé 
un principe contraire mxr lequel (jl pût exBitet son activité* 
Ce principe, nous le trouvons dans la déesse Eire^ Ith^AnUy 
etc. ; dont nous allons considérer maintenant la significatiaa 
et les attributs. . 

Cette divinité a été désignée par un' grand nombre d^ 
noms divers, au moyen desquels on peut déterminer ses ca;» 



' ■ , ' ' ' , . . ' ' ' ' ' F 

(i)C€st peut-être encore dans Tidëede magie qu'il faut chercher I0 
lien qui pourrait exister entre le nom ^Âesar et celui àt Ass^ àeoatf 
.au pluriel Jesir, (sùiô-goth. as ^ àes)f\at les Scandinavjes dotmoie^t 
i cette, association de divinités dont Othin étoit le chef , et qu'ils 
considéroient comme douées de forces magiques et créatrices. (Wack* 
1er. glos. germ. Gloss. Edda Saemund. voc. Ass, Mone Gesch* 
d. Heideiith. im nord). Europ. p. 3xo). L'irlandais os\ magicien 
,(v. not. p. 118) identique à a^ , vu le fréquent changement de Vo ft 
Va 9 se rapproche peut-être le plus de la racine commune de toi|S 
ces noms. 

(a) Il est dit dans le Bhagavat- Gita : fii Aeswar tésiàe ^Ji9f 
tout être mortel et met eh mouvement , par son pouvoir surnf- 
tiirel y toutes choses qui sont montres sur la roue universelle da 
temps. » (Bhag. Cit. de Wilkins; trad. franc, p. iSo.j Aeswar est coi^ 
aidéré ici comme le moteur primitifs signification qui se rapproche- 
Toit assez de celle de l'Aesar irlandais. Le nom ôi'Isa ou Isuvara^ 
signifie maître , seigneur , et emporte l'acception de pouvoir cré^^ 
teur, Ge titre fut donné successivement , par les diverses sectes re- 
ligieuses y à Brahma , à Siva et à Visehnou. (Patt^rson. Asiat. Rc^ 
t. YUi , p. 4$, éd. in-4.^^ je ne sais si ce nom se lie en sanscrit 
de quelque ^manière avec la classe des mots qui expriment l'idée ^ 
puissance magique» 
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H'rtères d'une mahièrc assez prédise. Elle est bppfelée éga- 
lement E?re ^ Eiriu , Eireatin , Eirinn , Anu , Nahù , Andûh^ 
Nafiaûlt ^Ifk , lafk , Jntik , Eadna^ Eoghna \ Aonach^Tiath^\ 
Tiacht -, Monio , Mumhan , ^/wa , Ops él 5/*Aii/. Elle à ed 
batre plusieurs épilhèiés que nous examinerons bientôt. 

Ce nombre prodigieux de dénominations fait jprésuhier Ijuë 
le culte de ciette déesôe à été fort étendu , et que peut-être 
oh a réuhi eh elle leà caractères de plusieurs dit^iiiité^ di£> 
férentés. Quoiqu'il en soit, les idées fondaiiient^Ies au^quëlM 
DOus ramènent tous ces tioths j soni celles de mère des diebi; 
il divinité primitive, de principe feifnellfe et passif ^ de terre^ 
d'^eau ; de ténèbres ^ etc; 

Il est dit dans uh aricien glosèaire irlandais -^//i^ , iVir^tf^ 
VananÈ: AmuH to bv ma fer deotum^ c'est-à-dire, Ahtt^ Nàhâ 
Nanann étoît la même que la mère des dieux (i). QueM 
qùeè-ttûs de ces noms cOrtfirrtient celte explication ; teh scini 
Momô^ Muhmun , Mammûn , Nang et Ama , qui touà slghi- 
fièht mère (2). Cette manière de se figurer Tètie primitif; 1*0=3 
ngine des choses ; comtiie une mère , coiiiiiie la tnatrîfce iihî* 
véirsellè qiiî tOntient \6\xs lés germes de rèxistehce , àc ire-^ 

(i) Viaillancey tofet icelte âivmilé au quatrième degré de la iérîc j 
tf qui prouve que cet auteur n'a point compris le système mjrtholo^ 
giqne irlandais. Lé titte seul de déessé-hière ^liffiroit â d^terhiiner là 
place que doit occuper eette divinité. Le commentaire original donné 
par Vallàrttey, raohlté qtie deux caractères différens ont été èott- 
fotidus sous les mêmes noms , oti que la même déesse étoit tonsidéréé 
sous deux aspects divers. Nojjs reviendrons sur «e éuj et lorsque nott^ 
nous occuperons de la divinité qui suit la déesse-mère. 

(2) Collect; III , anc. typog. 6f Irel. voc. Mhumhan, Ces mots se 
retrouvent dans presque toutes les langues, hébr. r^ Nfe am. mère, ori- 
ginc, arab. umm , mère , racine , cause première;, fart, manlch. enie^ 
mougol. emé^ dial. samoji amma > emma i eme , ey., basque emca ,' 
ctc.^etci 

Ullér. iS[ouç. série. Vol. aj. N.^ 2, Octobre 1823. i 
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trouve chez quelques-uns des plus anciens peupleil âe ta 
terre (i). Cette nature première, considérée dans son isole- 
ment du principe actif qui provoque son développement, ne 
pouvoit être conçue que comme une tendance obscure, une 
appétence vague qui cherche en quelque sorte le complément 
de sa propre existence, comme la nuit qui attend 'et désire 
la lumière. De là Tidée de pauvreté , de besoin , de désir, 
qui) selon la remarque de Schelling, est Tattribut essentiel 
de ce principe féminin et primitif que nous trouvons désigné 
par tant de noms divers (a). C'est à cette idée que abus condui** 
sent aussi quelques-unes des dénominations de la divinité irlan- 
daise. Le nom à*Êire, Eiriu^ etc. d*après sa dérivation la 
plus probahie , signifie la nuit^ Vobscurité et aussi le désir ^ 
Xappétefnce (3). Ce qui appuie cetle explication , c'est que les 
^ •■• ■■ ■ — ■ ■ ' — ^ ■' " 

(i) Vokî comment s'exprime Lao-tseu philosophe chinois , qui 
vécut 600 ans avant notre ère : « Antérieurement au cahos qui a pré- 
cédé la naissance du ciel et de la terre , un seul être existoit , im- 
mense , silencieux , immuable et toujours agissant. CesX. la mère de 
l'Univers, »» (Journ, asiat. t. II , p. 9). Celte même personnification de 
la nature première , se présente à nous dans la Bhavani des Indieils> 
YAthor des Egyptiens , la Demeter des Grecs , la Ceridwen des Gal- 
lois , eic. 

- (a) Schell. Sam Gotth» p. i3. On trouve des traces de cette liai- 
son d'idées dans un des noms gaéliques de Dieu. Ce nom est 2>k/* 
le^mk ou Duileamhanachd \ai Divitiité; £^iii7 signifie élément » désir > 
et duUe une /^aifc/'e créature. En basque Baguetic signifie le Créateur^ 
et baguea , manque , indigence ^ défaut* 

(3) En irlandais virr^ ear^ earrin , la fin ^ (le dernier terme en 
descendant de Texistence au néant) et aussi , dans un autre sens^ le 
premier anneau , la tête. La signification radicale semble être xe qui 
fuit en arrière j ce qui est obscur. Dé là liar, iarar , l'occident ; en 
hébreu ^it^ hereb qui, selon Fabre d'Olivet (Lang. hébr.resût. part. 
II, p. 35) rappelle à Tesprit quelque chose (Tobscur, d'éloigné , de 
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Irlandais , eomm^ toutes les peuplades celtiques , cbmptoterit 
les temps diaprés les nuiis , et qu'ils regardoient la nuit 
comme ce qu*il y a de plus ancien dans la nature (i). 

disparu , et dont \ûs Grées ont fait leur 'fi^fiSiç , Tërèhe , robscurîl^l 
t^tjMnç obscur, noir, terrible, /«r en Irland. veut dire pussi mUr^ 
obscur ; comme préposition iar signifie en arrièi^ , après. En Sclio-» 
"wiah eiar ^ la nuit , en basque arratsa id. — La signification de déâir^ 
d'appétence se présente dans le verbe gaélique iarmrh chercher > de- 
mander , d'où ianaigh , jarratas , demande , instance , (Shaw dlct.) 
farras (Bullet. dict».) désît", cupidité , convoitise , avec l'idée de pau- 
vreté, de faim > ^aix iarthoir ^ iarrathoir ^ uh mendiant; en gteC 
M*» > i^ demandé, je cherche. Scheîling (Sam. Gotth. p. 53 , ttotC 
3i), prouve que la racine hébraïque yarMJc^> a , outre la sîgnificâ- 
tHHi de posséder f celle (fai'oirfaim , (Tétre mnffé par le besoin , et 
qu'elle partage le sens de la racine mvasch , pauperarî, A'oiiriosch^ 
.jpaupertas. (En irland. riach-danas signifie indigence , besoin ^ 
riach-danach > pauvre, nécessiteux , de riach et dan^ condition , des- 
tinée. Celle analogie entré rhébrcu et l'irlandais est bien rcmat-> 
qnable). C'est à la même racine que se lie l'îrland. iurog ^ angoissé^ 
et peut-être le basqueyar// être à l'agonie ^ et iruntsi , dévorer* 

(i) Collect. III, p. i6o. Il en éioit de même chei les Gaulois! 
Galli spatia omnis temporis , non numéro diervm , sed noctiutn 
fininnt ; et dies natales mensium et annorum initia sic observant ut 
noctem dies sequatur^; (Cacs. d. B. G. l.Vf. c. i4) ; chei les Germains 
(facit. de tnor. Germ. c. it); chez les Slaves (Schell. Sam. Gotth. 
p. 56) ; chez les Chinois (CoUect. loc. cit) et chez plusieurs autres 
peuples de l'Orient* — « Les Egyptiens , » dit Cl'euzer, (Svftib. et 
Mythol. t. IV, p. îSi) « coraptoient en commençant par le soir , et le 
» temps écoulé d*un soir â l'autre éioit pour eux ce que hous appel- 
» Ions un jour. ïls eU agissoient ainsi parce qu^ils regardoient l'obs- 
» curiié ((T. o'rov) comme antérieure à l'arrangement de l'Univers, et 
» qu'ils cônsidéroient la Nuit comme la mère de tout ce i^ui existe, w 
IL'anglais Seiinight, aujourd'hui, Qlfortnight^ quinae'jours, sont uli 
reste dé celte manière de compter les temps par les nuitsc 

I 3 
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Eîre étoit aussi appelée Ith , laih ^ nom qu! pour'roit ttïi^ - 
âuîre a l'idée de faim ^ en le rapportant au veibe irlandais 
itham ^ manger. Peut-être aussi ce nom se lie-t-^il à la ma*- 
ïïière de considérer la déesse-mère comme la terre ^ le prin- 
cipe de la fécondité , car inth signifie encore aujourd'hui là 
terre (i)« Quoiqu'il en soit , cette divibité éloit surnommée 
DerC'ith , ou la paut^re Ith (2)5 ce qui détermine sbn carac- 
tère d'une manière bien précise* 
— ■-..,. ^ p , ■ - ■ . ^ . ■ ■ ■ -■ . - 

(i) Du -verbe iatham , se mouvoir en rond. Un autre nom de la 
déesse^ Tlackt^ 'signifie aussi terre ^ de tlachgo qui , selon Beauford 
\Anc^ typog, of Irel) veut dire aussi : se mouvoir en rond. On appel- 
loit tlachdgha le feu allumé par les Druides au premier novembre ^ 
el les danses qu'on exécutoit autour du sanctuaire avec des torches 
allumées. Cette double dérivation des mots qui signifient la terre , ne 
8emble>-t-elle pas indiquer, the2 les anciens Irlandais , la connoissance 
du mouvement diurne ou annuel de notre planètie ? 

(ti) En laX^inàydeircach , pauvre , nécessiteux , dearal^ id. en erse 
dcirc y aumônes (Macfarlan's vocab)^ Quelques autres mots appar* 
tiennent a la même racine , tels sont deirearman , un. désert > deîre, 
Tabyme , la profondeur , deirld^ un secret, un mystère ; en bas-bret< 
derou , principe > commencement , déraoui , commencer. Le nom de 
Dercitk et le suivant, Aistoirith , présentent un phénomène bien re« 
masquable et bien difficile à expliquer , tetui d'un nom purement ir^ 
landais et qui se retrouve chez les Phéniciens ; car il est impossible 
que le nom de Dercith ne fasse pas penser à la déesse DercetOi Cette 
divinité qui, selon Lucien j(2)tf Ded <^rid) étôit représentée avec une 
queue de poisson, comme V Onvatta des Gaulois^ (v. n; i p« 1 28 et le téxl.) 
ëtoît adorée à Joppe eu Phénicie et à Ascalon (Creuz. Symb. et My th« 
t. Il, p. 6b). Creuzer , d'acCord a^ec plusieurs auteurs anciens et 
modernes 9 l'identifie avec VAtergatis et VAstarte ou Astoretk des 
Syriens. Il ajoute que Tidée fondamentale de ces trois divinités 
ëtoît celle de la terre humide et productive , et de la lune à la /où 
ffcondée et fécondante. (Creuz. t. II. p. 58.) Or telle est exactement 
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Une autre épîthète , non moins remarquable , se rapporte 
& l'idée d'appétence , à l'action de chercher un bien perdu, 
caractère essentiel des déesses primitives de l'Egypte et de 
la Grèce (i). Cette épîthète est Aislair-ifh^ et signifie, dV 
près l'interprétation la plus littérale , Ilk celle qui cherche 

■ ^ ■ -• . ■ ■ - ■ Il . P |. I MU ■ I ■ ■ I ■ I . i I ^ ■■ Il I un i« 

aussi ]a signification dç VIth des Irlandais ; et les deux noms ph&* 
nieiens Derceto et Astoreth se retrouvent sous la forme de Deircith 
et Aistoirith , comme épilhètes de cette même Jth , épilhètes qui s'ex- 
pliquent par la langue irlandaise d'une manière conforme au carae- 
tère particulier de cette déesse. N'y a-t-il pas là p)uA qu'une analogie 
fortuite? — On a cherché Tétymologie de ces noms dans l'hébreu el 
«vec bien peu de succès. On a expHqué Atergatis par Addir-gad , le 
grand poisson (Creuz. t. II, p. 71) et on a considéré Derceto comme 
une abréviation èiAtergatis^i^, id.) ce qui n'e&t guères probable. Je 
ne me charge pas d'expliquer un fait qui paroit aussi extraordinaire^ 
je me contente de l'énoncer. Les traditions historiques des Iflaudait 
donneroient peut-être la solution de Fénigme y mais ce n'est pas le^ 
inoment d'entamer ici une discussion à cet égard. 

(i) Isis et CércS'Erynnis ou Demeter-Er^^nins, €e dernier nom se 
lie évidemment à Tirlandais Etrinn. Le grec Ef^wwf dérive du verbe 
^9 , i^o^ou dont la signification fondamentale est celle de chercher <^ 
(rirland. ianam ^ v^n, 3 p, \%'h) et qui s'applique en général à toute 
tendance violente comme on le voit par les dérivés "Effii>ç , le désir ,^ 
l'amour ; "^E^^ç , discorde, ïèle , jalousie (en bas- breton érez ^ ja-» 
lousie , envie), {fa^i 9 impetus ; lippca , erro , le latin ira , colère , etcw 
Toutes ces expressions appartiennent à la famille de mots que noui 
avons considérés dans la note 3 p. 122. LegrecEpwçetrîrland.J^/W/z/i 
sont donc radicalement identiques. On sait que le noxÀ grec s'appli- 
quoit à ces ^ puissances ténébreuses qui , poursuivant les coupables , 
jréveilloient dans leur cœur Tinsatiable remords., les faisoient erre» 
#ans relâche et et les plongeoieni dans un délire furieux. Aeschyle les 
appelle Jiiles de la nuit et les oppose, comme yf^7ccL iodjuLovîç à la 
race des nouveaux Dieux. (Aesch. Eamen.,Y. 147 et i57, v. aussi Ift 
lameux cœur de« Euméoides.) I^e nom à'Arinnjrs donné <ïomme égt*. 
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iftf nout^eau (i). Cette explication du nom est confirmée par 
nn ancien commentaire que donne YaAhncey.v ^isfoir-iih 
eadhon Torrsaîgh (2) ^ Jisioir-ith , cest-à-dire , Torrsaigh » 
car Torrsaigh pourroit se traduire par: celle qui cherche d?- 
puis long-temps^ ou , plus exactement , antique chercheuse (3)« 
La signification identique de ces deux épilhètes donne nn 
haut degré de vraisemblance à celte interprétation. ( 

thèle à Cerès ou Demeter , prouve qu'il avoit une signification pluis 
«tendue que celle àe furie proprement dite , et quil se rapporloit à 
l'idée générale à* appétence , de tendance violente , qui c^actérise 
\e% symbolisations de la nature priniilive (Çompar. SchelUng. Sam» 
Gollh, p. 14.) 

( i) De la préposition ais , en arrière , ihacK) qui , dans les comi- 
posés ^ est un préfixe itératif, comme ais-eirgham , résusciter, (en 
bas breton as , az ou ad , gallois, ftd) de toir^ ractioii de chercher 
«vec zèle , de poursuivre , et aussi ccuIt qui poursuivent {those in 
search) (Macfarl. vocab.) toiraix , anxiété , recherche très-activc {a 
^een inquiry) (p. ê. le gall. ter, tendance à l'explosion, bas-bret. téar^ 
\if, violent, véhément); et enfin du nom A*Ith. Ais-toir-Ith Cette 
idée d'appétence , de tendance véhémente , se lie à celle de produc- 
tivité. C'est rimpulsion qui précède et provoque l'enfantement; ce qui 
s'exprimeroit mieux par l'allemand Trieh der Gebnrt, Aussi torrach 
^ (rac, toir) signifie en gael. fécondité, fertilité grossesse; toradh^ 
être enceinte ; en si^BA.toraeth , production , fécondité ; tor^ te ventre; 
en baS'bret. teur. Ces idées se trouvent réunies chez X Astoreth onAs-- 
tarte des Phéniciens et des Syriens (v. not. a p. 124) qîii étoit consi- 
dérée comme Vénus y comme déesse de la fécondité {SeMen. de diî» 
Syr. Syntagm, p. 124) et aussi comme la lune , la nuit, l'éttc pri- 
mitif , la mère des Dieux : (id. loc. cit. et p. 257. Creuz^ t. II, p. S9 
el suiv* $t€. Croix Myst. du pagan.-édit. Syhr* de Sacy, t. I, p» Sî.) 
Sious voyons qu'il en étoit de même de Tlth des Irlandais. 

(a) Coîlect. t^ IV, 489. 

(2i] De tcir (v* net i) et saigheas ^ aAliquité^i 
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Maïs les caractères de cette divinité ne sont pas encore 
épuisés. Vallancey nous apprend qu'elle éloii considérée comme 
la lune , et ceci ^st d'accord avec ce que nous retrouvons 
chez d'autres peuples de TaDtiquîté. Un des noms de la 
lune chez les anciens Irlandais éloit Ire ^ qui est identique 
à Etre. Elle éloit appelée \Easire ou Axîre^ dénomination re- 
marquable par son analogie avec r^j'/Vr<?5 de' Samothrace (i). 
Il paroit aussi que cette déesse fut rej^ardée comme l'élé- 

(i) Ce nom et sa dérivation s'accordent singulièrement bien avec 
l'explication qu'a donnée Sclielling de VJ.rteros de Samolhrace. Il 
considère ce nom comme composé de deux mots hébreux t-JHNf > 
achas et tJjlT*, j'erôsch (de la rsicine jarascA v. nol. 3 p. 122) et par 
contraction Jxieros, Le mot achas y qu'on retrouve dans plusieurs 
noms composés, désigne selon Schelling ^ la dignité, l'excellence 
en général. En persan ahhasch , dignitas , majestas. En irlandais 
eas , achs et ax ont été employés dans quelques composés avec 
là même signification. (Collect, IV, p. 42^*) C'est ainsi qu'on appel- 
loit Easbad , le chef des Bout ou Faidh ( vates ) devins ; il étoit 
aussi nommé Mobad ou Mubad , le plus grand des Baids (de 
mochd ^ grand ; moa , plus grand , le plus grand). Achsal , un 
ange , est composé du même niot achs et de ail , race, g'énération. 
Agial signifie noble en irlandais. Le mol à'Easconn , vieillard , s'ex- 
plique par Eas et conn , Tin corps {a frame) ; ce nom entraîne 
ridée de dignité , qui s'accorde bien avec le respect qu*on témoignoit 
aux vieillards. On ne peut guères douter après cela que le mot 
eas , ax n'entre comme élément dans le nom de Easire ou Axire. 
La seconde partie du mot , ire , qui signifie la lune , n'est que le 
nom de la déesse Eire , légèrement modifié , et se lie à la famille 
de mots et d'idées que nous avons considérée dans Ta note 3 p. 122 
Il faut, pour comprendre cette liaison , se souvenir que la lune fu 
souvent regardée comme l'être primitif, qu'elle se confondoit avec 
la Nuit (Creuz, t. I. p. 353) et que les Egyptiens l'appelloienr mère 
Tiniverselte (id, p. 354). Ce nom de la h{nc (ire) se ipîroiive dans 
l'hébreu yarea ehald. jarha , arab. jr«/«Â , syv. jaràc ,, cihlop^ waiha^ 
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f^^çnt hupiîâe , Veau , la mer ; et quelques-uns ^ ses nom», 
^eU que Anaun^Anîlhj etc. conduisent à cette içlée. Elle 
se rapprocheroit par-là de VOrwana des anciens Gaulois, qqe 
Tql^nd dit signifier ia mer y et qui é^oit figurée .coaime uae 
|e9iine avec une queue de poisson (O* Celte liaison fonda- 
mentale et universelle , entre les idées de nuit , d'eau ^ àfi 
^ecre , de lune, de principe primitif et passif, se retrouve 
|usques dans la langue irlandaise qui exprime souvent cfs 
çho^ea diverses par les mêmes mots (2). 

y^ ne $2^is comment interpréter le nom A'Ops donné à U 
^éçsse-pière des Irlandais Ce nom remarquable, que nous 
Retrouvons chez les anciens habitans de Tltalie, ne semble 
pas appartepir aux langues, celtiques. Il paroit cependant que 

tîggry. (f'urrhjr, schi^ah. aiur; dans les divers dialectes samojèdes. 
f^iri\i're, iriy ired ^ eretle ^ en basque îrar^ irargula , etc. — Quant 
à ia signification de VJjrieros de Samolhrace, comme puissance cos- 
inçganique telleque la conçois SchelJing, elle est entièrement identique 
f celle de XAxire des Irlandais. Les idées fondamentales à^ pauvreté, 
àefaim , d^ appétence se retrouvent également chez ces deux divinité* 
primitives , et cette similitud-e frappante confirme les résultats de^ 
recherckes de ce savant penseur. 

(1) En irland. an ^ ean ^ signifie l'eau, doù Man-an-an le 
4ieu des eanx ^ le îîeptune irlandais. An-itky signifieroit donc 
Ith d^ C-eau, Ce nom fait penser à XAnaïtis de F Arménie qui étoit^ 
«^dorée comme Vénus, et que Plutarque rapproche de Gybèle et de la 
Lune. Elle êloit aussi appellée 'Avmoc et AVvu (Creuz. t. II. p. %% 
^ ay). Quant à VOnvana ou Anvana des Gaulois .{Martin, relîg, 
^e» Gaiul. l, IL p. iio, Toland. List, of the Dr. p. 137) je croî^ 
f^x>fk FexpKqueroit ^ssez bien par le gaélique An-bhean (prononç* 
AnJi(^ean) la femn^e de t^çLu , ce qui s'açcorderoit avec la manière 
^y^\ on. la figuroit. 

(a) Eascong et ease , signifie à ht fois la lune cl feau ^ oiçh^t^ 
\%^^ et la cuit ; urqch , lai terre et priçiaç^ 



Digitized by 



Google 



JDlT CtfLTE DES CaBIABS CHEZ LÈ& AKCIEKS IbLANDAIS. Id9 

c*étoit un des noms les plus révérés de la déesse, puisqu*il 
se trouve dans une inscription remarquable de la fameuse 
caverne de New-Grange, qui étoit consacrée au culte des 
principales divinités Qi). 

La déesse Anu seAible avoir été considérée comme la dî- 
Tinité turélaire de Tlrlande. Parmi les anciens noms de cette 
île se trouve celui de / Nannu , Ile dé Nannu (2) , et c'est 
peut-être ce qui lui fit donner Tépithète à'Insula sancta (3). 
plusieurs endroits éloient consacrés a la déesse-mère et ont 
conservé son nom jusqu'à ce jour. Tels sont le îîany-water 
entre Dublin et Drogbeda (4); et une caverne appelée Muma 
ou Monta ^ située entre Elphin et Abbey-Boyle à Croghaa, 
' " ' ' " ' ' ' .. ■ ■ i f ' .. ■■■ ■ ■ .". ' ' i ' 

(1) TJOpis de la Thrace , surnonoçaée Vhyperhoréenne ^ étoit 
fidoré^ à Ëphèse comme magna mater (Creiiz. t. 11^ p. 117.) Les 
^[^recs ne çonnoi^soient déjà plus la signification de ce no](ii. Il est 
Traisemblable qu'il étoit ident^quç à celui de VOps de^ anciennes reli- 
gions «italiques , que Creuzer (t. IV^ p» 3.33) dérive du grec Sftùi , 
d*où aussi le nom de Aji/uu't»)? ^/uLTrvtx , atmq Ce'rêi (Schneid. Griech. 
M'ôrterb. voc. efJLTrn). Je ne trouve rien dans les langues celtiques 
qui se rapproche de ce nom. ^inscription du souterrain de New- 
Grange , caverne destinée au cnllfe et dont je parlerai bientôt 
avec quelque détail , a été donnée dans les CoUecti (t. II, Druid, 
reviv.yi^Wt est écrite en Ogham ^ et signifie^ selon Fauteur de 
la dissertation , a mor an Ops , c*est^à-dirc à la grande mère Ops* 
Comme on n'y a pas joint une copie des caractères originaux 
çn X)gham , je ne puis conjecturer jusqu'à quel point celte inter- 
prétation est fondée. Je ne sais non plus comment expliquer le nom 
de Sibhol y qui pourroit rappeller celui de Cybèle , Kjhele chez les 
precs et les Rpmains. 

(2) Collect. IV, pages 1 4 et suivantes. 

(3) Le nom à*Einn , qu'on explique ordinairement par lar-- 
i^n , ile de l'Ouest ^ n'est probablement que le nom de la déesse 
Eire , Eirean , ou bien Eire-inn , l'île d'£ire« 

. (4j CpUcct. loc, cit, 
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dans laquelle, selon Beauford, on célèbrott les mystères A'Ao'' 
nach (i). Un des jours de la semaine fut désigné par le 
nom de la déesse (a). Enfin il est dit d'elle dans un ancien 
glossaire : « Ro buanann na Feini^ » ce elle étoit la mère des 
Feini» une des anciennes peuplades qui vinrent coloniser Ilr- 
lande (3), et ceci complète son caractère comme divinité na- 
tionale des Irlandais* 

Si nous parcourons d'une vue rapide le cercle des attributs 
essentiels et divers de cette déesse, nous les verrons tous con- 
verger vers un centre unique : l'idée du principe obscur cl 
passif qui, antérieurement à la manifesiation , renferme dans 
son sein ténébreux le germe de Tunivers. Dans son opposition 
\ Aesar ^ le principe actif , le feu intelligible, Eireestrélé- 
ment humide , l'eau qui tend sans cesse vers la profondeur et 
l'obscurité, et qui, dans toutes les cosmogonjes, représente 
la matière informe et primitive (4)- Elle est aussi l'abyme de 
l'existence potentielle , le kàm de la Genèse , sur lequel l'obs- 
curité étoit dans l'origine (5). Et il est à remarquer que les 
Gallois , dans leur doctrine de Bardisme , désignoien^ par un 
nom semblable à celui A'Anu , Anann , la grande profondeur 
{Annwn)y qu'ils considéroient comme ^a base primitive d'où 

(i) Collecl. t. III , anc. typog. of Irel. La prpTÎnce de Munster 
ctoit appellée autrefois Mumhan ou Mumhuin (v. id. et Shaw* 
dÎGt. voc. cit.) 

(a: Nang'dae , dies vcneris. (CoUect. t. IV, p. 225.) 

(3) Collect. loc. cit. Il est dit au même endroit : « . huanctnM 
eetdhon mathar , buanann , c'est-à-dire mère, » Buaiî , signifie 
aussi nourrice, 

(4) Voyez les mythologîes de TEgypte , de l'Inde , de la Chine, 
. de la Phénicie , la Genèse , les Doctrines Orphiques , la philoso* 
phîe de Thaïes, etc. 

(5) Gcn. V. 2. « Et robscurité était sur la face de Tabyme , 
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s'élèvent toutes les existences ( i ). Etre est encore la 
^i//y, (^'Oc€Îdenl), par opposition à la source de la lu- 
mière ( rOrient ) ( a ) , -qui apporte le mouvement et la vie. 
Enfin , elle est la terre qui , fécondée par le soleil , produit 
les êtres organiques (3 ) ; et axifsi la lune qui emprunte tout 



(i) Tri chrflur hanfod Bywedigion , Cjrflwr AbreéT fit ^nmvn ; 
Cyflwr Ryddyd yn Nyndodd , a Chyfiwr Cariad , sef Gwynfyd , 
jrn y Nef^ c*est-à-dire « Trois états d'existence des êtres vivans ; 
état ,de commencement dans la grande profondeur {Annwn) ; état 
de liberté dans notre condition (rimmanité), et état d'amour oa 
de félicité dans le ciel. » {Trioedd Barddas, £d» "Will. lyr, poemS. 
t. II, i3.f^ triad.) Les triades des Gallois sont des aphorism^s 
philosophiques et historiques, qui renferment des traditions cu* 
rieuses et des débris de l'ancienne doctrine des Druides gallois. 
Ces aphorismes sont appelles triades ^ parce qu'ils se divisent 
toujours en trois parties ou propositions , comme on le voit par 
notre citation. "L'abyme , la grande profondeur , dont il est parlé, 
ëloit le Xficoç des Grecs , et le Ginnunga-gap des Scandinaves , 
le gouffre, l'abyme entr'ouvert, qui étojt avant le temps, et qui 
rcnfermoil dans son sein Nifiheimr et MuspeîlzJieimr^ le lieu de 
l'obscurité et du froid , et le lieu de la lumière et de la chaleur, 
(le dualisme à'Eire et à*Jesar) (Mone. Gesch. d. nôrdl. Heid. t. I > 
p. 3i40 

{^) En hébreu ur , le feu, aér, la lumière ; çn irland. wr» 
feu et origine; scandin. ar ^ orlus , initium. L'allem. «r, indique 
toujours quelque chose de primitif. Le latin urere^ oriri et leurs dé- 
rivés appartiennent à la même pacine. 

(3) Un grand nombre de mots qui signifient la terre , se lient 
au nom â!Eire, Je citerai lliébreu cre/z , le syr. aretho y l'arab. 
ardi; le péhlyri ^artka ^ le tarlar-nogayyVr, lesamoijède orfl,le gotfa. 
ulphil. airtha , l'island. ar, aur^ l'allem. erde , l'angl. sax. eardy l'an- 
glais earth , le grec ?p« et «foo) , le la t. aro , je laboure , ayec 
une foule de^ dérivés qui se retrouvent dans les langues celtiques 
et germaniques } en gallois ar^ la terre , gaèl. uir^ etc. 
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$on éclat du principe lumineux et vivifiant Ces deux dernièrcf 
figurations ne doivent être considérées que comme des sjoh- 
boles de Tidée fondamentale, 

jiâsar et Eirây oikAxire^ représentent ainsi cette dualité 
primitive que nous retrouvons, dans toutes^ les npiythologies et 
dans les plus anciens systèmes de philosophie. Le caractère 
du désir , de Tappétence , est .commun à ces deux divinités ; 
mais Ae$ar est le désir brûlant y l'activité dévorante qui se 
consume sans cesse elle*même , Etre est l'appétence passive^ 
intérieure , obscure , et qui s'exprimeroit mieux par 1« mot 
de langueur. Enchaînés l'un à l'autre par une éternelle né- 
cessité , ces deux principes se manifestent mutuellenïent et^ 
par leur action simultanée et magique , ils produisent sans 
cesse la réalité. Ils constituent donc la base de tout ce qui 
est y k force fondamentale de l'Univers. 

Mais quel est le principe qui embrasse celte dualité même 7 
quel est le dernier terme de la manifestation des puissance^ 
primitive^ ? quelle est la chaîne de leurs développemeas ? c*es| 
ce que nous dévoilera la suite du sjstêiipie. 

(Za suite a^ Cahier prochain»), 
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Skeïches , etc. Ësq^uisses du caractère et des mœurs des , 
Montagnards d'Ecosse. Par le Colonel David STEWAETi 
A voL in-8.^ Edinbourg. 1822» 



L. 



pays eônnu sous le nom des Highlands d^Ëcosse ^ ùc^ 
cupe Textrémité septentrionale de la Grande-Bretagne. Seâ 
contours maritimes sont rocailleux , et se découpent en formel 
bizarres. Les côtes du nord et de Touest sont bordées de 
nombreux groupes d*iles > et la limite méridionale des High* 
lands , se distingue de la partie de TEcosse qu'on appelle 
Lowlands (pays-bas) ^ par un caractère plus original et une 
nature plus âpre. Une chaîne de montagnes , connue des 
Romains sous le nom de mons Gratnpius ^ et appelée plué 
tard Grambane et Grampians (i) ^ Snrme la ligne de démar*^ 
cation entre ces deux parties de TEcosse. Cette contrée fut 
le théâtre de la noble lutte des Calédoniens pour la liberté^ 
/contre les Romains leurs aggresseurs. La chaîne dés* Oram-^ 
pians 9 composée en grande partie de rochers de formation 
•primitive, s'étend comme un rempart élevé et continu de^ 
)puis le comté d'Aberdeen jusqu'au delà d'Ardmore dans le 
comté de DumbartoUi Partout elle oifre du côté des Low-^ 
lands un front redoutable et précipiteux, et cx)mme une mu- 
raille de rochers. Au centre et dans la direction de la 
chaîne , se présente un lit de formation calcaire , qui contient 
^es couches de marbre et d'ardoise* Dans les districts de 



(t) Ces deui tioiùs dérivent du gaélique CarbhbfBÎn , moûtâ^iiéS 
rttdes et raboteuses. 
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F( nîngall , Gl^nlyon et Strarfifillan on trouve en âs^ez grande 
abondance du plomb et de Targent. Sur toute Tétendue de 
la chaîne on rencontre fréquemment tles masses détachées 
de granit bleu et rouge , des grenats ^ des améthystes , de« 
crîstauK de roche et des minéraux de toute espèce. 

La ligne des Grampians est coupée en plusieurs endroits 
par des vallées et des défilés connus en Ecosse sous ie nom 
de straths. EHe renferme des montagnes d'une hauteur con- 
sidérable , comme Benlomond ^ Benlawers , Shichallain ^ elc* 
Leurs sommeis sont presque toujours enveloppés de nuages^ 
tandis que leurs flancs arides et sillonnés par de profondes 
C$.^ures ) attestent la violence des révolutions qui les ont 
ébranlés. La végétation cesse presquVntièrement sur les pics 
les plus élevés ; plus bas on trouve comme un mince tapis 
de bruyère , qui ne sert de refuge qu'au lièvre .blaftc et 
9UX oiseaux de proie^ Eii descendant encore on entre dans 
la région que hantent le daim de i|ontagne et là canepetière 
ou petite outarde. De nombreux troupeaux de moutons s'y 
nourrisvsent de bruyère entre-mêlée de quelques plantes plus 
substantielles. Au^ pied des montagnes les plus élevées on 
rencontre enfin des vallées pittoresques avec des lats , des 
torrens , des forets, et un sol qui peut produire divers espèces 
de grains. Quelques-unes de cts vallées sqnt très-^populeuses | 
et renferment beaucoup de bétail €[ui fait la principale rî* 
chesse du pays. 

L'espace occupé par la population gaëlîque , comprend 
les icomtés de Sutherland ^ Caithness 5 Ross , Inverness , Cro- 
marty , Nairn , Argyle ^ Bute , les lïebrides , et une partit 
des comtés de Moray, Banff, Stifling*, Penh, Dumbarton , 
Aberdeen et Angus. Les moyens de subsistance se bornent 
au produit des pâturages de montagne, et à la petîie qu«in^ 
tité de grains que Ton peut cultiver dans les vallées, sur 
les bords des rivières et le long des càtes de la mer. Les 
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lacs de l'intérieur et les baies profondes qu! s'avancent dans 
les terres > fournissent il est vrai beaucoup de poisson , 
mais la difficulté de communiquer empêche que cette tes-- 
source ne profite à toute la population. Cette même circons*^ 
tance s*oppose à l'importation des subsistances dû coté des 
XiOirlands. Une -grande partie de Tintérieur est donc aban* 
donnée à ses /propres ressources , et c'est ce qui fait qiie le 
nombre des habitans n*est point proportionné à retendue 
àvL pays. 

Ces causes diverses , ainsi que l'isolement des peuplades' 
gaéliques ^ contribuèrent à donner à celles-ci des usages par- 
tîculters et un caractère fortement prononcé. Les idées' et 
les occupations que leur éloignement du reste du monde 
rendoit habituelle , la contemplation journalière des scè- 
nes les plus sublimes de la nature , Ténergle de leurs 
affections concentrées dans les étroites limites de leurs 
vallées et de leurs familles , enfin , là nécessité de V\jh> 
nion et l'avantage de la force individuelle pour combattre 
les dangers : tout concourut a imprimer à ces peuples une 
physionomie originale. Un attachement romanesque et pro- 
fond pour leur pays et leurs proches , produisit en eux un- 
6emiment d*indép€fndance qui leur faisolt abhorrer un joug/ 
étranger ; la poésie nationale qui avoit pour objet la gloire 
des clans, et les exploits de leurs braves et illustres ancêtres,* 
leur inspiroit un mépris habituel de toute espèce de péril*. 
Leurs exercices , leurs amusemens , leurs motifs d*aetions , 
leurs préjugés et leurs superstitions, devinrent ainsi perma-^ 
nens et caractéristiques. , 

Fermeté , décision ^ enthousiasme , vivacité d'attachement , 
et fertilité de ressources , tels sont les traits distihctifs des^ 
Gaëls écossais. Séparés du reste des humains , avec des 
moeurs^ distinctes ,' avec un idiome et un costume particulier, 
ils se considérèrent comme les possesseurs primitifs du pays,. 
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et ne virent dans les Saxons de la plaine qne dès étrangère 
et des aggresseursi 

. II est impossible de décider maintenant si les ancêtres dé 
ce peuple remarquable furent les aborigènes de l'Ecosse; 
€e qui esit certain , c'est que pendant une longue suite de 
siècles ce même peuple a occupé le pays , et a conserYC 
intactes ses institutions et ses mœurs* Les traditions hisio^ 
rîques les plus anciennes font mention du caractère et des 
Inigrations des Celtesi La grande extension de celte nom-' 
i^reuse race ^ la diversité de climat et de situation , firent 
naiire bien des dijfférences ; cependant des marques indélébiles 
d'affinité et tin contraste frappant arec les autres nations, 
distinguèrent toujours les peuples compris sous le nom de 
Celtes. César dans ses commentaires nous apprend que , de 
son temps j ils /ormpient là grande majorité de la population 
ies Gaules. Plusieurs circonstances tendent à faire croire que 
ces peuples émigrèrent dabord des pajs de l'Europe orientale^ 
et que dans leur marche vers Pbccident ils apportèrent lear 
langage, leur religion et leurs mœurs. Des traces de cette 
migration se trouvent encore dans les noms A' Albanie ^Sh 
bérie ^ de Dalmatie ^ de Garûmanie , etc. (i) et un grand 
nombre d'autres qui sont évidemment d'origine celtique , et 
q^u'on retrouve dans les parties de l'Europe que l'on sait 
avoir été habitées par les Celtes , ou qu'ils occupent encore 
de nos jours; 

La relation la plus complète et la plàs lumineuse i^ 
usages et des institutions de ce peiiple dans les Gaules^ ainst 
que l'histoire la plus authentique de. quelques-unes de se» 
entreprises , se trouvent dans les commentaires de César* 
I^'existence de la classe particulière des Druides , qu'il décrit 

' ■ ' — • ■ • ■ ■ - ' — ^, ■ 

" (<) Albanie Ùalmàt ^ Corrirhonij ctè. sont âei nomi àbiùmvaa 
dans les Highlands^ (â) 
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âpns les chapitres j3 , i4 et i5 du IIv. VI, comme les ini'* 
nistres cle la religion et les dépositaires des sciences et des 
lois , la vie relîrée et contemplalive à laquelle se Touolent 
les membres de cet ordre , le mystère dont ils s'entouroient^ 
le respect qui leur éloit témoigné , la direction de leurs études 
vers les sciences naturelles et l'astronomie , leurs opinion» . 
sur la providence , et avant tout , leur doctrine de métemp'« 
sjcose et leurs prétentions à la science prophétique , tout 
nous rappelle le caractère et les institutions des Mages* 

I;e culte de Set ou Baal (i), dont on trouve encore quel- 
que^ traces dans les Uighlands , est indubitablement d'origine 
orientale (ot), Les Superstitions des montagnards concernant 
lès Z)tf(?/î/-4yi (hommes de paix, hommes saints , sorte d'esprits) 
rappellent les enchanteinens de Medée , reine de Colchos* Le 
langage des Highlanders offre des marques évidentes de son 

(i) L'anniversaire de Bel {en gaélique Beaidùi) étoit célèbre pAt 
les^ pâtres .et les. eQfans , qui, ce jour-là , se régaloient de lait^ 
d'œnfs , de beurre , de fromage , etc. Cçs restes d'ancienne supers-n 
tition étoienl accompagnés de maintes cérémonies , et d offrande! 
pour la protection des troupeaux contre les tempêtes , les aigles et 
les renards. On célébroit cette féie au premier jour de mai. Lors^ 
que tout étoit prêt, un jeune gai;çon se levoit^ tenant dans sa 
lûain gauehe Un mofcéau de pain coutert d'omelette aux deufs ^ 
e% le visage tourné vers l'Orient , il le lançoit en arrière par des-' 
SUS' son épaule gauche en s'écriaht : « Je vous offre ceci , ô brouil-^ 
lards et tempêtes , pour que vous tnénâgiez nos blés et nos pà-« 
ttirages. -^ Je t'offre Ceci , ô aigîe , pour qUe tu épargnés nos bre- 
bis, etc. On faisoit ainsi de nombreuses offrandes. Ces Coutume! 
superstitieuses étoient encore en Usage il y a ttente ans , Uiaintenant 

elie^ ont entièrement cessé (A*) 

(i) Voyei l'Essai du Dt. Gfaham d'Aberfoyle siir l'autheniicilé 

d'Ossian. 

Littér. Nouç. Série, vol 24 N.^ % , Octobre * l8a3# K 
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origine orientale. On sait que dans l'hébreu le verbe n*a point 
de temps présent ; il en est de même dans le gaélique écos^ 
sais et irlandais , et dans le gallois (i) é ••..•*••••• » 

. Lorsque les Celtes émigrèrent vers Touest ^ d'autres peuples 
â*une race toute différente , s'avancèrent sur leurs traces et se 
répandirent dans le nord. Ces hordes connues sous le nom de 
l'entons et de Goths , avoient probablement habité d'abord 
la Scjthie. Elles occupèrent successivement la Hongrie , la 
Germanie et la Scandinavie , en empiétant sans cesse sur le 
territoire des Celtes : Après la chute de l'empire Romain , ces 
peuples formèrent des établissemens en lûlie ^ en Espagne f 
dans les Gaules ^ et dans les districts de l'est de la Grande^ 
Bretagne. Par suite de ces invasions successives les Celtes, 
furent encore refoulés vers l'ouest ^ ou bien ils se mélangèrent 
avec la race germanique. Ils perdirent ainsi leur nom et leurs 
caractères distinclifs, excepté dans quelques pays de difficile 
accès ) où ils parvinrent à se maintenir.. ... é •*••.;•«.... « 

Quelques siècles après , la guerre des Romains contre les 
Galëdoniend , ndus trouvons ceux-ci constituée en un royaume 

(i) L'auteur a raison quant an Gaëliqne écossais ou Erse^ mais 
il se trompe quant à llrlandaîs et au Gallois. Le présent existe û 
bien dans llrlandaîs , que Stewart ( Gaêliq, Grammar. p. 97) en a 
tiré , à tort ou à droit , un argument coàtre rancienneté de ce 
dialecte. Voyez pour le Gallois la grammaire d'Owen p. 80. Le 
présent se trouve aussi d^ns le bas-breton et le oornique . Ceci 
d'ailleurs ne prouveroit rien en faveur de l'origine orientale da 
Gaélique. U est surprenant qu'au lieu de se servir d'un argumeot. 
aussi foible, l'auteur n'aii pas fait mention de l'analyse frappante 
et bien prouvée du Gaélique au Sanscrit (Voyez dans ce cahkr 
'e morceau de mythologie. (B) 
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éf^^inct et l'enfermé ddns les limites des GraiDptans. Les ha« 
}}itans de ce pays^là reçurent le nom d*Ecossais ( Scoti) dé-» 
nomination inconnue âUx montagnards d*Ecosse, qui s'ap'* 
pelleftt eux-mêmes Gaels Gaoidkeal ou Albanich (i). Le* 
<iisrricts au-delà des Grampîarts , c*est- à-dire , les Lowland* 
de Penh, Arigus et Mearns, étoîent occupés par les PictcS^ 
Aberneihy , qu on dit avoir été leUr capitale s n'est qu*à 
YÎDgt milles de distance de Birnamhiti ^ qui formoit la ùon^ 
tière des Highlandsé 

Les deux nations des Picies et de« Ôaëls , habitant Tune lé 
pays de là plaine et l'autre Jes montagnes , différant par leufi 
nx^urs, mais se servant du même langage (i)^ furent quel-^ 
ipiefois alliées n et plus souvent en état d*hoStHîié. Eitfin ^ 
en 843 , Riçnfteth Mocalpin , ajant hérité du trône des Pictci 
par droit de stu^cession du côté de sa mère , les deux ^ojraumej 
lurent réunis» Le gaëiique continua à être la langue d^ peuple 
et de la cour , jusqu'au règne de Malcolm III , siirnommé 
£eûnm»r ^ ^\x\ épousa la sœur .d'Edgar Etheling , en io6dâ 
Dès-Ibrs^ le saxon remplaça pcu-à^peu le gaëiique , qui finit 
par diéparoitre entièrement des Lowlands. 

Vers la fin du huilièihe siècle , on raconte que Charlemagne 
envoya deux ambassadeurs à Achaius ^ roi d'Ecosse 9 et que 5 
de celte époque ^ data l'alliance entre la France et l'Ecdsse j| 
ftUiaûce qtrt dura sans interruption jusqu'au moment oui 
Jaijues VI monta sur le trône d'Angleterre. Un fait qui té-^ 

(t) Les noms d'Angleterre et d*Ecosseiie se retrouvctJt point dan* 
îe gaélique. Les Anglais sont appelés Sassanachs , les Ecossais de» 
£ôwlands GàulSi Galts^ c'est-à-dire, étrangère; leur pays porte la 
îiom de Gall-dach ,. terre des étrangers. (A) 

(a) Mr, Grant dans son ouvrage intitulé : Thoughts ori the Gaéi 
approuvé d'une manière assez satisfaisante que les Pietés étqietit deli 
Cdtes, et qu'ils parloient le gaëliquci (A) " ^ 



Digitized by 



Google 



XJ^O H i s T O I E £* 

moigne en ÙLvem de la civilisation et de rinsfruclIoD âei 
Celtes à cette époque , c'est que Charlemagne chargea deux 
professeurs Calédoniens , de la surintendance de ses institu-* 
fions académiques de Padoue et de Paris. Le collège dlcolm- 
Rîll , où lona étoit déjà célèbre avant le règne de Charles» 
magne (i). 

Lors de la succession au trône des Pietés , les rois d'Ecosse 
abandonnèrent les montagnes et vinrent fixer leur résidence 
dans le pays plus fertile des Lowlands. Et lorsque le siège 
de marbre, emblème de la souveraineté , fut transféré de 
Donstaffnage à Scona , on y apporta en . même temps les 
trésors scientifiques et littéraires , conservés dans le collège 
de lona , et qui furent détruits ensuite par la politique peu 
éclairée d'Edouard L La perte de ces document empêche de 
déterminer d'une manière précise le degré de civilisation qu'avoit 
atteint l'Ecosse ; mais la fondation même du collège d'Icolm- 
Kill , à une époque où d'épaisses ténèbres couvroient le reste 
de l'Europe , prouve que les lumières y étoient assez répan** 
dues. Un tel centre d'instruction devoit exercer une in- 
fluence favorable an développement des habitans de l'Ecosse* 
Inverlochay , leur capitale , entretenoit un commerce régulier 
avec la France et l'Espagne. * • 

Une nous reste d'autres preuves du progrès que les Ecossais 
de ce temps-là avoient fait dans les arts , que les ruines des 
édifices qu'ils élevèrent. Le château d'Inverlochay , quoiqn'in- 
habité depuis cinq cents ans, est encore très - bien conservéf 
puisqu'il a servi de modèle au nouveau château d'Inveraty et 
de Taymouth. Le château d'Urquhart, qui est aussi en ruines 
depuis des siècles , se distingue par une architecjure très- 

-— — i — — — .:. _- 1 ;, 

(i) On voit encore aujourd'hui dans File d'Iona des ruines consi-! 
derables^ que Ton suppose être celles de cet éublissement. (R) 
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remarquable. On rencontre si fréquemment des débris de 
forteresses et d'anciens édifices dans une grande partie det 
Highlands , que l'on ne peut s'empécherdè croire à une ancienne 
population bien plus nombreuse que cellequi existe aujourd'hui. 
On trouve des traces de la charrue sur des montagnes au* 
}Ourd*hpi incultes et qui ne produisent que de la brujère. Le 
petite péninsule située entre les rivières Tummcl et Garry , 
dans le district d'AlhoIe, et qui n*a que dix milles de longueur 
sur quatre milles de large, renferme les ruines de dix.- neuf 
édifices considérables. Dans le domaine de Garih les ruines 
sont au nombre ^e huit , quelques->unes ont des murailles de 
neuf pieds d'épaisseur ; et les pierres de construction sont de 
dimensions si grandes qu'il est difficile de comprendre comment 
on a pu les placer sans l'aide de machines. On a formé maintes 
conjectures sur ces édifices ; ce qui est certain c'est qu'ils n'ont 
pu être construits qu'à force de bras et qu'ils supposent une 
population nombreuse. La tradition les fait remonter jusqu'au 
temps d'Ossiaii, aussi portent-ils les nom de Caistail nam Fiann^ 
châteaux des Fingalliens. Dans^Glenlyon ,où d'anciens poèmes 
disent que les Fingalliens avoient douze c*hâteaux,et où l'on voit 
encore les ruines de sept édifices, on montre toujours le chenil 
de la meute de Fingal, et la demeure des principaux chasseurs. 
Tout ceci ne doit, sans doute, être reçu que comme tradition 
populaire , mais les traces d'une population autrefois fort .con- 
sidérable ne sont point douteuses. 

Lorsqu'en io6S , Maloolm Ceanmor , quitta avec sa eour 
les montagnes pour n'y plus revenir ^ un grand changement 
s'opéra dans les Highlands. Le collège d'Icolm-Kill fut bien- 
tôt désert. Le peuple s'appauvrit de plus en plus. Les mon- 
tagnards devinrent turbulens et redoutables. L'éloignement du 
siège de l'administration leur fournissoit un prétexte plausible 
de vengei^ personnellement les injures pour lesquelles la loi 
pe leur donnoit aucune satis&ctroa. D*iia tel état de choses 
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résulta l'institution des chefs de clans , qui de%^nrent lei 
juges et les arbitres des querelles de leurs sujets. Ces che£s 
entourés d'hommes dévoués à la défense de leurs droits et de 
leur pouvoir , se rendirent bientôt presqu'entièrement îndé- 
peqdans du Souverain 

Xa conséquence de la foiblesse de l'autorité rojale et du 
inanque de lois communes à tous , fut un état de querelles, de 
guerri^s et de déprédations continuelles. Les petites souvc'- 
'rainetés qui résultèrent de la division des clans , se touchoient 
partant de points divers , et elles étoient en même temps si 
ihdépendantes les unes des autres, que les occasions de dis- 
pute se présentoient fréquemment, La querelle d'un seul in- 
dividu suflSsoîtpour mettre en mouvement le clan tout entier; 
et les guerres les plus destructives résultèrent souvent du res- 
sentiment d'un chef dont l'orgueil avoitété blessé. Les haines, 
loin de s'amortir par l'effet du temps , se transmetioient fré- 
quemment de génération en génération , avec un redouble- 
ment d'animpsité. Aussi les Highlands furent-ils long-temps 
le théâtre de petites guerres sans cesse renaissantes. Moins 
le clan étoît nombreux , et plus vivement il ressentoil les 
provocations des tribus voisines , à cause de l'intime con- 
nexion des membres qui le composoient. Toute expressioa 
de mépris proférée contre un chef, étoit regardée , par les fiom' 
piagnons de celui-ci, comme une insulte personnelle pour chacun 
d'eux (i). L'indignation et la soif de la vengeance passoient 
rapidement dans tous les cœurs , le clan se réunissoit sponta* 
liément et les hostilités commençoient* 

M I I j i wm i I L ! I ■■ . I l , 1 u I ■ ■ I ■ I l " 

(l)l4orsqa*ane dispute s'élève c»tre deux Higtiiando*» de cl^»* 
diffépODs , ils jxe connohsçnt pu» de provo^tkm pins seitfiWe ^T*® 
d« se reprocher iiuituellement les défauts ou les iriccsdelcïir^chcfc* 
{i^Urçs 4'm voyageur dans le nord de VEcosie, ) 
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$*!! ne se présentoit aucune occasion immédiate â*obt^ir 
satisfaction , ou si la parrie injuriée étoit trop foible pou^r 
repousser l'attaque « la vengeance étoit ajournée , mais l'insulte 
ne s*oublioit pas. On avoit alors recours à toutes les ruses qui 
pouvoient suppléer à la force ; on formoit des alliances et on 
épioit le moment favorable , souvent même on empruntoit le 
masque de la réconciliation , pour dissimuler les complots les 
plus noirs. La vengeance étoit regardée comme une action ho^ 
norable^etil en e^t de même partout où les lois sonj^ sans force ^ 
et où cha((ue individu se voit obligé de défendre des droits 
que la justice publique ne protège pas. 

Ces sentimens s'aigrissoient , quelquefois à un tel point « 
qu'on a des exemples de dissentions qui ne se sont ter* 
minées que par l'entière destruction de l'une des tribus. 

Cet état d'hostilité perpétuelle entre les clans développa les 
vertus guerrières au détriment des qualités sociales. Les re- 
présailles étoient une obligation , la ruine d'un voisin étoit 
un acte méritoire , et le brigandage une occupation hono-r 
rable. L'amour de la gloire et le courage qui distinguent le 
mootagnard Ecossais , ne faisoîent qu'aggraver encore le mal , 
en rendant les luttes plus acharnées et les déprédations plus 
terribles. Enfin, la superstition venoit encore y joindre son 
influence , en persuadant que venger la mort d'un ami ou 
d'un parent étoit un acte agréable à leur ombre; et en liant 
^Insi des idées de haine et de vengeance aux - senlimens les 
plus respectables et les plus doux : l;si vénération pour la mé- 
ipoire des morts , et Jes relations de l'amitié. 

Comme la richesse principale du pays consistoit en trou- 
peaux , on avoit coutume de commencer les hostilités par une 
incursion , pour enlever le bétail de l'ennemi. Une expédi* 
tion déprédatoire équivalolt à une déclaration de guerre. Ces 
attaques subites étoient surtout dirigées sur le pays de la plaine , 
ûu le butin étoit plu$ riche et d'un accès moins difficile. Les 
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Gâëls regardant chaque habitant des Lowlands comme un 
étranger ^ croyoît n*user que des droits de la guerre en lui 
enlevant son bétail , et ne le considéroient point comme placé 
sous la protection des lois. Les habîtans de la plaine , au 
contraire , ne voyoient dans leurs voisins montagnards que 
des brigands redoutables, qu'il eût été trop dangereux de 
poursuivre dans leurs retraites pour punir leurs aggressîons. 
Cependant, ces mêmes hommes qui se livroient au pillage 
et à la rapine , se faisoient remarquer par la probité la plus 
stricte toutes les fois qu*il ne s*agi$soit pas des habitans ^ês 
liowlands , ou d'un clan ennr mi. Rien n*étoit plus rare que 
le vol dans les demeures particulières , et le brigandage sur 
les grands chemins étoit absolument inconnu. Les montagnards 
craignoient si peu pour leurs propriétés , qu'ils ne fermoieni 
pas même les portes de leurs habitations « 

L'attachement des membres d'un clan ( clansmen ) pour le 
chef, se manffestoit par le zèle qu'ils mettoient à protéger sa 
personne , et par un entier dévouement à hts intérêts. Dans la 
bataille dlnverkeithing , entre les royalistes et les troupes 
d'Olivier Cromwel, sept frères du clan des Maclean sacrifièrent 
leurs vies pour défendre leur chef Sir Hector Maclean. Celui- 
ci , vivement pressé par l'ennemi, alloit périr, lorsqull fut 
secouru par ses braves vassaux. Dès que l'un succomboit, un 
autre s'élançoit à sa place en s'écriant : « Encore un pour 
Hector ! d Cette phrase a passé dès lors en proverbe lorsqu'on 
rencontre quelque danger subit qui demande un prompt 

* secours. 

James Menzies de Culdare ayant pris part à la rébellion de lyiS, 

' fiit fait prisonnier à Preston et conduit à Londres , où il fut con- 
damné à mort , puis pardonné ! ReconnoissaAt de la grâce qu^'l 
evôit obtenue, il resta dans ses terres lors de la révolte de I745« 
Mâts toujours attaché à la vieille cause > il entoya un beau die- 
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val en présent au Prin(-e Charles. Lé domestique qu! concluisit 
•et remit Tanimal (ut pris, mené à Cjarlisle, jugé et condamné. 
Pour rengager à nommer celui qui avoit envoyé le cheval 
on lui offrit son pardon , en le menaçant de l'exécuter im- 
médiatement s'il persistoit à se taire. Mais tout fut inutile; 
il savoit quelle seroit pour son maître la conséquence d'un 
aveu , et sa propre vie , disoit-il , étoit peu de. chose en corti- 
'paraison. Lorsque fout fut prêt pour son exécution , on le 
pressa de nouveau de nommer son maître; mais il demanda 
en réponse si , sérieusement , on le crojoit capable d'une ac- 
tion aussi basse. Il ajouta que , s'il cédoit aux instances qui 
lui étoient faites , il ne pourroh jamais retourner dans son 
pays ; que Gienlyon ne lui offriroit plus de demeure , que 
tous le mepriseroient et le chasseroient de la vallée. Il garda 
le silence et fut exécuté. Le pom de ce fidèle serviteur éloîl 
John Macnaughton de Gienlyon dans le Perthshire. , 

Le chef du clan des Macphersons prit part à fa rébellion 

' de 174^- Il fut condamné à mort et Ton mit tout en oeuvre 
pour s'emparer de sa personne. Mais aucune promesse de 
récompense, aucune crainte de péril, ne purent engager un 
seul de ses vassaux à le trahir. Il vécut pendant neuf années 
dans une caverne située près de sa maison , qui avoit été 
brûlée parles troupes du Roi. Cette caverne étoit en face 
d'un précipice garni de broussailles: des rochers escarpés et 
des arbres en cachoient complètement l'entrée. Les hommes 

' du clan de Macpherson Tavoient creusée de leurs propres maiils, 

' en ayant soin de ne travailler que la nuit et d'aller jeter les 
pierres et la terre dans un lac voisin , pour qu'aucune trace 
ne pût faire découvrir la retraite de leur maître. Celui-ci y 

' résidoit eu parfaite sécurité et il y recèvoit souvent la visité 
de ses amis. Plus de cent personnes étoient dans^ le secret , 

' une récompense de 1000 liv. sterl. étoit offerte à celui qui 
yiendroit dénoncer le chef, quatre-vingts hommes étoient 
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stationnés sur ses domaines où l'on savoît qu'il étoit cacfaé; 
et malgré toutes ces circonstances, les hommes ie son clao 
furent si prudens dans leurs discours , et mirent tant d*ar 
dresse à lui f^ire parvenir tout ce dont il avoit besoin, qu'il 
fut impossible de le découvrir. Fatigué enfin de ce genrç 
de vie et désespérant d'obtenir jamais son pardon, il sç sau^4 
en France en ijSS, et il y mourut l'année suivante. 

On demanda à un pauvre homme , qui étoit du nombre dp 
ceux qui connoissoient Tasjle du Prince Charles , pourquoi 
il se refîisoit à le découvrir et à gagner ainsi les 3o,ooo liv. sh 
offertes au délateur; il répondît: « Que ferois-je de cet argent? 
3) Un gentilhomme pourroit le prendre et s'en aller à Lonr 
D dres ou à Edimbourg , où il trouveroit assez de gens quf 
3> viendroient manger les dîners et boire ie vin qu'il aché* 
» teroît avec cette somme. Quam à moi , si j'éfoîs assez vil 
3» pour commettre un tel crime , je ne pourrois jamais re-* 
9» venhr dans mon pays , où personne ne m'adresseroit la pa- 
» rôle que pour m'accabler de malédictions.» — De tels sen- 
timens agissoient avec plus de forée que n'auroient pu le 
faire les lois les plus rigides contre la trahison. 

Mais si les montagnards des Highiands faisoient preuve 
d'affection et de dévouement pour les chefs qui en étoient 
dignes , ils n'hésitoient pas à abandonner ces mêmes chefs 
lorsqu'ils s'étoient rendus coupables de trahison. En voici 
un exemple. Sous le règne de Guillaume , immédiatement 
après la révolution , lord Tullibardine , fils aine du marquis 
d'AthoIl, rassembla lui qor^ps nombreux de montagnards da 
son clan et de celui ^es Frasers. Ces hommes se croyoient 
destinés à soutenir la cause du Roi déposé , mais on les 
avoit réunis pour le service de Guillanme. Lorsqu'ils furent 
devant Blair-castle, lord Tullibardine leur fit connoitre leur 
véritable destination. Aussitôt ils rompirent tous leurs rangs, 
coururent à une rivièiri voisiiife^ et remplissant d'eau leur» 
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l)onlre|s 9 ils burent à la santé du roi Jarques. Puis quinze 
cents hoiifmes d*AthoII s*en furent, au son de la cornemuse 
et enseignes de^jées , rejoindre lord Dujidee , dont la va- 
leur chevaleresque et lies exploks guerriers avoient exciié 
leur admiration. #•••,**.•••; «••••/••***• * 

Les armes des montagnards d'Ecosse côDSt^toient en une 
large épée {broadsword) suspendue au côté gauche, un poi- 
gnard court placé à la droite , et dont ils ne faisoient usage 
que dans le combat cprps à corps , un fusil , une paire de 
pistolets et un bouclier ou targei. Autrefois ils portoîent auss* 
une hache de bataille avec un manche très-court. 

Lors^qu'ils manquoient de fusils ou de munitions, ils s'ar- 
naoieni quelquefois de la tochaber-axe^ espècç de longue pique 
ou hallebarde, avec laquelle ils pouvoient frapper également 
â'estoc et de taille. Dans la rébellion de 1745 un grand nom- 
Lre de montagnards étoîent armés de perches, à l'extrémité 
desquelles ils avoient fixé des faucilles ; ils s'en servoient avec 
avantage contre la cavalerie: les batailles de Prestonpans et 
de Falkirk leur fournirent bientôt des mousquets en abon-» 
dance. L'usage de l'arc et des flèches avoit cessé long-temps 
avant la promulgation de l'acte de désarmement , car il n'en 
est fait aucune mention dans Tédit. Outre les armes dont 
il a été parlé, les chefs et les gentilshommes portoient souvent 
des armures et des cottes de maille. 

Ainsi équipés les Highlanders se formoient en bataille dans 
Tordre le plus propre à exciter entr'eux une généreuse ému- 
lation. Chaque clan constîtuoit un régimitînt particulier, et les 
compagnies étoient formées de manièrp à ne pas sép^irer les 
fanilles du clan. Le chef supérieur dirigeoit l'ensemble, tan- 
dis que chaque division et sovis^diviçion étoit placée sous le 
eommandement immédiat de celui qui étoit en même temps son 
chef de famille. Chaque individu se trouyoit ainsi sous Tins- 
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pection de ceux qu'il aîmoit et qu'iK révéroîr. Se» parens et 
ses compagnons tentouroient , phréts à exalter sa bravoure, 
ou à lui reprocher son défaut de courage. 

{La suite au prochain Cahier,) 



LITTÉRATURE ARABE. 

Les Oiseaux et les Flettbs , Allégories morales d'Azz- 
EDDiK Elmocaooessi, publiées en arabe , avec une traduc- 
tion et des notes, par Mr. Gahcin de Tassy ; Parfs, îm- 
primerie royale , un vol. in-8.° d'environ 280 pages; prix 
i5 fr. Se trouve à Genève chez /. J. Paschoud , Impri- 
meur-Libraire , et à Paris chez Debure ^ frères, et chex 
Treuttel et WUriz. 

{^Deuxième extrait. Voyez page 3 de ce volume. ) 



XJA lecture du livre que nous annonçons, peut donner «ne 
idée assez exacte de la poésie arabe; car on y trouve la pi** 
part des qualités et des défauts qui caractérisent l'imagination 
orientale (i) , beaucoup d'esprit et d'originalité : des images 
brillantes , des figures neuves , un style facile et élégant , «* 
des expressioniT^vraimenl poétiques ; à côté de cela, du mau- 
' vais goût , de l'obscurité , un manque de liaison dans les 
idées et un mysticisme fatiguant. 

Le titre même à' Allégories morales , annonce la nature de 
l'ouvrage. Mais l'auteur ne s'est pas borné à mettre en scet^Q 



(1) Voyez les notes à la fin de f extrait 
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Ses fleurs , et des ofseaux , il a fait aussi parler des in- 
sectes , des quadrupèdes et des êtres inanimés. 

itÀz^z-eddîn , auteur de ces allégories, commence par éta- 
blir, qu'il n'est rien dans la nature, qui ne soit doué de 
là faculté de se faire entendre d'une manière sensible ou 
întellecluelle. A l'homme seiil est réservé l'usage de la pa- 
role ; mais les autres créatures animées ou inanimées sem- 
blent aussi s'exprimer dans un langage figuré, dont leur 
manière d'èiré , leurs propriétés , leurs habitudes donnent 
rimellîgence; L'auteur nomme cette sorte de langage langue 
de télài ou de la situatian; ce que Ton peut rendre par lan-^ 
gage muet. Partant de cette idée, il se suppose au milieu 
d'un jardin : là, occupé à étudier les discours emblématiques 
des objets que la nature offre à nos sens, il s'applique à 
ks interpréter , et son livre développe tout ce qu'une 
imagination exaltée peul découvrir dans ce langage mysté- 
rieux.» ' 

1^ Il est évident , continue Mr. Garcin , que, dans ces allé- 
gories , l'intention de l'auteur est de tirer, de ce langage 
muet delà nature, des idées non-seulement morales et re- 
ligiéu.^es , mais encore spirituelles et mystiques; idées qui 
sont bien plus naturelles qu'on ne le pense communément. 
Toutefois, pour enduire de miel les bords de la coupe amère 
dé la morale et de la piété , l'auteur a suivi une marche 
progressive dans son ouvrage ; aussi ses premières allégories 
sont-elles bien plus gracieuses et bien moins mystiques que 
les suivantes. Le voile du mystère, d'abord épais, s'éclaircit 
peu-à-peu , et se soulève même quelquefois ; enfin il tombe 
entièrement , et le nom de Dieu vient , dans la dernière 
allégorie , expliquer toiltes les énigmes. » 

» La mysticité qui règne constamment dans cet ouvrage 
n'est pas toujours fort intelligible: mais ce qui la rend sur- 
tout difficile à comprendre, (comme dans tous les livres des 
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auteors mystiques orientaux ) c'est l'emploi ^'uh gtând noâl« 
bre de mots détournés de leur signification propre) ^t adap« 
tés au langage sptrityel.j) 

Nous allons ^ d'après Mr. Garcin ^ donner une idée da 
mysticisme oriential. 

i>Le mysticisme ou spiritualisme oriental ^ connu sous le 
tiom de doctrine des sofis , se nomme en arabe marafat^ 
ûllah^ {la connaissance de Dieu) et se divise eh divers de* 
grés , qu'il seroit trop long de rappelai* ici (*). Ce mysti- 
cisme consiste 5 en général , à se détaëher dû /^(>i htimain» 
à ne désirer que Dieu, à n'exister que pour Dieu^ à n'as' 
pirer qu^à jouir d*iin état parfait dlntuition surnaturel et e%* 
tatique ; et il va quelquefois jusqu'à se mettre non^seuleraent • 
iau-dessus des préceptes primitifs de la religion , mais encore 
à être indifierent à la foi et à l'incrédulité et à oublier le 
monde présent et future Voici deux vers de Hafiz à Tappui 
de ce que je dis : 

«Moi, qui ne daigne pas baisser la léte vers l'un ou l'autre 
n monde , je plie le cou sous le fardeau du désir qui m'op-« 
» presse d'obtenir les faveurs de Dietf. » 

»Ne nous demandez ni vertu, ni pénitence, ni piété r là 
» vertu ne fut jamais le partage d'un libertin que l'amôut 
» (de Dieu) agite de ses transports les pltië furieux (**).*> 

»Une autre observation très-essentielle à faire , c'est que les 
auteurs mystiques parlent toujours de' la divinité sous les 
traits d'une beauté humaine. Les Arabes emploient commu«> 
nément le mot habih , amant , et les Persans le mot dost 
qui a le même sens , pour désigner la divinité. 11 est bien 

■* " ' ' ' . ■ ' I I I ■ t I • I • ■ ■ - i I ., r • ' 1 n 

(*) Voyez le Pend-^ameh de Mr. de Saey, p. 167 et suitanteset 
les Transactions de la Société littéraire de Bombay , (en angtais) p. 
94 et sniv. 

(**) Pend'Namek , p, 94 et a86. 
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yftre qne les sofis nomment cette amie par son véritable 
tiOm ; leurs poésies sont le plus souvent voluptueuses , quel- 
quefois même trop libres , et Ton aufoit de la peine à les 
distinguer des autres poésies , si quelques mots n'échappoient 
(à et là à ces fervens adorateurs de Dieu (*)• » 

i>Azz-eddin Elmocaddessi ne tomb^ pas dans les excès 
t>ù bien des quiétistes persans, Hafiz surtout | sont tombés. 
Il règne, à la vérité , dans son livre , un ton mystique ; mais 
ce ton même étant modéré , donne à l'ouvrage une teinte 
dbuce et sentimentale qui ne laisse pas que d'avoir des at« 
traits pour un lecteur sensible.» 

' Quelques exemples justifieront ce que Mr. Garcin vient d'a- 
vancer* 

Le Rossignol. 

)»Tandis qu'assis sur le bord du ruisseau qui sillonnoit ce 
{ardin , je prètois mon attention au langage muet des fleurs 
qui rembeliissoient , tout-à-coup des voix éloquentes s'éle- 
vèrent des nids suspendus aux cimes des arbres qui me con* 
vtoiént de leur ombre.» 

»rentendis d'abord la voix mélodieuse du hossignol, qui, 
se promettant de séduire par la beauté de son chapt , laissa 
éthapper les secrets qu'il cachoit avec soin , et sembla, dans 
son gazouillement emblématique, bégayer ces paroles : Je suis 
tite amant passionné , ivre d'amour, dévoré par la mélancolie 

(*) Voici deux vers mystiques de Hafiz , qui pourront senrir dé- 
ehantillon : 

« Souille de vin le tapis où tu fais ta^ prière , si le cabaretier te 
f ordonne , c'est-à-dire , « Renonce aux pratiques extérieures de 
3» )a religion si telle est la volonté de ton supérieur spirituel. » Ailleurs : 
» Èchanson j porte la coupe à la ronde et donne^la moi ; » c'est-à- 
dire, « Parle de Tamour.de Dieu et viens m'exciter. » 
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et brûlé par la so!F du désir. Lorsque tu verras le prmtem^. 
arriver, et )a nature entière reprendre alors un aspect riant, 
tu me trouveras alors tout joyeux dans les jardins , ou tu 
m^apercevras ça et là dans les bosquets, soupirant mes amours, 
chantant , et sautillant sans cesse sur les branches. Si Ton 
jue présente la coupe , Je m'y désaltère , et satisfait du son 
harmonieux de ma voix, ivre de Tpdeur embaumée que je 
respire , lorsque les feuilles mobiles frémissent] au soufBe ca-* 
ressant du zéphir, je me balance 'sur les rameaux agités t 
les fleurs , et le ruisseau qui traverse la prairie , occupent 
tous mes momens , et sont pou^ moi comme une fête per- 
pétuelle. Tu t'imagines pour cela que je suis un amant fo- 
lâtre: tu te trompes; j'en fais le serment, et je ne suis point, 
parjure. Mon chant est celui de la douleur, et non celui ^de 
la joie; les sons que je fais entendre sont les accens. de la 
tristesse et non ceux du plaisir. Toutes les fois que je vol- 
tige dans un jardin , je balbutie Taffllction qui va bientôt 
remplacer la gaieté qui y règne ; si je suis dans un lieu 
agréable , je gémis sur sa ruine prochaine ; si j*aperçois une 
société brillante , je pleure sur sa séparation. En effet ^ je . 
n*ai jamais vu de félicité durable; la paix la plus douce est 
bientôt troublée , la vie la plus délicieuse devient bientôt 
amère. J'ai lu d'ailleurs dans les écrits allégoriques des Sages^ 
ces mots du Coran : Tout passe dans le monde présent, Com- 
nîent donc ne point gémir sur une situation si peu assurée^ 
sur un tempâ exposé aux vicissitudes de la fortune , sur une 
vie qui s'évanouit , sur un instant de volupté qui va finir? 
Voilà l'explication de ma conduite ; je pense que cela te 
suffit (*). » 

Le morceau qu'on vient de lire est écrit en pr(>se dans le 

(*^ Ce morceau forme la quinzième allégorie. L'otivrage entier es 
a trente^sept. 
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texte araW;; maïs cène allégorie, comme toutes les autres, 
se termine par quelques vers; «ei ces vers, comme Tobserve 
Mr. Gafcin , ne se lient presque jamais avec la prose ; ils 
sont ordinairement placés dans la bouche de l'auteur, quoi- 
-ciu'ils viennent après le discours de Tanimal ou de la fleur 
•mise en scène , et qa'ils sembleni souvent, sous certains rap- 
1 ports , être une suine de ce discours. » 

Voici une «de ces pièces de vers ; elle termine rallcgorîfl 
trente-cinquième, intitulée r^rj/^w^^ : 

tt O toi, qui te complais dans des salons somptueux tt 
» magnifiques, tu as donc oublié que ce monde n*est autre- 
» chose qu*uA temple pour prier et pour adorer Oieu. Aprèsavoîf 
)> dormi sur ces lits voluptueux, tu descendras demain dans 
y> l'étroit et sombre caveau du sépulcre; tu seras au milieu 
» d'êtres silencieux , mais dont le sHence énergique rqui** 
» vaut à des paroles. Ah ! qu'un simple habit soit tout ton 
» vêlement , et que quelques bouchées forment ta nourri- 
» ture ; comme V Araignée , prends une habitation modeste , 
^> eh te disatit à toi-même : Demeurons ici en attendant la 
•> tndrt; » 

Ces vers sont jolis : les pensées qu*îls expriment ont de la 
douceur , de la grâce et de la mélancolie. Tous ne sont pas 
5i întéressans î H s'en faut beaucoup* 

Voici l'allégorie dix-^huitiéme , intitulée V Hirondelle : c*est 
tine des meilleures. 

, . « Tandis que je m'entrelenois avec la colombe, j'aperçu* 
. tine hirondelle qui voltigeoil autour d'une chaumière : Je suis 
. é;onné , lui dis-je aussitôt , de te voir toujours auprès des 
XDàiaons , aspirer à ramitié de rhoal%t ; ne seroit-il pas plus 
sage ^ de ne point quitter tes semblables et de préférer la douce 
, liberté des champs, à ton emprisonnement dans nos demeures! 

Lillér. Nom\ série ^^oi. 24. J>î.^ 2. Ociobre iSaS. L 
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Pourquoi ne te fixesMa donc jamais que dans les enflroîts eut» 
tivés et dans les lieux qu'habite Tespèce humaine ? 

» Puii«que ton esprit est si peu délié et que ton oreille est 
81 dure , me répoodit«^Ile , sache donc quel est le motif de 
ma conduite , et pourquoi je me sépare ainsi des autres oi- 
seaux < Si j*ai abandonné mes pareils ; si j'ai frjéquenté des 
êtres d^une autre nature que la mienne ; si j'ai pris pour mon 
habitation les toits ^ plutôt que les rameaux et le creux des 
arbres, c'est qu'à mes jeux il n'y a rien de préférable à la 
condition d'étranger, (et que je veux me faire aux manières 
élégantes de la société. Je me mêle donc parmi des êtres qui 
ne sont pas de mon espèce, précisément pour être étran- 
gère au milieu d'eux ; et je cherche le voisinage de celui qui 
est meilleur que moi , pour recevoir l'influence de son mé- 
rite : je vb toujours en voyageuse , et je jouis' ainsi de la com- 
pagnie des gens instruits. On traite d'aillenrs avec bonté celui 
qui est loin de sa patrie , et on l'accueille d'une manière 
obligeante. Lorsque je viens m'établir dans les maisons , je 
ne me permets pas de faire le moindre tort à ceux qui y 
demeurent ; je me contente d'y bâtir ma cellule , que jo 
forme de matériaux pris au bord des ruisseaux , et je vais 
chercher ma nourriture dans des lieux déserts. Jamais d1a- 
justice , jamais de perfidie envers celui auprès de qui je 
réside; j'use au contraire avec lui des règles les plus exactes 
de la complaisance qu'un^ voisin doit avoir pour son vorsio) 
et cependant il ne pourvoit point à ma subsistance de chaque 
jour. Comme j'habite dans les maisons , j'augmente le nombre 
des gens du logis , mais je ne demande poinr à partager leurs 
provisions ; aussi le soin que je mets à m'abstenir de ce qu'Hs 
possèdent , me concilie leur attachement ; car^ si je voolois 
prendre part à leur nourriture , ils ne m'admettroient point dass 
leurs demeures. Je suis auprès d'eux lorsqu'ils sont assemblés; 
mais je m'éloigne lorsqu'ils prennent leurs repas : je me joms 
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k eux aans les momens de leurs prières , jamais lorsqulls se 
rendent à la salle des festins ; c'est à leurs bonnes qualités 
que je désire participer , et non à leurs banquets ; c*est leur 
état heureux que j'ambitionne , et non leurs richesses ; je 
recherche leur mérite, et non leur froment; je souhaite leur 
amitié, et non leur grain; me conformant, dans ma conduite^ 
à ce qu*a dit celui à qui le Très-Haut a daigné révéler sea 
volontés (que Dieu lui soit propice et lui accorde le salut I ) 
c< Si tu sais te priver des plaisirs de ce monde , tu jouiras de 
» Tamitié de Dieu ; et si tu t'abstiens scrupuleusement de ce 
» que possèdent les hommes, tu auras leur affection. » 

Nous croyons ces imitations suffisantes pour faire juger A& 
la nature de Touvrage et du mérite de la traduction (!»)« 

<(L*auteur arabe de ces Allégories efil peu connu; on ignore 
même son véritable nom ; car Azz - eddin n*est qu'un litre 
honorifique , qui signifie force de la religion , et Tadjectif 
Elmocaddessi ^ veut dire de Jérusalem; ce qui indique qu*Azx- 
eddin êtoit natif ou originaire de cette ville, ou qu'il y habitoit. 
Aboulmahassen , dans son Dictionnaire des hommes célèbres (*);^ 
se contente de dire qu*Âzz-eddin faisoit les fonctions d'imaiv 
et de vae2 ou prédicateur qu'il étoit érndit et éloquent ^ 
et qu'on l'écoutoit avec plaisir ; qu'il pérora un jour devant 
la Caaba , en présence d*une foule de grands et de savans ; 
qu'il s*en acquitta parfaitement bien , et que des gens ins^ 
fruits prirent copie exacte de son discours; que sa mort ar- 
riva un mercredi 18 schéval, 678 de l'hégire (ai février 128a 
dç J. G. ), et fut occasionnée par une chute qu'il fit d'un lieu 
élevé. Outre les allégories que nous en avons , on connoic 
encore d'Azz-eddin quelques ouvrages , qui sont tous mysti- 
ques ou ascétiques. » 

■ -.. ^- ^ . . .,■■■. ■ . ■ . ■ ■>■■.■,,.., 

\^) Ce dictionnaire se trouve à Paris^ dans la bibliothèque du Roi , 
«••• 747 «t $uivans« 
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Le nom â'Azz - cddîn , jusqu^à présent peu eonnn en Oc-* 
cldent , ira donc désormais figurer , si non à côté des classi- 
ques arabes (*) , du moins parmi les meilleurs écrivains 
du second ordre. Si d'autres orientalistes, à l'exemple de 
Mr* Garcin , vouloient rendre le même service à d'autres 
poètes , ils n'auroient que l'embarras du choix : car le nombre 
des poésies arabes est prodigieux. 

Le catalogue des historiens inédits n'est pas moins consi-^ 
âérable. Or, en publiant des ouvrages historiques, on rendroit 
un plus grand service encore; et on éclairciroit une multitude de 
faits relatif aux croisades et à l'histoire du bas Empire , sur 
lesquels on désire des notions plus complètes ou plus précises. 
Malheureusement, parmi les historiens arabes , un bien petit 
nombre a su se mettre à l'abri de reproches mérités. Près* 
que toutes leurs histoires sont des chroniques sèches , dé- 
pourvues d'ornemens , ou des récits ampoulés , tissus de fables 
ridicules. Ce dernier défaut est le plus fréquent. Ainsi 
Boha^ddin et Arabschah , dans les biographies de Saladin et 
de Tamerlan , toujours montés sur le ton de l'admiration et 
de l'enthousiasme , fatiguent le lecteur judicieux , qui sait 
que les grands hommes ne sont pas exempts de foiblesses. 
Plus poètes qu'historiens, ils présentent comme extraordinaire» 
les faits les plus simples et , tout occupés du merveilleux, ils 
abandonnent la route de la vérité. 

-Mais si les Arabes sont inférieurs aux anciens dans l'histoire 
et la poésie, ils leur sont bien préférables dans le genre At& 
romans : et , chez les modernes eux-mêmes , quelle nation 
à pu les égaler? Qui n'a pas lu , relu , savouré avec dé* 
lices /^5 Mille et une nuits , et tant d'autres contes aussi piquans 

(*) Ces classiques sont entr'antres Hariri , Moténabbî , le pîndare 
ides Ai'abes , Faredh , les auteurs des cbants guerriers connus sous 
le nom de Harmisa , enfin les auteurs des MoaUakah. 
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« 
que variés, ou se trouve une peinture si vraie et s! frappante 

des mœurs de TOrient ? Tous les romanciers de l'Europe , 
au renouvellement des lettres , ont puisé à cette source in- 
tarissable d'esprit et d*enjouement. L'Arioste et les poètes 
provençaux doivent aux arabes une bonne partie de leurs 
succès. 

Sortons maintenant du champ de la littérature : parcourons 
d'un regard celui des sciences , et tous les suffrages se réu- 
niront pour proclamer la glofre des Arabes , et leur décerner 
le tribut d'une reconnoissance éternelle. 

Depuis le neuvième siè<jle jusqu'au quator^if'mc , pencîanl 
cette longue suite d'années, où l'Europe barbare croupissoit 
dans la plus stupide ignorance ; où les nobles et les princes 
mêmes connoissoient à peine les élémens de l'écriture et de 
la grammaire ; où les moines dépositaires infidèles des con- 
noissances humaines , n'avoient d'autre occupation, dans leurs 
couvenrs, que d'effacer, sur les parchemins, les chefs-d 'œuvres 
de Tantiquiié , pour y substituer des litanies ou des missels ; à 
cetfï* époque de ténèbres et d'obscurité profonde, IVmpire des 
Arabes, soit en Orient, soit en Espagne, éioit éclairé de la 
pîus éblouissante lumière. Grâces aux encouragemens , au 
zèle et à la munificence du calife Al-Mansor , d'Haroun AI- 
Raschid , et surtout de son illustre fils Al-lVfamoun (3) , tous 
les arts libéraux , toutes les branches de la littérature furent 
cultivées à Tenvî ; des académies célèbres furent fondées à 
Bagdad, a Bassora , à Coufa et en d'autres lieux; et des 
sciences , dont le nom étoit à peine alor? connu en P3urope , 
s'élevèrent , sur les bords du Tigre , au plus haut point de 
splendeur. 

Qu'appVendraî-îe à cet égard à mes lecteurs ? Les Arabes 
ont inventé l'algèbre (*) , perfectionné la trÎ2;onométrie , întrb- 

(*) S'il faut en croire Waïlis. Vovez, snr toute celte matière, 
Axïdrès , Histoire des sciences et de la littérature , traduction 
d'OrtoIani^ tom. I; p. 74.. 
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duît , dans TOccident , les chiffi^es et rarîthmctiqoe des In- 
diens. — En Astronomie, ils ont composé de nombreux ou- 
vrages sur les réflexions, les réfractions et les grandeurs ap- 
parentes; corrigé les tables des Grecs , et fait eux-mêmes d'im- 
ponanles découvertes. — Pour la Médechie, il suffit de nom- 
mer Avicenne , Sérapion , Razi , Averroès; de rappeler que 
les Arabes appliquèrent les premiers la chimie à la médecine , 
et que, jusqu*a la fin du dix-septième siècle, les principes 
d'Avicenne furent suivis comme des oracles, dans nos Uni- 
versités. — ^La Géographie leur a des obligations incontestables. 
Albuféda , Edrizi , Makrizi et le géographe de Nubie , ont 
laissé des descriptions de la Sjrrîe , de l'Arabie et de TAfrique 
septentrionale , aussi exactes que celles qu'on pourroic tracer 
aujourd'htii. 

Les Maures d'Espagne , voués plus particulièrement à 
IjHistoire naturelle , ont donné à l'Agriculture de ce pays 
une impulsion nouvelle et puissante. 

Si les Arabes n'ont rien inventé en Philosophie , ils ont fa- 
vorisé cette science , en nous conser^'ant , dans leurs traduc- 
tions , les meilleurs systèmes des philosophes Grecs , et en 
sauvant ainsi du néufrage plusieurs écrits de Platon , d'Ans- 
toie , de Pappus , d'Archimède , de Clément d'Alexandrie , 
d'Apollonius de Perge , et de quelques autres. 

Infatigables dans leurs travaux , ne voulant rester é:rangers 
à aucune connoissance , ils ont rédigé des traités utiles sur la 
grammaire^ la rhJiorrque\ lapoéiiquâ et f éloquence; Aqî* dic- 
tionnaires encyclopédiques^ biographiques^ historico - géogra- 
phiques ^ des dictionnaires de toutes les sciences. 

Enfin , à peine serai-je cru , quand je dii*ai que les arts leur 
doivent les plus célèbres découvertes : l'invention du papier , 
celle de la poudre à canon et celle de la boussole. Je 'poor- 
îois prouver cette assertion (*), s'il n'étoit pas temps de finir. 

(*) Voyez Andrès, dans Fonvrage cité plus haut, page iio^iaS, 
et Sbmondi, Littérature du midi de l'Europe , p. 71 et suivantes. 
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Ce. qui est du moins hors de doute , ce qui est une vérité cons- 
tante , c*est que le nombre des ouvrages scientifiques et lit« 
téraires^ composés par les Arabes , est incalculable et tient 
du prodige. La bibliothèque de TEscurial contient tant de ces 
manuscrits , que le catalogue seul remplit quatre énormes 
volumes ; et les bibliothèques de Paris , de Vienne , d*Ox- 
ford, de Milan, de Leyde, de Rome, possèdent une foule 
d'autres écrits que TEscurial n'a point. Ce fait prouve donc 
que , s'il faut aujourd'hui glaner péniblement dans le champ 
des littératures grecque et latine, on peut moissonner à pleines 
mains dans le vaste domaine de la litférature arabe. 

«Assez long-temps , dit Mr. Garcin , on a cherché exclu- 
sivement des modèles danis la littérature de Rome et d'A- , 
thènes; pourquoi n'en prendroit-on pas aussi dans celle de 
lAsie? C'est une mine qui fourniroit de l'or en abondance 
à la main assez habile pour l'en retirer.» 

«Je ne veux point déprécier les auteurs grecs et lalins, 
qui feront toujours l'admiration de l'Europe. Toutefois/imi- 
tons les voyageurs qui , non contens de parcourir des pays 
observés taille fois avant eux , s'avancent dans des régions 
inconnues , et n'hésitent pas , entraînés par le désir de re- 
culer les bornes de la science, à gravir des montagnes es« 
carpées , à traverser des déSerts immenses , à franchir de pro- 
fondes rivières. Il est rare que leur zèle ne soit pas récom- 
pensé , et qu'ils ne soient pas amplement payés de leurs fa- 
tigues (*). » • 

En France , cette littérature n'a été cultivée avec un vrai 
succès que depuis que Mr. Sîlvestre de Sacy, le coryphée 
des Orientalistes, a publié , pour servir de guides dans cette 
étude,une Chrestomathîe arabe et surtout une Grammaire^ chef- 
d'œuvre de logique et d'érudition , véritable fanal , dans l'obs- 

Q Coup d*œil sur la littérature orientale y par i3« 
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curîté <îe la syntaxe arabe. Les leçons données, depuis trente 
ajîs, par ce savant professeur, à l'Ecole spéciale des langues, 
orientales vivantes, ont formé des élèves du plus grand mé-; 
nie; tels sent, chez les Français, MM. Etienne Quatremère 
et de Chézj, membres de l'Académie des Inscriptions et 
Bt lies-lettres ; MM. Charraoy et Dt'mange , tous deux pro- 
fesseurs de persan, d*afabe et de turc, à rAcadémie de St. 
Péfersl>ourg ; Mr. Grangeret De la Grange , attaché à Tlm- 
primerie royale , et qui a traduit élégamment les meilleures 
poésies lyriques des arabes (*); Mr. Tabbé Reinaud , 
Tun des rédacteurs de la Biographie universelle , et qui va. 
publier le Musée oriental de Mr. le Comte de Blacas (**). 
Parmi les étrangers,, formés à l'école de Mr. de Sacy, et 
qui font aujourd'hui l'ornement de leur patrie, il faut dis- 
tinguer MM. Kosegarten , Prof, à Jéna ; Freytag, à Bonn (***) ; 
Ensmussen , à Copenhague, et Mr. Haughton, Prof, d'hîn- 
dosiani au séminaire militaire d'Addiscombe , à Croydon y 
( on Angleterre ). 

^ Mr. Garcin de Tassy ne fait pas moins d'honneur à son 
illustre maître. Maintenant que les langues turque, arabe et 
persane, lui sont devenues familière.**, il s'applique à l'hindos*: 
tani , langue vulgaire des Indes , qui dérive du sanscrit et du 
persan , et dont personne, soit en France , soit en Allemagne, 
ne s'est encore occupé (****). 

(*) Dans les Mines de t Orient et ailleurs. 

(**; Feu Mr. Jourdain , mort à Tage de 3o ans , victime de son ap- 
plitation aux letlres orientales , n*étoit pas le moins savant des élèves 
*de M>. de Sacy. Voyez la Biographie universelle , tome XXII. 

(***) ]V[r. Frejtag, aussi versé ,dans le persan que dans l'arabe, et 
auquel la lîltéralure orientale doit déjà divers bons ouvrages , va 
mettre au jour un Dictionnaire arabe , plus complet que les pré- 
cédens , et qu-on attend avec impatience. 

(****) Mr. Garcin il traduit iatnrc fV£a:position de la foi musui-^ 
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C'est ainsi ^qu*un professeur habile, qu'un homme de génie, 
fait éclore les talens , par ses encouragemens , ses direc- 
tions et sun exemple. 

Mais les élèves de Mr* de Sacy ne sont pas les seuls 
arabisies dont la France s'honore. Des ouvrages classiques 
ou des recherches savantes ont dès long-temps fait connoître 
et apprécier MM. Caussin de Perceval, Jomard et St. Martin, 
membres de Tlnstilut; Mr. Rousseau, ancien consul-général 
à Bagdad , Mr. Faurîel , Mr. Amédée Jaubert , Mr. Langlès , 
le Mécène et l'ami des jeunes orientalistes , le plus obligeant 
des maitres , et à qui tous ses élèves sont attachés par les 
liens de Tesiime la plus profonde et de la reconnoissance 
la plus inébranlable. 

J. HuMBERT , Prof, d'arabe. 



mane , corapos<ip par Mohammed Ben-Pîr Ali Él-Berke\î ; et il a joint 
•« cet onvraf»e le Pend-Narneh , traduit du persan dp Saadi. I! va 
mettre sous presse .une tradiicUon française et complète de Hariri, 
d'après la belle édition in-folio donnée tout récemment, par Mr. 
de Sacy. 



NOTES. 

(i) Mr. Ga rein de Tassy , dans une brochure intitulée , Coup'' 
d' œil sur la littérature orientale y in-8.o 1822, a voulu disculper 
cette littérature du reproche d'enflure et de mauvais goût ; et le* 
argumens dont il se sert , me paroisseut , si non -victorieux , du 
moins neufs et piquans. Une citation donnera l'idée de la manière 
dont Mr. Garcin a traité son sujet. 
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« On dit qae des figures outrées forment le tissa des écrits asîa- 
tiques. Ce reproche d'exagération est-il bien fondé ? 

» Il est yrai que, comparées aux nôtres y les figures qu'emploient 
lès Asiatiques sont d'une hardiesse étonnante, d'une élévatîoa 
gigantesque. Notre goût est assujetti à des règles sévères , le leur, 
n'en connott auctine. Habiles à saisir les points d'analogie entrd 
les objets les plus éloignés, les Orientaux n'ont d'autres lois que 
leur imagination , d'autres bornes que la nature. Mais pour juger 
sainement des tropesdeees peuples, faut-il se régler sur nos idées 
particulières ? En fait de figures , chaque nation a des manières de 
voir différentes. Peut-on , en thèse géi^ale , savoir quel est le 
point où la hardiesse doit s'arrêter et où elle devient uu défaut? 
U est hors de doute que l'exagération est seulement relative, puis* 
qu'on trouve dans les langues les plus sobres de métaphores, 
des expressions de l'hyperbole la plus outrée , manières de s'é- 
noncer auxquelles cependant , entraîné par l'usage , on ne fait 
nulle attention. 

» Combien ne se récrieroit-on pas , si l'on trouvoit ces phrase^ 
chez des écrivains orientaux : «c Les flammes de ce volcan léchoient 
les astres; la manière dont cela se pratique a fait un calus dans 
mon esprit. » Toutefois ces phrases sont très - élégantes en 
latin , elles se trouvent dans Virgile et dans Térence : <i AttolUque 
{^inii)globos flammarum et sidéra lambit \ Qua pacto idfierï soUat 
calleo, 

»Si pareillement, Ton rencontroit chez un poète de l'Asie: 
« Il donna le paiii du discours ; il contracta mariage avec la dis- 
pute de son ami , » on trouveroit ces idées gigantesques et extra- 
vagantes ^ néanmoins nous disons chaque jour dans notre langue 
si timide et si circonspecte : Le pain de la parole , épouser la 
querelle de quelqu'un. 
> Le reproche de mauvais goût seroît-il mieux fondé f 
» Aux yeux des Orientaux rien n'est trop élevé , rien n^est trop 
bas; tout est également beau, tout est également digne de fixer 
l'attention. En effet, rien n'est vil dans^la nature; ce sont let 
hommes qui attachent k certains objets des idéà de bassesse. 
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Mécs qui sont bien loin d'être les mêmes chez les différentes na- 
tions. Si, dans le nombre des comparaisons des Orientaux , il en 
est qni noMS paroissoîent basses , elles ne le sont assurément pas 
à lenrs yeux ; de même que la comparaison qu'Homère et Vir- 
gile font d*Ajax et de Turnus à Tâne , ne devoit pas sembler tri- 
viale aux yeux des Grecs et des Latins. 

«L'on peut dire que deux raisons contribuent surtout à nous faire 
trouver de Texagération et du mauvais goût dans les tropes des Asiati* 
ques. D'abord nous ne connoissons souvent point les objets de leurs 
comparaisons. Qu'un poëtc persan assimile , pftr exemple an buis, la 
taille de sa jeune amie ; comme le buis est chez nous un arbrisseau de 
peu d'apparence, qu'il n'est remarquable que par ses feuilles tou- 
piirs vertes , nous sourions , faute de savoir qu'en Asie c'est un 
bel arbre d'un port élégant et gracieux. 

»Ën second lieu , les Orientaux font desiignres un usage beaucoup 
plus fréquent que nous. Il est rare que leurs métaphores soient iso- 
lées , ils en joignent ordinairement plusieurs ensemble ^ ce qui cons-. 
titue Tallégorie, figure qui règne presque constamment dans leurs 
écrits. De là, leur slile a sans contredit moins de lucidité et moins de 
précision que le nôtre. 

«Voyons actuellement ce qu'ont de particulier les tropes et le 
stile des Asiatiques. 

» Il est d'abord essentiel de faire observer la différence marquée qui 
existe entre quelques-unes de leurs comparaisons et les nôtres^ Nous 
assimilons ordinairement riiomme à_ divers objets de la nature , 
tuais rarement lui comparons-nous ces objets ; les Orientaux, au 
contraire , comparent à rhomroe tous les objets de la créiation. 

>»Hs ne voient partout que l'homme, ou pour mieux dire, que la 
femme , le chef-d'œuvre de la nature. L'éclair est son sourire , 
ou l'effet que sa vue produit sur les sens , lorsqu'elle écarte son 
"Voile ; le zéphir embaumé de ces belles contrées , son haleine : 
«Le zéphir du matin,» s'écrie le célèbre lyrique persan HaHz , 
« a aujourd'hui l'odeur de l'ambre ; apparemnienl la houri que j'a- 
* dore est déjà sortie pour aller cueillir les fleurs dans la prairje. » 
La rose s'épanouit-elle ? C'est une jeune vierge de l'Yémen qui en- 
tt ouvre la bouche pour adresser la j[)arole à son ami. La violette 
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est-ell^ linn^ectée par la rosée ? C est l'œil d'une amante baignée 
des pleurs de l'absence. 

» Les Orientaux ^ont plus loin ; dans l'enthousiasme que leur ins- 
pire cet objet que Dieu créa, a dit Mahomet^ pour le bonheur 
de l'homme , ils n'hésitent pas de comparer aux broderies des vé- 
femens de la beauté , les astres , ces globes majestueux qui font 
notre admiration. « Les pléiades, au milieu de la \oûte des cieux, 
dit un Poêle persan , sont semblables aux fleurs d'or qui embel- 
lissent la robe de mon amie. » 

» Les Orientaux ne se contentent pas de comparer les êtres ina- 
nimés aux êtres vivans ; sous leur pinceau de feu , véritable ba- 
guette magique , il n'y a plus rien d'insensible dans la nature y 
tout vit ^ tout respire. La rose devient pâle de dépit en voyant 
\ le teint vermeil de la belle Zénab ; le jasmin rougit de colère . 
en apercevant la blancheur de son sein. Le rossignol ne fait point 
entendre un vain gazouillement , il chante son amour pour la 
reine des fleurs. Un instinct inexplicable ne dirige point le pa* 
plllon vers la bougie allumée , t'est l'amour qu'il ressent pour 
elle qui le précipite sur. la flamme. Ils n'hésitent même pas d'a- 
nimer )es êtres qui paroîssent le moins susceptibles de sensations. 
«La brise matinale , lit-on dans un poète turc, «t dégage le seia 
de la rose de la robe verte qui en voiloit les charmes ; sa douce 
baleine répand des gouttes de rosée sur les yeux des narcisses. 
Les arbustes semblent former une danse vive et légère , ils par- 
s^'ment de leurs fleurs , aussi brillantes que des pièces de monnoie 
d'argent, la terre humide. » 

« Le ruisseau , » s'écrie un poète arabe , «les fleurs, les rameaux, 
s'agitent dans l'arène de mon amour, au son des cordes de ma 
lyre. » î . ' 

« Soleil , lune, étoiles > vents, montagnes, >> s'écrie David , « louei 
le Seigneur. » 

»Ces idées peuvent bien paroître gigantesques, mais elles ont quel- 
que chose de grand que la froide raison ne peut sentir ; et 
qu'une imagination vive n'a pas de peine à concevoir. 

» 11 ne faut pas confondre avec la métonymie , une forme de 
métaphore très- familière aux Orientaux , c'est-à-dire y une compa* 
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raison dont Tobjet forme le premier terme d'un rapport de re> 
latiop. Ainsi , Texpression , la fille de Sion , que Ton trouve sans 
cesse dans la Bible , signifie : « Sion semblable à une jeune fiUe. » 
L*Epous€ du Soleil signifie : « le Soleil semblable à une nouvelle 
épouse. »T Trois métaphores de cette espèce sont accumulées dans 
ces vers de Hafiz ; o Lorsque le soleil du vin de répand de To- 
rient du vase , mille tulipes s^épanouissent dans le jardin de la 
joae de récbanson. » Ce qu'on doit traduire ainsi : « Lorsque 
2*échanson verse le vin qui a l'éclat du soleil , d*uu vase qui a 
celui de l'aurore,- ses joues, comparables à un jardin, se colorent, 
et on diroit que des tulipes s'y épanouissent. » 

'^ le beau poétique consiste principalement en pensées riantes 
ou sublimes , en expressions ou fleuries ou majestueuses^ en 
comparaisons brillantes ou hardies , en descriptions tantôt gra* 
cieuses tantôt fortes, toujours pittoresques; certes, j'ose le dire, 
les poésies orientales peuvent le disputer aux j. lus belles produc- 
tions européennes. 

(2) Mr. Garcin de Tàssy a enrichi sa traduction de notef savantes, 
qui roulent sur la philologie orientale ou sur l'histoire naturelle. 
Ce qui rend ces dernières très-précieuses , c'est que l'auteur, en 
les composant , à eu recours aux lumières de Mr. Alexandre de 
fiumboldt , et à celles de deux de ses doctes colloborateurs , Mr. 
K.unth, Prof, de botanique à Berlin , et Mr. Valenciennes , aide 
naturaliste au muséum du Jardin du Roi. La plus intéressante et 
la plus détaillée des notes de botanique a pour objet l'arbre appelé 
en arabe ban , et qu il faut traduire en français par mule d'Egypte^ 
et non point par myrobalan^ comme on l'a fait jusqu'ici. Parmi 
les notes critiques et philologiques , j'en citerai une assez plaisante. 
* Thâk ou thdka signifie en arabe Jenétre, Or il circule, dans le 
Levant, des pièces de Hongrie en argent, qui portent un écnssori; 
des dollars de Hollande qui portent la figure «l'un lion ; enfin à*^% 
piastres d'Espagne, qui ont les deux colonnes d'Hercule, avec la 
fameuse inscription: Non plus ultra. Les Arabes prenant IVcusson 
des pièces de Hongrie pou,r une fenêtre , "nomment ces f^ow^ abou' 
thdka y le père de la Jenetre ^ (d'où Ton a lait le raot pataque^ ; 
croyant que le lion des dollaçs de Hollande est un chien, ils uom- 
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jnent ces étcm Abou-Kalb ^ le père du chien ; enfin »*îfdagîiu(itf 
que les colonnes des piastres d'Espagne sont des canons ^ ils 
nomment ces piastres aboumi-defah , le père du canorié » 

(3) Voici les propres paroles d'Andrès dans son Histoire des 
Sciences et de la Littérature . tome I y ptge 69 de la traduction 
d'Ortolnai : « Al Mansor , second Calife de la famille des Ommi- 
ades , cultiva Pétude des lois , de la philosophie , de la littérature 
et de l'astronomie. On lui doit aussi l'introduction de la méde- 
cine. Il appela à sa cour George Bakhtischona , médecin chrétien, 
qui apporta en Arabie plusieurs livres de médecine , et qui em 
traduisit un grand nombre du grec, du syriaque et du persan. 

«Le Calife Haroun-Al>Raschid ,&<>» successeur, soutint égale- 
ment Téclat de la littérature. Il fit traduire plusieurs livres du 
grec en arabe , fonda les premières écoles de Bagdad et de 
toute TArabie, et nomma pour directeur général de ces écoles ^ 
le célèbre Jean, fils de Mésué, chrétien de Damas, fort savaaC 
dans le grec. 

« Al - Mamoun fut le véritable créateur de la liftérstture arabe;; 
c'est l'Auguste de cette nation; son nom brillera toujours dans 
les annales de la littérature* Sa cour étmt le séjour des poëtesy 
des philosophes, des médecins , des mathématiciens. Il avdit ras^ 
semblé autour de lui les savans de tous les pays \^ Bagdakl deviat 
le centre des sciences. Les hommes de lettres éto£cnt appelés aux 
premières dignités de l'Etat. Ils étoienl envoyés dans les diffé- 
rentes provinces , en Syrie, en Arménie , en Egypte , pouF y faire 
la recherche des manuscrits anciens, et pour y répandre en même 
temps quelques rayons de lumière. On voyoit entrer à Bagdad on 
grand nombre de chameaux chargés de manuscrits et de livres en di- 
verses langues, qui étoient traduis , copiés et dispersés dans toutes les 
classes du peuple. Rien ne prouve mieux le zèle d'Al-Mamou pour 
les lettres, que son traité de paix avec Michel lU , empereur 
d'Orient y. par lequel il demandort tous les mJaniMcrits- grec» qui se 
trouypient à Constanlinople. » 
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FaÀGVEKT DU VOYAGE DU CaF. J. PeANKLZK. 

{^Second extrait. Foy. page 26a du ^ol.précid. ) 
{Relation du Dr. lUchardson^ 



XX F ni s que le capît. Franklin nous eut dit adied , nous 
restâmes assis auprès du feu jusqu'a^e que les branches de 
saule que nos gens avoient coupées avant de partir , fussent 

' entièrement consumées. Nous n*avions point de tripe de rocbe 
ce jour-là; mais nous bûmes une infusion du thé du pays 

' qui nous fut agréable par sa chaleur, quoiqu'elle ne contint 
aucune substance nourrissante. Après cela nous nous cou«* 
chames, et ne nous levâmes point le jour suivant, car il fai- 
8oit un vent orageux et la neige tomboit en si grande abon- 
dance que nous n'aurions pu allumer du feu avec des bran- 
ches de saule toutes vertes , seul combustible que nous pus- 
sions nous procurer» 

Grâces à la bonté et à la prévoyance d'une dame Anglaise, 
l'expédition avoit été pourvue avant le départ, d'une petite 
collection de livres de piété , dont il nous étoit resté quel- 
ques-uns des plus portatifs, et qui furent pour nous d'un 
prix inestimable. Nous en lisions tour-à-tour quelques pages, 
en addition au culte du matin et du soir; et cette lecture 
nous pénétroit de l'idée de la présence d'un Dieu sage et 
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bon ; ensorte qu*âu milieu même de ces déserts , nous ne 
nous sentions plus abandonnés , et nous pouvions nous en^* 
iretenir non-seulemenl avec calme , maïs avec sérénité , des 
événemens passés de notre vie , et des espérances qui nous 
reslolent encore pour Tavenir. Notre confiance réciproque éloit 
, entière. Ah! si mon malheureux ami avoit vécu po(ir reA'oir 
sa patrie , je me râppellerois ces momens de notre pèlerinage 
avec un plaisir sans mélange ! ^ 

Le matin du 9,1e temps étoît daîr et froid. Je sortis pour 
cueillir de la tripe de roche , laissant à Hepburn le soin de 
couper du bois. Mr. Hood resta au lit. Je n*eus point de 
succès dans ma recherche. La neige de la veille s*etoit gelée 
sur la surface des rochers ^ et je ne pus en détacher aucune 
plante ; mais à mon retour, je trouvai Michel Tlroquois. Mr* 
Franklin nous le renvojoit avec un billet qui expliquoit que 
cet homme , ainsi que Bélanger^ n*avoient pas eu la force de 
le suivre , et qui. nous indiquoit comme un lieu favorable de 
campement un groupe de sapins à un mille au-delà de l'en- 
droit où il nous avoit laissés. Michel nous raconta qu'ils 
avoient quitté Mr. Franklin la veille au matin , mais que 
'S*étan! ttxDmpés de chemin , ils avoient passé la nuit sur k 
neige. Bélanger impatient de nous rejoindre, étoit parti deux 
heures avant son compagnon, et comme il n'éloif point ar- 
rivé, on supposa qu*il avoit pris une mauvaise direction. On 
verra par la suite que Michel ne disoit point la vérité. Il nous 
apporioit un lièvre et une perdrix qu'il avoit tués en route. 
Nous remerciâmes Dieu avec une vive gratitude de ce secours 
inattendu. Michel se pîaignoit d'avoir bien froid. Mr. Hood 
lui offrit de partager avec lui la peau de buffle dont il s^eU" 
veloppoit la nuit. Je lui donnai une des deux cheihises qyt 
. j'avois sur moi. Qiiant à Hepburn, il s'écria, a Combien J'ai- 
merai cet homme, lorsque je serai sur qu'il ne ment pas comnle 
les autres \» 
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Après le repas, nous arrangeâmes tout ce qui devoît être 
transporté le lendemain auprès des sapins } nous lûmes la 
prière du soir, et nous nous couchâmes pleins d*eépérance* 

Nous pâirtimes de grand matins Michel et moi ^ nous noua 
cbargeames' des munitions et des effets les plus lourds de 
notre bagage. Michel nous servoit de guide , et nous ne pen-> 
sames pas al^ors qu'il n*auroit pas pu nous conduire si, commd 
îl le prétendoit ^ il s'élbit égaré en venant^ tious rejoindre* 
Il nous dit avoir laissé sur la colline qui dominoit les sa* 
pins, un fusil et quarante-huit balles, que Perrault lui avoit 
donnçs Iorsqu*il s*étoit séparé de Mr. Franklin et de sa troupe; 
mais nous sûmes ensuite par le jotirnàl de ce dernier, que 
Perrault avoit emporté son fusil et ses balles , en s*en allanU 
Arrivés aux sapins , nous fimes du feu , et nous bumeé du thé 
du pays; après quoi Hepburn et mûi^ nous retournâmes à la 
tente, où nous arrivâmes le soir bied fatigués de notre!)ournée». 
Pour Michel , il aima mieux passer la nuit dans cet endroit* 
Il nous pria de lui laisser la hache, et promit de revenir le 
lendemain nous aider à transporter la tente et les peaux* 
Mn Hood ne s'étoit pas levé de tout le jour^ Comme Be** 
hnger n*étoit point arrivé , nous le crûmes perdu» 

Le 11,^ nous attendîmes en vain Michel ; et'enfin nous nouâ 

acheminâmes vers les sapins : Hepburn et moi nous portions 

les peaux. Mr. Hood étoit très-foible , eh outre sa vue étoit 

^obscurçie^ et il avoit des vertiges, ensorte que noud allions 

fort lentement et que nous nous arrêtions souvent. En arri^ 

^^ant aux ^sapins, nous fumes surpris et inquiets de n'y point 

trouver Michel. Nous eûmes la crainte qu*il ne se fât encore 

égaré en venant nous rejoindre , quoiqu'il fût difficile d'ex- 

fpliquer comment cela seroit arrivé , puisque la trace de nos 

' pas étoit encore visible. Hepburn retourna chercher la tente 

et revint le soir accablé de fatigue e^ d'épuisement. Michet 

arriva aussi en même temps. II avoit", disoit-il , poursuivi àe$ 

iJtiér. Nouç. série. VoL 24v;N.^ a , Ocl^re i8a3. M 
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daims qtii atdieiit passé près des çapins. îl n^avoit pu ïei 
atteindre 5 mais il avoit trouvé tm loup mort, blessé d'un 
coup de corne ) et il apportoit une' partie de sa chair^ ffoaa^ 
crûmes à la vérité de ce récit; mais nous eûmes ensuike 
des preuves, dont je supprime lès détails ^ que cette chaii^ 
n^étoit autre chose que des lambeaux du cadatre de fielan-» 
ger ou de celui de Perrault. Michel étoit-4l leur assassin ou 
a\oit-«il trouvé ces corps sur la neige 7 Franklin | qui étoit 
ihieux placé pour en juger ^ parce .qu*il connoissoit le lieu 
où ils s*étoient séparés, penchoit pour la première suppo^ 
8ition,et crojoit que Michel étoit le meurtrier de tous deux« 
Qtiant Perrault revint sur ses pas , le capit. Franklin le suivit 
des yeux jusques près d'un bouquet de saules qui étoit voisin 
du feu et en hiterceptoit la vue« L'effet d*une addition de 
combustible dans le feu ^ fut évident ^ par Taugmentatioii de 
la fumée. Le Capitaine conjectura que Michel ^ ayant déjà, 
tué Bélanger, s'étoit également défait de Perrault pour dérober 
la connoissance de son premier attentat. Quoique ce ne soient 
là que des présomptions ^ il paroit convenable de les men-« 
tionner, surtout parce que la conduite subséquente de Michel 
l'a montré capable d'une pareille atrocité. L'ensemble des. 
probabilités a beaucoup de force* Il n'est pas facile, d'expli*^ 
quf r autrement le secret qu'il nous garda concernant la ré« 
suolution de Perrault , de revenir sur ses pas^ et la demande 
qu'il nous fit de la hache de celui-ci< Il s'embarrassoit' ainsi 
de cet instrument au Iieu.de se servir de son couteau : il sa voit 
donc qu^if auroit à découper un c^rps gelé. Toutes ces idées 
là ne nous sont vepues que plus tard. Nous passâmes la nuit 
en plein air« Le matin suivant la tente fut dressée $ Michel 
s'en alla de bonne heure , en refusant l'offre que je lui (ai'- 
sois de l'accompagner, et il ne revbt qu'à la nuit. Il ne 
voulitt pas dormir sous la tente ^ mais 'û se coucha auprèa 
du feii« 
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ÔUfour du feu. Le lendemain ^ à deux heures exprès midi | 
U vent ajartt baissé I Mi<Ael sortît poul» chasser ^ mais il tf 
vînt ftift bout jde fort peu de temps* Cela ttous surprit | et âeâ 
réponses évabives excitèretit quelques sotipçons contre lui ) 
cependant nous ne découvrîmes rien alors qui pût les jUstiCer* 

Octobre t5. Michel exprima tin gtand regret de è*étre 6é< 
|)aré de Mr. Franklin* 11 déclara qu*il partiroit à i*ihstanl 
pour. le t'ort ^ s*il éioit sûr d'en trouver le chemîtl» îfoUS 
nous sommes etfoircés de le talmer et de lui persuacler qu6 
les indigènes ne pouvoient tarder de venir à notre secours | 
mais nous n'y téussimes pas« Il refusa de nous aider ft C0U« 
per du bois ^cependant vers midi ^ après heiaucoup de soUU 
citations ) il consentit à sortir pour chasser. Hepburn recueillit 
de la tripe de roche ^ inais il se gela les doigts. Ûepburn et 
moi ^ nous poursuivîmes en vain une compagnie de perdrix^ 
et Michel revint sans avoir rien tué^ 

Le lû , il refusa de chasser et de couper du boisi 11 motiirâ 
l)eaucoup d'hiimeur et menaça de nous quitter. Dans les cir^ 
constances où nous nous trouvions^ nous pensâmes, Mr. tlood 
et moi ^ que le mieux étoit de lui promettre que s*U s'enga-* 
geOit à chasser pour nous pendant quatre jours ^ noiis don^* 
nerions à Ëepburn une boussole , une lettre à Mré t^ranklini 
ainsi que les directions nécessaires pour sa route ^ et qu'il 
pourroit partir avec lui^ ^ 

Ne voyant point arriver les Clanadlenâ ^ tiotis commençâmes 
à traindre que Mr. Franklin n'eût éprouvé quelqù'accident } 
mais nous étions bien sûrs que Û Hepburn pouvoit nou^ 
obtenir de l'assistance ^ il ne manqueroit pas de reveniif 
aussitôt que cela lui.seroit possible* 

Le 17, |e conduisis Michel sur la rdute tie la éolline oft 
Vaillant avoit laissé sa cOuvertiiré , et après avoir fait aved 
lui eûviron trois milles de chemin , je lui indiquai de loin 
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reûâroit en question ; ensuite je revins à ta tenté , rappor- 
tant une bonne provision de tripe de roche. Il étoit plua 
facile de recueillir cette herbe tout en cheminant que lorsque 
nous la cherchions autour de la tente , parce que Texercice 
nous procuroit une chaleur qui eropêchoit que nos doigt» 
ne se gelassent ; mais lorsque nous quittions le feu pour 
faire de petites excursions dans le voisinage ; le froid noua 
saisissoit d'abord et nous étions obligés de rentrer* 

Michel passa la nuit dehors , et ne revint que le lende- 
main dans Taprès-^midi. tl avoit trouvé la couverture , et ea 
outre un sac qui contenoit deux pistolets et quelques autres 
objets ae peu d'utilité. Nous avions de la tripe de roche ^ 
mais Mr. Hood ne put en avaler que quelques cuillerées^ 
à cause de leffet que ce mets produisoit sur son estomac^ 
Sa foiblesse avoit tellement augmenté, qu'il ne pouvoit plus 
se tenir auprès du feu, et il se plaignoit que le moindre 
vent sembloit le. traverser de part en part. C'étoit surtout fa 
nuit qu^il souffroit du froid. Nous nous tenions comme collés 
ensemble quand nous étions couchés, mais la chaleur de nos 
corps ne suifisoit pas pour fondre la glace produite par notre 
respiration, et qui s*attachoit à nos couvertures. 

Nous évitions autant que nous le pouvions toute réflexion 
sur le malheur de notre sort , et nous cherchions à nous en- 
courager les uns les autres en faisant des projets pour un 
avenir éloigné. Nos âmes . étoient afloiblies aussi bien que 
nos corps , et pour pouvoir supporter l'horreur de notre si- 
tuation , il falloit tâcher de nous tromper nous*>mêmes. C'est 
du moins ce que je lui disois , tout en me persuadant que j'avoia 
conservé plus d'énergie que mes compagnons; et les mena* 
gemens «[ue je croyois leur devoir, je les avois pour môî- 
mème , car nous nous faisions illusion sur notre propre compte^ 
mais nous nous jugions mieiux réciproquement. Cependant 
pous étions calmes , résignés , et nos prières avoient toujoart 
la même ferveur. 
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Le 19 , Michel refusa de chasser ^ et même de nous aider 
à apporter au feu, une pièce de bois qui étoit trop lourde 
pour qu*Hepburn et moi pussions nous en charger. Mr.Hood 
essaya de lui faire comprendre la nécessité, ainsi que le 
devoir de s*entr*aider mutuellement; il lui représenta combien 
!1 seroit cruel à lui de nous laisser sans aucun moyen d*exis- 
tence; mais ces raisonnemens , loin de produire un bon effet, 
semblèrent exciter sa colère. Il répondit , entr'autres choses» 
<cll est inutile de chasser; if n*y a point de gibier. Vous 
feriez mieux de me tuer pour me manger. » Cependant , îl 
finit par céder à nos instances, et sortit pour chasser; mais 
îl revînt bientôt reprendre sa place auprès du feu , parce 
qu'il avoit mis le pied dans un ruisseau légèrement recou- 
vert de glace , ce qui Tavoit empêché de poursuivre trois 
daims qu'il avoit aperçus. Le temps fut assez doux. Hepbura 
et moi nous recueiilimes de quoi remplir la marmite de tripe 
de roche. Michel passa la nuit sous la tente. 

Le 30 , nous pressâmes encore Michel d'aller à ta cha'sise 
le matin, aKn de nous laisser, s'il étoit possible, quel- 
ques provisions pour notre nourriture, car c'étoil le len- 
demain qu'il devQÎt nous quitter. Il ne montra point de bonne 
volonté , et resta vers le feu , sous prétexte d'avoir à nettoyer 
son fusil. A midi, après que nous eûmes lu le service du matin, 
j'allai à la recherche de la tripe de roche. Mr. Hood resta à 
pérorer Michel. Hepburn s'occupa à couper un arbre qui n'é- 
toit pas loin de la tente , car il avoit à cœur de nous laisser 
yne certaine quantité de bois avant son départ. 

Peu de temps après que fe me fus éloigné, j'entendis tirer 
un coup de fusil , et bientôt Hepburn , me cria d'une voîx 
qui m'alarma beaucoup, de revenir en toute hâte. Je trouvai 
le pauvre Hood étendu sans vie auprès du feu , la tête percée 
d'une balle. J'eus d'abord l'idée que le malheureux, dans un 
accès de découragement • s'étoit délivré de l'existence^ et avoit 
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))ravé le jugement de Dieu par cet acte coupable ; mais I« 
conduite de Michel donna lieu à d*autres soupçons, qui ne 
fie canfirinèrent que trop lorsque j'examinai le cadavre. Je 
\ia que la balle étoit entrée dans la tête par derrière , et 
qu'elle étoit ressortie par le front, De plus, il éioit évident 
que le coup avait été tiré à bout portant, car te bonnet étoit 
brûlé dans cette place, et comme le fusil étoit des plus longs 
qui eussent été fournis aux Indigènes, il n'étoit pas possible 
que Mr< Hood se fût tué de sa propre main, 

Michel répondit à nos questions en disant que Mr. Hood 
J'avoit envoyé dans la tente pour chercher le fusil court , et 
que pendant ce temps, Taatre fusil étoit parti, sans qu'il 
pût savoir comment cela étoit arrivé. Il tenait encore à sa 
main le fusil court,. lorsqu'il me faisoit ce rapport. HepburQ 
Tn*informa ensuite qu'avant que le coup partit , il avoit *en=» 
tendu Michel et Mr. Hood parler ensemble d*un ton élevé , 
^t avec colère. Ce dernier était assis auprès du feu, et caché 
pour Qephurn, par les saules qui étoient entre deux; maia 
Je bruit du coup de fusil ayant porté son attention de ce. 
coté là, il avoit vu Michel se lever et marcher vers latente» 
Comme il avoit supposé que Michel déchargeoit son ar«ie 
pour la nettoyer, il étoit resté à son travail , et lorsque Michel 
l'avoit appelé pour lui dire que Mr. Bood. étoit mort, il 
y avait déjà quelques minutes que Taccidenl étoit amvé. 

Quoique je n'eusse pas osé manifester le soupçon que 
Michel fût l'auteur du crime, il protesta à plusieurs reprises 
de son innocence^ Il paroissolt se tenir en garde l'ontre nous^ 
et faisoit ensorte que nous ne pussions pabt rester en tète-« 
a^tète Qepburn et mai , car il ne vouloit pas que nous pu8-« 
«ions naus communiquer nos idées et nous concerter ensemble ; 
i\ crut même plusieurs fois s'entendre accuser du meurtre par 
Hepburn , quoique celui^i n'en parlât pas. Il savoit fort mal 
l'anglais, cependant il en comprenoit assez pour que noua 
évitassions ce sujet en sa présence* 
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Nous transportâmes le corps sous un groupe de saules ^ 
derrière la tente ; et de retour vers le feu , nous lûmes les 
prières pour les morts , en addition aïk service ordinaire* 

La perte d*un jeune officier, doué de tant de qualités et 
de talens , doit êtr« sentie par des hommes d'un mérite émU 
nent comme ceux sous le commandement desquels il avoH 
servi; mais ses compagnons d'infortune peuvent seuls apré- 
cier l'élévation de son ame , son courage et sa patience dans 
les épreuves terribles qu'il eut à supporter. Je crois qu'il 
souffrit plus encore qu'aucun de nous par l'effet de la tripe 
tle roche sur son estomac. L'ouvrage de Bickersteth sur lés 
Saintes-Ecritures étolt ouvert à eôté de lui lorsqu'il fut tué^ 
et parolssoit être tombé de ses mains au moment de Tassas* 
sinat. Nous passâmes la nuit dans la tente sans dormir, car 
nous nous tenions en garde réciproquement. Le jour suivant 
nous primes la résolution de partir pour le Fort , et nous 
préparâmes tout pour cet effet. La peau de bufHe qui set" 
voit de vêtement à Mr. Hood, dépouillée du poil et bouillie* 
devint notre aliment principal. Michel essaya de m'engager à le 
suivre dans les bois, vers la rivière des mines de cuivre, 
pour chasser le daim , au lieu d'aller au Fort. L'après-midi, 
une compagnie de perdrix passa près de la tente. Michel 
en tua plusieurs , qu'il partagea avec nous. 

Il tomboit beaucoup de neige le an , ce qui retarda notre 
départ ; mais le 23 , nous nous mimes en marche , en em- 
portant le reste de la peau de bufBe. Hepbum et Michel 
portoient chacun un fusil ; moi j'avois un pistolet qu'B^pburti 
avoit chargé. Pendanf le trajet , Michel nous donna souvent 
> de l'inquiétude. Il gesticuloit d'un air agité , ei murmuro|t 
entre ses dents. Il n'étoit poi.it disposé à aller au Fort, et 
me répéta sa proposition de le suivre dans If^s bois, où il 
assuroit que nous trouverions des daims en suffisance pour 
BOUS nourrir pendant tout Thiver* Je lui conseillai de nous 
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laisser , et de suivre seul ce projet* Cette proposition 
augmenta sa mauvaise humeur. Il s'en prenoit surtout à 
Hepburn, qu'il menaçoit, en l'accusant d'avoir dit des men- 
songes sur son compte* Il commença aussi a prendre avec 
moi un ton de supériorité qui montroit qu'il nous regardoit 
comme étant entièrement en son pouvoir. Il se répandoit ea 
invectives contre les blancs , ou, comme il les appeloit dans 
son langage, les Français, qui , disoit-il , avôient tué et mangé 
son oncle et deux de ses parens. Enfin je conclus de ses 
propos et de toute sa conduite , qu'il n'altendoit qu'une oc- 
casion pour se défaire de nous , et que s'il n'avoit pas en- 
core accompli son dessein , c'est qu'il avoit besoin de nous 
pour savoir la route du Fort; mais j'étois convaincu qu'il voulok 
empêcher que nous y arrivassions avec lui. Dans le courant du 
jour, il remarqua plusieurs fois que nous suivions la même di- 
rection que Mr, Franklin quand il l'avoit quitté , et qu'ea 
allant vers le couchant , il sauroit bien trouver seul son 
chemin. Nous n'étions pas de force à résister à une attaque 
ouverte , et nous ne pouvions pas mieux lui échapper par 
la ruse, ^'ailleurs il étoit armé d'un fusil , de deux pistolets 
d'une baïonnette et d'un couteau. L'après-midi nous pas- 
sâmes près d'un rocher où il y avoil de la tripe de roche. 
Il nous dit qu'il vouloit s'arrêter pour en cueillir, tandis que 
nous irions toujours en avant. Hepburn et moi nous nous trou- 
vames ainsi seuls ensemble pour la première fois depuis la mort 
de Mr. Jlood. Alors il me fit part de diverses observations 
qu'il avoit faites sur la conduite de Michel , et qui me prou* 
vèrent avec évidence, que la mort dfe Michel étoit le seul 
inojefi qui nous restât de sauver notre vie. ^epburn m'offrit 
de se charger de le tuer; mais je me déterminai, d'après la 
conviction intime où j'étois de la cruelle nécessité de cet acte, 
à en porter m,oi-]même toutç la responsabilité. En conséquence, 
tu moment où Michel a'approcha de nous^ je lui ajustai uji 
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coup de pistolet (\]}i l^atteignit à la tête et retendit mort. Sî 
ma vie seule avoit été menacée , je ne Taurois pas rachetée 
à un tel prix, mais je me consîdérois comme le protecteur 
d'Hepburn ; il m'avoit constamment aidé et soulagé avec un 
dévouement qui méritoîi toute ma reconnoîssance. Il m'étoil 
devenu bien cher, et j*avois eu beaucoup plus d'inquiétude pour 
Juî que pour moi-même. Michel n'avoit point cueilli de tripe 
de roche; ce fut une preuve de plus pour nous de ses mau- 
vais desseins. II vouloit sans doute préparer ses armes pour 
Dous attaquer lorsque nous nous arrêterions pour camper. 

J*ai rapporté avec de grands détails les circonstances re- 
latives à Michel, non pouf montrer toute sa perversité, maî$ 
pour faire bien comprendre les motifs qui me portèrent à 
priver de la vie un de mes semblables. Jusqu'à son retour 
à la tente, sa conduite avoîi été bonne et respectueuse arec 
les officiers; nous nous étions même proposés, Mr. Franklin, 
Mr. Hood et moi • de lui accorder une récompense quand 
nous aurions atteint un poste fixe; mais la divine lumière 
du christianisme n'avoit point pénétré dans son ame. Aucun 
.principe ne servoît de frein à ses passions. De plus, un long 
séjour parmi les Indigènes du midi lui avoit donné leurs, 
habitudes et leurs mœurs féroces. 

. Les deux Jours suivans nous eûmes un temps doux, mais 
la neige tomboit si épaisse que nous ne voyions pas à nous 
conduire; nous campâmes donc parmi des saules et des petits 
sapins , après avoir fait environ cinq milles. Nous trouvâmes 
une espèce de cornicularîa ou de lichen , qui étoit bon à 
manger , humecté , et grillé sur les charbons ; il nous restoît 
encore aussi quelques morceaux de la peau de buffle. 

Le 26, le temps étant clair et froid, nous nous remîmes 
en chemin. Notre marche étoit lente et pénible à cause de 
la profondeur de, la neige, en particulier sur les bords des 
petits lacs qui se trouvent fréquemment dans ces contrées» 
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Noos snccombions qoelqaefois, sons le poids de nos eou* 
▼ertures , et noas avions grand besoin de nous assister ma* 
tuellement. Lorsque noos eûmes fait trois milles et demi, nous 
▼imes on troupeau nombreux de daims. Hepburn se mit 4 
leur poursuite , mais sa foiblesse l'empècboit de tirer fustê i 
il n'en atteignit aucun y et cet essai infruciueox le fatigua 
èellement qu'il noos fallut rester où nous étions, quoique en 
fût un endroit peu favorable pour camper, 

Ler lendemain, il fit un temps clair et froid; nous partîmes 
de bon matin , et en traversant une colline , nous trouvâmes 
de la tripe de roche. Vers midi , nous reconnûmes que nous 
étions au bord du lac Marten. La vue de cet endroit que 
nous avions déjà visité , nous redonna du courage , et la neige 
étant moins profonde , nous marchâmes d'un bon pas, ce qui 
ne nous étoit pas arrivé depuis bien longtemps. Dans Taprès- 
midi , nous trouvâmes la trace fraîche d*un loup. Hepburn la 
suivit , et trouva sur les bords du lac , les vertèbres dorsales 
d'un daim , que le loup 7 avoit laissées. Il n'y restoit point 
de chair; et il j avoit au moins un an que le daim étoit mort. 
Nous en tirâmes la moelle épinièré , laquelle , toute gelée 
qu'elle étoit , avoit one telle âcreté qu'elle nous excorioit les 
lèvres. 

Le 28, noos noos levâmes à la pointe du jour, mais n'ajant 
point de feu pour nous dégourdir les doigts , nous mimes 
beaucoup de temps à faire nos paquets. Ce fut la tâcho 
d'Hepbum ce jour*lâ , car je souSrois tellement du froid, que 
|e n'eus pas le courage â'6ter mes gants fourrés. Nous nous 
dirigeâmes par le plus court chemin vers le Dog^reb^Rack; 
mais nous n'j arrivâmes que tard, à cause de la profondeot 
de la neige, dans les vallées qoe nous avions i traverser. 
Noos aorions campé ià , si nous avions eu les moyens dé 
laire du feu , et quoique nous pussions à peine noiis traîner, 
nous poursuivîmes notre route jusqu'à un bouquet de sapins» 
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à un mille âa midi du Rocher. Dans les dernières toises de 
chemin que nous eitmes à faire , il nous falloit passer sur de 
gros cailloux I jparmi lesquels je tombai au âtoins vingt fois; 
aussi mes forces étoient^elles épuisées ; je ne potivois plus 
me tenir debout. Si Hepburn n'avoit pas fait de grands efforts 
de courage pour allumer du feu , et préparer notre ca.Tipe-. 
ment, je serois mort sur la place^ Cette nuit là 9 nous eûmes 
du bois sec erl abondancet 

Le ag, il faisoit un temps serein. Nous nous levâmes 

avec le soleil 5 et nous nous mimes en marche sans retard, 

car nous étions bien impatiens d'arriver au Fort; mais la neige 

ralentissolt nos pas comme le jour précédent. Quoique nous 

nous retrouvassions dans une contrée qui n'étoît pas nouvelle 

pour nous , il se présenta un petit lac qui nous induisit ea 

erreur. Nous crûmes que c'ctoit le lac Marlen ; nous îma-. 

ginlons voir les rapides et Tenlourage du Fort, L'illusion 

ne fut détruite que lorsque nous arrivâmes à Textrémîté de 

ce lac. Notre mécompte fut tel que nous n'avions pas le 

courage d'aller plus loin pour ce jour-là ; cependant en mon^ 

tant sur une petite éminence pour y chercher du bois, nous 

découvrîmes de loin le Big-stone , rocher qui s'élève tout 

auprès du Fort. Cette vue nous détermina à ilous remettre 

en route. Vers le soir, nous rencontrâmes plusieurs troupeaux 

de daims, mais Hepburn, quoiqu'excellent tireur, n'avolt 

pas la main assez ferme pour ajuster son coup: ses tenta^ 

tives furent sans fruit. Â quelque distance delà, nous trou-* 

vames des perdrix dans un petit bols de sapins. Cette fois 

il fut plus heureux 2 sur un certain nombre de coups , il y 

eu eut un qui porta. Nous arrivâmes enfin en vue du Fort à la 

nuit tombante. Il est impossible d'exprimer ce que nous éprou^ 

vames , lorsque du sommet d'une éminence nous vîmes s'é«» 

lever la fumée d'un toit. Cependant nous nous rapprochions 

de cette demeure qui avoit été pour nous un asyle heureux, 
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et nous n'apercevions aucune trace de pas cl*hommes : cela 
nous paroissoit d'un mauvais augure^ Enfin nous atteignîmes 
le but tant désiré, et nous eûmes la satisfaction d*embrasser 
le câpit. Franklin ; mais rien né peut donner l'idée de Tétat 
de misère^ de délabrement et de saleté que présentolt eette 
triste habitation. Le dépérissement de nos corps s*étoit opéré 
peu-a-peu , nous nous étions accoutumés à nous voir réci- 
proquement ; cependant le changement qui s'étoit fait chez 
Mr. Franklin et ses campagnons nous frappa d'une manière 
terrible, au poin,t que nous ne pouvions presque pas dans 
les premiers jours arrêter nos regards sur ces figures déchar- 
nées , ces yeux caves , ces visages blêmeis et étirés. Le son 
même de leur voix avoit t[uelque chose de sépulcral ^ui 
nous faisoit frissonner. 



New RussiA. La nouvelle Russie. Voyage de Riga en Crînjée 
par Kîow, avec quelques détails sur les moeurs et les cpu- 
tumes des colons de la nouvelle Russie , ainsi que des 
notes sur les Tartares de Grimée , par Marie HoLDERiiESS* 
Un vol. în-8.^ Londres iSaS. 

(^Second extUfiit. Foy.p.Si de ce pol.) 



JLiES colons arméniens sont les moins nombreux dans la 
Crimée : le Dr. Clarke , qui a décrit leurs établissemens , 
fait monter leur nombre à huit mille. Ils résident en général 
dans les villes , et n'ont, qu'un seul mé^er, celui d'acheter 
'et de revendre des marchandises de toute espèce. Ils sont 
très-subtils dans les marchés , et donnent souvent lieu de se 
défier d'eux. Les femmes se font remarquer par leurs traits 
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t^gulîers. Elles ont les yeux et les cheveux très-noirs. Elles 
vivent beaucoup dans leurs maisons , et montrent une in-* 
telligence et une capacité, peu communes dans les affaires 
ie leur commerce et de leur intérieur. 

Le vêtement des Arméniens est pour tous le même , c*est« 
à'-dire, un gros bonnet de fourrure ou de peau de mouton, 
une large redingotte , un caftan doublé de fourrure pour Thi- 
ver, ou de drap en été. 

Les femmes ont , en addition au costume oriental , un grand 
manteau noir de soie et un voile semblable à celui des fem- 
mes Tartares. 

Les Arméniens se font autant d'honneur du pèlerinage de 
lérusalem , que les Turcs et les Tartares , de celui de là 
Mecque. Ils prennent alors le rang de Hadgee ^ et portent 
sur le bras une croix et une figure du St. Sépulcre tatouées. 
Un marchand arménien de Caffa nous présenta son filsy en- 
tant de treize ans , rustre et gauche , en nous disant qu'il 
étoît Hadgee , et en nous montrant les marques distinctives 
sur son bras. Les Arméniens fabriquent un feutre grossier 
nommé nphiloks^ dont les paysans se servent pour divers usages. 

Leurs jeux favoris sont les échecs et le tric-trac. On les 
voit jouer tout le jour, devant la porte de leurs boutiques; 
ils ne s'interrompent que pour recevoir les arheteurs. Les 
plus estimables des Arméniens sont les catholiques : les au- 
tres sont Ariens. 

Les Juifs composent entre un cinquième et un dixième de 
la population dans la Nouvelle Russie , et sont bornés au 
rôle de marchands. Le Gouvernement a fait en dernier lieu 
quelques tentatives , pour en faire des cultivateurs , près d'£^ 
kaiérinoslaff. 

Les Karaïtes , dont Mad. Guthrie a parlé , continuent à 
demeurer en possession paisible d'une retraite ou forteresse 
naturelle, dans les montagnes nommées Tchoufout-kâ-le. Oa 
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prétend que plusieurs de ces Juifs, et en paHicu^er cittitié 
Kosloff, sont millionnaires. Ils ont soin de se maintenir cotiH 
plétement séparés des Juifs de Pologne. Ils ne mangent ja-' 
mais avec un individu qui ne soit pas de leur secte ^ et refa*' 
seroient de goilkter de la chair d'un animal tué par une tQain 
étrangèreé Ces Juifs ne sont pas plus délicats en affaire d'ar^ 
gent que tous leurs confrères* 

Les Juives sont ^ en général ^ assez belles ^ quoiqu'elles 
^ient défigurées par un costume de mauvais goût. Elles ont 
conservé Tancien vêtement de leur nation. Ce sont, je croisj 
les seules femmes de la Crimée qui fassent des ouvrages ^ 
^aiguille pour de Targent : il j a aussi beaucoup de tailleurs 
jparmi les hommes. Ils ont un singulier usage superstitieux^ 
c'est celui dfi conserver toute leur vie ^ une chemise de tdlc 
très-fine qu'ils portoient le jour de leur mariage^ ^ dans 
laquelle ils doivent être enterrés. Lorsqu'il arrive à un luii 
de n'avoir pas des effets précieux à donner en gage, peut 
emprunter de l'argent , il dépose Cette chemise^ et ne manque 
jamais de la retirer: c'est la meilleure des sûretés pour k 
préteur, car le débiteur ne pourroit pas mourir en paix < 
dans avoir retiré ce gage4 

Les autres habitans de la Crimée ùe sont pas thnh en 
colonies : ce sont des individus fixés dans le paj^s par goût 
ou par des circonstances de hasard i et il paroit qu'il j s 
beaucoup de pajsans fugitifs qui se sont soustraits dans leur 
province à la rigueur des lois. 

Dans les diverses transactions du commerce < qui portent 
les hommes à se mêler ^ le caractère des* natioas demeure 
distinct. Les Polonais que l'on trouve- dans ce pajs-là, inêinc 
dans l'état de domestiques à gages ^ conservent une certain* 
hauteur^ comme s'ils se crojoîent d'une race privilégiée. D* 
sont , en général ^ de belle et forte taille. Nous j avons vu 
un Hongrais ) qui vivoit dans une petite l^abhation ) uès' 
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te, trëS'-piropre 4 et admirablement sitoée* Cet lioimne 
BOUS montra ses lettres de noblesse , et il j mettoit uii prix 
^e sa pauvreté n'avoit point affaibli. Ses deux fils éfoiem 
à Tannée , car le militaire est la seule carrière qui , dans 
ce pays'-là , promette de l'avancement. Le cadet uj^m été 
blessé , isivoit eu pour retraite un oiîice civil : c^est brdinai-* 
rement ainsi que Ton donne les retraites en Russie. v^v* • t: 

Les paysans Russes observent très-religieusement le carème« 
Ceux qui servent Comme domestiques dans des maisons oà 
on ne fait pas maigre, poussent le scrupule jusqu'à ne pas 
manger les mets apprêtés dans les ustensiles où on a £ait 
cuire de la viande^ Les riches observent aussi le carême à 
leur manière , c'est-à-dire qu'ils font maigre une partie du 
temps seulement : quelques-uns , cependant , ne l'observent 
pas du touti II y a des prêtres qui ne sont point di^iciles 
eux-mêmes', sur l'observance des jeûnes , ainsi que nous noua 
en sommes assurés , en donnant à diner à l*un d'entr'eux. L'ob* 
servation rigoureuse du carême n^exclut pas toujours la scé« 
lératesse des individus. €( Grâces à Dieu , d disoit en faisant le 
signe de la croix un homme condamné pour avoir assassiné 
toute une famille juive,» je n'ai jamais mangé gras dans les 
|ours maigres. » ♦- 

Les Russes ne croient point nécessaire de se recuëilllr 
pour prier. Us n'adressent pas leurs prières à Dieu, mais i 
un Saint, dont l'image est suspendue dans la chambre où l'ont 
se rassemble. C'est là que matin et soir, ils murmurent leur 
prière en regardant l'image , et sans prendre garde aux as** 
aistans. 

Les Russes ne passent jamais devant une église ou devant 
une image de Saint , sans faire lé signe de la croix ;« mais 
Tinutilité de cet acte quant à leur morale est très-souvent 
(démontrée par leur conduite* 
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Le$ villes de Crimée sont remarquables par les feâsourcé$ 
que les auberges offrent aux étrangers : avaiatage que Von 
tie trouve pas dans Tlntérleur de la Russie. Il y a des au« 
berges tenues par des individus de chaque nation. Dans celle 
dont Taubergiste est Russe , on ne peut obtenir en temps de 
carénée , que de la mauvaise huile et de la. soupe maigre. 
I>ah3 une auberge grecque ou bulgare, On trouve du pain^ 
dû vin' , des olives et du caviar. Chez lés Arméniens , de 
même. Les Français, les Italiens, et les Allemands donnent 
dé la viande. Quant aux Juifs , non-seulement ils refuseroient 
de Teau pour faire dii thé, mais ils refusent même de prê- 
ter ou louer leurs ustensiles, dans la crainte qu'ils ne tou* 
chent des mets prohibés par la loi de Moïse , et qu'ils ne 
se trouvent ainsi souillés sans rémission. 
' Ce que je viens de dire ne s'applique qu'aux villes de 
l'intérieur de la Crimée : la côte méridionale a des ressources 
très-différentes; et le voyageur peut trouver chez les Tartares 
tout ce qui lui est nécessaire et agréable , offert avec la p!a$ 
franche hospitalité. Il ne faut cependant pas être pris par eox 
pour ce qu'ils appellent un Cosaque (c'est ainsi qu'ils désignent 
tous les Russes). Ces prétendus Cosaques sont des officiers 
qui font leur tournée pour les impôts , et qui sont réputés 
mauviais payeurs. ^ 

La poste est très-bien servie par les iTarfâres, le long de 
la côte méridionale de Crimée; et le prix en est fort régu- 
lier : il n'en est pas de même au nord des montagnes , ûÛL 
les postes sont affermées paf des Russes ^i rançonnent les 
voyageurs. 

La rapidité avec laquelle on voyage en Russie, est très- 
remarquablfe. L'Empereur est allé dans trenfe -six heures , 
de Moscou à St. Pétersbourg i la distance est de. quatre cent 
quatre-vingt-trois milles. L'officier-général qui porta à lira- 
peratrice Catherine, la nouvelle de là prise d'Ôciakôff, fit 
douze cents milles , dans cinq jours et cinq nuits. 



Digitized by 



Google 



jLà.) NOUVELLE ftuSSiËi ^5 

Les Tfartares de Grimée fournissent deux régfîmens à l'ar-» 
Ihée, en temps de paix. Dans la dernière guerre, en Frantei 
ils en ont fourni quatre de huit cents C£tval!ers. Ils sont sôU-* 
^Itiis au logement des troupes qui passent pour aller en Géorgie 
Ou qui changent de garnison. ' Ils sont de plus chargés dé 
fournir le bois aux< troupes. Il y a ordinairement dix mille 
hommes en Grimée. • > . • . i i ^ i ; . . ^ * . . « i . ; * ; i . • • i 

La population inâle des Tartares de la presqa'ile tnôhte^ 
d'après le dernier dénbmbremenl ^ à 186,000 hoifames» SuJ? 
ce noiûbre on ne compte que six cents marzàs^ ou iiôblés* 
On n*estime pas qu'il reste maintenant plus de soixante fa-' 
inilles ilobles. La population entière de la Crimée monte à 
^260,000 individus (!)• 

Acmètchetf, et Çatfa corttierinènt cliacuné environ iroîi 
mille habitans. Sebastopôl . n'en contient pas davantage, si 
Ton ne compte que ceux qui sbrit àtàtionhaire$ ; mais cbmfné 
ce port est le irendez-voiis de là mariné russe' de la Met 
Noire, si l'on compte les marins, les coristiucteUls , lés sol- 
dats, il y ft plus de quinze mille hàbitans; 

Korasubazâf est tirie ville plus considéraUe^ et toute tar- 
tare. C'est le marché le mieiix fourni en tout genre ^ dans 
là Crimée. L'aricienhé capitale du pays ^ Starai Crin , n'est 
^lus qu'Urté vaste riiinè. Il y a encore environ deux cents 
chétîves maisons^ habitées par des Arméniens; 

Le Commerce de CaflPa a beaucoup souffert de là concur- 
rence d'Odessa et dé Tagarîrok, Tune et l'autre mieux si- 
tuées pour les communications 3vec l^intérieur. Les négocians 
I de Gaffa espèrent qiie bientôt la mer d'Azdff ne sera pliis 
! ,,.'... ..\. , . \ "■' 

1 ""^ ' ^ ' ' *^ 

(i) li y à probablement erreur. Le* feniiries ta^tàres/ étant 
inclues an ndiiibré de iS6 mille ^ la population totale (ioit s'<île- 
Ter beaucoup ]^lus haut. (R) 

Lifter. Nouv^ Série, t^l. a4 N.<> i , Oclobra . 1823^ N 
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navigable^ el que Caffa héritera du commerce c[eTaganrok(î). 

Les mœurs des Tartares ressemblent encore aujourdliui 
4 ce ^ue nous voyons de leurs djeux , dans les Saintes* 
Ecritures. Leurs richesses consistent toujours en troupeaux; 
et malgré leur contact avec les nattons civilisées , ils demeurent 
aussi étrangers aux connoissances modernes que s'ils habl«« 
tpient un pays privé de tout commerce. Ils né connoissent 
guères que les échanges en nature» Les plus pauvres Tont 
Servir leurs voisins ^ pour gagner une épouse 5 comme Jacob > 
et on les admet dans la Camille ^ pour en faire partie. 

Les Tartares^ divisent enMurzas^ ou nobles, en Mullas^ 
eu prêtres ) et en paysans. Ces derniers ont beaucoup d'é-* 
gards pour les autres. Le MuIIa est le chef et le conseil de la 
paroisse : rien ne s'entreprend que de son consentement. On 
laboure la terre , on sème son guain , on moissonne ^ on bat 
pour lui, presque toujours gratis. 

Le service des mosquées se fait en arabe , que les prêtres 
apprennent à lire, sans savoir la langue: ils comprennent 
en gros la tendance de chaque prière. Les Effendis , qui 
sont les chefs du clergé , sont un peu plus instruits ; mais 
pour un Mulla, il suffit qu'il sache lire,, et qu'il ait con-» 
noissance des principaux mystères de la religion. Il n'y a 
pas un petit village qui n'ait son Mulla. 
. Le vêtéQient des Murzas est de drap bordé ou galonné en 
or« Les étoffes- de soie remplacent le drap en été. £n hiver ^ 
les robes sont doublées de fourrures. Leur pantalon est d'une 

couleur éclatante , souvent bleu. Ils portent deux paires de 

^ .. f — > É . 

(i) L'auteur n'explique pas par qaelb raison la mer d'Azoff ' 
doit cesser d'être navigable. Il se forme des auérîssemens de plus 
en plus considérables par les dépôts du Don.; et déjà depuis long- 
temps on est obligé d'employer des allèges pour embarquer et dé^ 
barquer les marcliandises à Tagam'ok. (R) 
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psthtoufleS) mais ils ne font pas usage de bas. IXâ large 
bonnet de drap et une chemise de toUe de couleur 5 corn-» 
plètent la toilette d'un 'Murza. Les prêtres et ks vieillards 
laissent croitfe l»^ur barbe. Tous ^ sans exception , se rasetit 
la tête. Les Mullas ajoutent à leurs bonnets , comme marque 
distînctive y une draperie de toile blanche. 

Le vêtemenl des femmes est composé d'uil large pan- 
talon serré à la cheville du pie.d avec un lacet , d'une to- 
pique et d'une robe piquée , d'étofife de soie , dé toile dô 
coton ou de brocard d'or , selon le rang de la personne. Les 
jeunes filles portent un bonnet rouge garni de franges d'or J 
chez les paysannes, la frange est remplacée par des pièces 
d'or dont elles se font aussi des colliers. Quelquefois ces pièces 
de monnoie sont d'argei^t et forment une espèce décollée au* 
tour du cou» Le bracelet est souvent formé de trois où quatre 
cbaînes d'argent unies par upe large agraffe^. mais oïdinai- 
tement ils sont en verre de couleur. Leurs doigts soat cou - 
verts de bagues de cuivre), <^e plomb , d'argent, (quelque- 
fois d'or et ornées de pierres colorées. La ceinture est très- 
large 5 elle est ordinairement de velours noir , brodée en^or 
cru en argent , et fermée par une agrafFe de même métal. Cette 
agraffe est fort large, parce que la ceinture, ^u Heu dé serrer la 
taille , descend sur les hanches. Une agraffe d'argent coûte 
de cent vingt à cent soixante roubles» 

Les .femmes mariées se coiffent d*un fichti de mousseline 
blanche 6t d*un voile du même tissu , sans lequel elles n'ose* 
roient se montrer. Lorsqu'elles vont à la promenade elles met- 
tent un manteau d'une étoffe ^de laine blanche trés-^fine qiielies 
filent et tissent elles-mêmes. Ce manteau couvre la tète et 
descend jusqu'aux pieds. Elles forment de leurs cheveux un 
grand nombre de petites tresses qu'elles laissent pendre sur 
leurs épaules. En général , elles ont les cheveux longs cl 
abondans. Elles les teignçnt avec pie couleur d'un beau 

N a 
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brun foncé; elles teignent également leurs sbnrclls et lettre 

cils y et font usage de blanc et de rouge pour se peindre le 

visage. Il n'est pas permis aux jeunes filles de mettre du blanc 

pu du rouge , mais elles teignent leurs cheveux et leurâ 

ongles* 

Les femmes. tar tares filent et tissent toutes les étoffes pout 
leurs vêtemens et ceux de leurs maris. Elles ne se servent que 
de la quenouille et point du rouet. Les femmes des Murzas 
filent quelquefois ^e la soie du pays. Quoique cette soie soit 
fort grossière ) elle est fort xhère« Une tunique de soie 
coûte environ cinquante roubles^ 

Le vêtement des paysans en été est de toile blanche ; ce 
qui est d*un effet Jrês-agréable et leur donne un air de pro- 
preté auquel les femmes ne participent pas. Aussi sont elled 
fort sujettes à des maladies de la peau extrêmement graves« 
Les Tartares ne portent pas de bas , mais deux paires de 
souliers Tune dans Tautre. La paire intérieure est une çhausset** 
te de cuir. Outre cela^ ils mettent encore des sabots par-^dessus 
lorsqu'il y à de la boue. Leurs pantoufles sont quelquefois 
bradées en argent et coûtent jusqu'à vingt-cînq roubles. Les 
robes de parures son) doublées de fourrures avec des manchet 
garnies de même* 

Leurs pantalons sont bordés dans le bas de fine étoffe de 
soie turque. Ils aiment les couleurs voyantes et la dorure dan6 
leurs habits et leurs appart^mens ; mais les femmes ave« 
toute leur recherche de luxe sont vêtues de fort mauvais goût^ 
et paroissent tout d'une pièce. Les femmes tartares qui tra- 
vaillent à la campagne sont fort brunes ; mais les femmes 
des^ Murzas ^ qui évitent le soleil , sont blanches : la beauté 
est toujours rare parmi elles. 

Les mères nourrissent leurs enfans jusqu'à trois ans ^ et 
trouvent que les Européennes sont dénaturées parce qu'elles 
sèvrent tryp tôt* Peadian| les six premiers mois , on tiem 
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Tenfant attaché dans un berceau , et on ne le porte presque 
jamais au bras. Les mères prennent la précaution de sus- 
pendre au-dessus de la tête de l'enfant , des grains de verre 
colorés ou des pièces de monnoie pour attirer son regard. 
Nous croirions que cela doit les faire loucher ; mais on n*ea 
voit presque pas d'exemple. Pendant les trois premiers mois^ 
Tenfant tartare est enveloppé de mauvais morceaux d'é- 
toffe ; plus tard , .son vêtement est semblable à celui des 
adultes. Ces enfans sont presque toujours couverts , dès leur 
naissance , d'ulcères ou de croûtes dartreuses ; et comme ils 
sont en même temps fort laids , il est rare qu'on ait la fan- 
taisie d'en prendre un dans ses bras. 

Les femmes tartares sont esclaves de leurs maris, dans toute la 
force duierme. Un Tartare fort respectable m'a dit que char 
que mari considéroit sa femme , comme sa propriété. Parmi 
les paysans, j'ai observé quelquefois de l'afieciion dans le 
ménage; mais leur religion et leurs habitudes apprennent aux 
hommes à comprimer leurs sentimens, plutôt qu'à leur don- 
ner l'essor. Lorsqu'un Murza entre dans l'appartement de 
ses femmes , toutes se lèvent en signe de respect. Elles en font 
autant lorsqu'il sort , quoiqu'il entre et sorte très-fréquemment. 
II n'y a que les femmes âgées qui soient exemptes èe cette 
cérémonie. 

H est rare qu'une femme tartare sache lire : la seule chose 
qu'on leur apprenne , c'est de broder : toutes celles qui ne 
travaillent pas à la terre, sont occupées de broderies. Les 
domestiques filent et tissent les étoffes. Les petits soins du 
ménage remplissent la vie des fe^imes. 

Le prêtre est le maître d'école du village , et si sa femme 
«air lire, ce qui arrive quelquefois , elle devient la maîtresse 
d'école des petites filles qui ont envie d'apprendre. 

La danse desw femmes a quelque chose de fort ridicule. Elles 
ilanseùt tpujours deux ensemble , en penchant la tète sur 
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une épauîe ^ e^ en bai\<sanr les yeux. Elles ne rémuent .pres- 
que pas les pieds. La danse des hommes est, au contraire y 
exfrème.ment vive. Ce sont des bohémiennes ambulantes qui 
jouent des instrumens , et elles trouvent toujours des gens 
prêts à danser , quand leur musique se fait entendre. Les 
bommes dansent dans la cour de leurs habitations ; et les 
femrpes les regardent de leurs galeries à jalousies. L'escar- 
polette est un des amusement favoris des femmes. Il ne faut 
pas s'en étonner, car elles sont enfants toute leur vie. D*âîl- 
leurs , c'est le seul exercice qui leur soit permis , et même 
celte permission se borne aux temps des fêtes , qui reviennent 
deux fois Tannée. 

La voilure ordinaire des Tartares , est un char couvert 
à quatre roues ou à deux. Cest dans ces chars que les dames 
et leurs familles se font voiturer pour aller voir leurs parentes. 

Les appârtemens des Tartares sont chauds et propres ; 
sur la terre battue qui sert de plancher , il y .a toujours , 
même chez les plus pauvres , un tapis grossier: de^ coussins 
sont ranges autour de la chambre pour s'asseoir , avec d'autres 
coussins derrière pour s'appuyer. Autour des murailles blan- 
chies des appârtemens des femmes, sont suspendus les ou- 
vrages <îe broderie auxquels elles travaillent , ainsi que leurs 
vètemens; et dans un coin de là chambre, il y a toujours 
une pile de coussins , de couvertures, de matelas , par- 
dessus laquelle est un voile de fine mousseline. Au travers 
de ce voile on peut juger de là richesse de ces divers 
objets. Les autres meubles sont une grande armoire et une 
petite table turque. . 

Do l'autre càié de la chambre est une tablette , sur la- 
quelle il y a des plats , des verres et des tasses. On met de* 
la prétention à avoir de belles tasses. On sert le café dans des 
tasses doubles , et le sorbet dans de grandes jaues , comme 
en Chine. 
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Les fenêtre» ne sont pas^ vitrées , mais fetmées de jalou-^ 
sîes : ^n hiver on les garnît de papier , en laissant un en- 
droit pour mettre un verre. Les poêles des Tartares sont 
fort bien construits pour répandre et conserver long-temps la 
chaleur. Quand une (ois, le poète est bien échauffé on en 
ferme la porte avec du mortier mastic. Celte porte est tod*^ 
jours en dehors delà chambre. Les riches logent leurs \femmes 
dans un enclos dont personne n*a Fa clef que les gens de, U 
maison , et où il n'existe que des femmes. Le maître a une 
autre maison où il reçoit ses visites. 

Presque tous les paysans tartares on une chambre qui leniÊ 
sert de cuisine , et une autre qui est la retraite de leurs 
femmes. H n'y a , peut - être , pas d'habitations qui réu-* 
fissent au même degré le bas prix, la prompte construction, 
et la simplicité des matériaux. C'est sur-tout dans les mon- 
tagnes que ces habitations spnt maintenues propres. Elles sont 
construites en pieux de chêne plantés en terre , à un pîed les 
tins des autres, puis liés par des branchages , et recrépits en- 
dedans et en-dehors. Des poutres supportent des branches , 
sur lesquelles on met de la terre , des cendres ou de la marne. 
Les plus riches couvrent leur habitation en tuiles. Tous les 
bâtimehs de dépendances sont construits des mêmes maté- 
riaux: on les enduit en-dedans avec du fumier de vaches.' 

Lorsqu'un Tartare à ouï vanter les qualités et la beauté 
d'une jeune fille , dans une famille à laquelle il veut s'allier , 
il commence par demander !e consentement du père. S'il 
l'obtient , il visite la famille avec une certaine familiarité : 
bien entendu qu'il ne voit jamais aucune femme de la maison. 
Sa future a l'avantage de le regarder entrer et sortir, au 
travers des jalousies. 

Si c'est un Murza qui se marie, il invite tous les individus 
Jes villages voisins. La fête dure de dix à quinze jours ,' 
selon la richesse de l'époux. Chaque invité fait un présent i 
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l'epoux : c'est un cheval , une brebis , un vêtement, et qtieU 
quefois de Tafgent , qui se donnent en CcJte occasion. 

J'ai éîé témoin de toutes les cérémonies auxquelles oq 
soumet l'épouse , la veille de la noce. La pauvre fiancée pa-i 
foissoît éprouver beaucoup de répugnance à se marier, 
Quand j'entrai, elle étoit assise sur des coussins, et voilée 
^ç manière à erre invisible. Les jeunes filles , ses timies, l'en-» 
iouroient de tout près , et les autres femmes étoient plus 
poignées. De temps en temps Içs jeunes filles se lamen-^ 
toient de perdre leur compagne , et celle - ci répétoît leur» 
plaintesT. Enfin , les femmes ravertirenj que les cérémonie» 
nlloient commencer. Alors les jeunes filles, poussant de grands 
-eria , s'emparèrent de l'épouse , et prétendirent ne poinf la 
Jucher, Le combat s'engagea. Les femmes s'efforcèrent de 
J'enlever. L'épouse, tiraillée en sens contraires , î^voit si 
obaud , qu'elle finit par s'évanouir. Cela suspendit l'aclion" 
I^'oq s'éloigna pour lui donner de l'air; et quaqd çlle fut re^ 
venue à elle, If s femmes en prirent possession. 

Elles commencèrent par lui teindre les ongles des pieds 
e.t des mains, puis; les cheveux , qu'elles attachèrent; et enfia 
^n la laissa reposer. Il me fut impassible de découvrir soa 
visage. J'ai remarqué qufe toutes le^ fois qu'on dit à ob6 
|eune fille tartare qu'elle va se marier bientôt , elle s*en* 
fgit et ne A'cut jamais écouter de conversation sur ce sujet. 

La part du prêtre , dans la cérémonie, est peu de chose* 
Jl vient à la fenêtre de l'épouse , lui demander si elle consent 
à se marier. Si elle dit oui , il prie le Prophète pour le 
^ar>heur des époux, et se retire. On le paie par le don d'un 
<.^eval , d'une brebis , ou d'une somme en argent. La prin-» 
çîpale cérérnonie a lieu le jour où l'épouse est conduite chea 
?9n époux, On invîfe les amis de la maison. On mange » 
^p boit , et l'on^ d^nste au son de la cornemuse et du tambour, 
j4j(jii'4 ce ^uç U ça.YîiilçAdç 9\lk à. h reùcoatre de Vè^om^ 
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Ç'^st toojours à la limite des terres dii mari que les cava- 
liers attendent Tépouse , pour la conduire à ^ nouvelle de- 
meure. La gaité règne ordinairement dans la troupe, et Tépoux 
Ç5t le seul qui ne la partage pas. II monte le plus, mauvais 
cheval , et se pl3ce au dernier rang ; tandis qu*uji de ses amis 
conduit uo cheval, richement harnaché et que bientôt Tépoux 
va monter. 

Quand la troupe qui conduit l'épouse est arrivée au lieu 
in rendez-vous, la mère ou la matronne qui protège Tépouse, 
commence par faire un présent au conducteur du cheval. Cest 
ordinairement un shall , let on en drape Tencolure du cheval. 
On fait ensuite une distribution de prix pour des courses ie 
chevaux: ces prix sont des mouchoirs brodés, et des étoffes 
de coton. Cette cérémonie dure long^temps , et pendant que 
cela se passe , le char qui porte l'épouse reste stationné à 
quatre cent toises de distance au moins. Son père ou un de 
sçs frères veille avec" soin à ce que personne ne puisse Ten- 
trevoir. Le char est entouré de rideaux ; et pour être bien 
W que personne ne verra l'épouse , on attend qu'il soit 
liuit^ et que tous soient occupés à boire et à manger, avant 
qtje de la faire descendre. 

LorsquVlle arrive à la porte de sa nouvelle prison, on lui 
présente du sorbet et des confitures. On lui donne un agneau • 
ep vie que l'on met dans le char avec elle : cet agneau est 
destiné à une des personnes de sa suite. Après avoir chassé 
tout le monde et fermé la cour , on dispose des couvertures 
en façon de corridors ; et le père ou le frère de Téppuse la 
transporte dans la maison enveloppée d'un drap. 

Ici de nouvelles cérémonies attendent la victime. On la, 
cçnduit dans une chambre où un rideau est disposé de façon 
à lui former un cabinet secret , où elle se repose quelques 
iiîomens. On l'habille ensuite de vèiemens brodés ou brochés 
d'or j 'mais personne encore ne peut la vûir que sa mère ei 
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ses amle^. Cellès-ci s'occupent ensuite d'arrangét sacliamtrej 
en suspendant 'aux murailles tous les vêtemens de la marFee, 
les meubles de sote^ et iysqu'à ses chemises neuves. 

Cependant l'époux débarrassé de ses hôtes , est soumis k 
la cérémortie de se faire raser et laver , puis vêtir de ses plus 
heaux habits. Enfin, à minuit , il lui est permis d'aller fairo 
une visite d'une heure à son épouse. 

Le lendemain , la jeune époiise reçoit (es visites , sans ar<* 
ticuler un mot. Elle est comme une statue dans un coin de 
son appartement, et toutes ses connoissances passent en 
revue devant elle. Pendant ce temps là, les hommes font 
des courses de chevaux , et on donne des prix. Le mari va 
ensuite faire des visites k, ses amis et leur distribue en présens 
des broderies de la main de sa femme. 

Toutes les fois qu'il y avoit un mariage, j'étoîs invitée; 
et, si quelcfue circonstance m'empêchoit d'acceptei^, on ne 
raanquoit pas de m'envojer une portion de chaque gâteaa 
ou pâtisserie. Lorsque je me réndois à l'invitation , une bande 
de musiciens venoit à ma rencontre et m'accorapagnoit an 
retour. 

Le ^^AécemhTQ 1819, le mariage d'un des fils d'Aiti-Bey- 
Murza a eu lieu. On estime à mille le nombre des hôtes 
du dernier jour de la cérémonie; et que les dépenses sont 
de sept ou huit fiiille roubles. Pendant huif jours , il y a 
eu cinq à six cents personnes à table. 

Il n'est point rare qu'un paysan tartare dépense deujt mille 
roubles pour se marier. L'usage est si tyrannique à cet égard, 
que ceux-là même qui he sont point en état de faire ces 
grands frais, ne s'en dispensent pas. Ils vendent leur bétail;' 
ils vident leurs magasins ; ils empt^ntent dé l'argent jusqu'à 
trois pour cent par mois , pour pouvoir acheter une femme, 
et distribuer des présens à tout le village. Un Tartare peut 
épouser quatre femmes ; mais il est rar^ que les paysans ea 
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épousant plusH^une; du moins aussi loDg-temps. qu'ils vKent 
en boone intelligence avec e\\t. Il est assez probable que la 
crainte de voir arriver une rivale, rend les foinmes plus al-. 
tentives , plus soumises; et il est de fait que les. mariages des 
Tartares sont en général heureux. 

Lorsqu'il y a deux ou trois femmes , chdcune a son 
appartement : elles ne supporteroient pas de vivre ensemble. 

Le prêtre atx'orde le divorce, dans le cas où le mari bal 
sa femme. Celle-ci retourne alors chez ses pârens. 

Les mariages d'enlèvement ne sont pas rares ; et on ' n'y 
attache point de honte. Lorsque l'homme et la femme sont 
ainsi unis par le consentement mutuel , le lien est regardé 
comme aussi solide que s'ils avoient passé par toutes les 
cérémonies. ^, 

Quand il y a deux filles, jamais la plus jeune ne se marie 
avant l'aînée. Un homme peut épouser la veuve de son frère. 
A la mort du mari, la femme hérite du tiers de sa fortune» 
La taièle (les orphelins est confiée aux oncles et à la veuve. 

Les Tartares sont singulièrement sobres, et tempérans. 

{La suite à un Cahier prochain )• 
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ROMANS. 

Kauitzner. Par Henriette Lee. 
{^Second extrait. Voy. /?. 77 de ce voL) 



l^E repît que le départ ^e intendant laissoit aux deux 
époux ne fut pas de longue durée. Ils entendirent dans l'es- 
calier une voix étrangère , et le petit Marcelin entra tout 
essoufflé, pour annoncer un étranger. Siegendorf ne douta pas 
que ce ne fut Stralenheim ; et il se leva avec précipitation^ 
comme un homme désespéré et prêt à tout. L'étranger sul- 
voit Tenfant et entra presqu'aussitôt. C'étoit un jeune homme» 
dont les yeux se luxèrent d'abord sur Joséphine. Il demanda 
ISntendant. Sa question fut répétée , parce qu'on ne lui ré- 
pôndolt pas , et que lui-même paroissoit al>sôrbé , regardant 
loùr-à*-tour Joséphine et le Comte. Tous trois étoient émus 
et sans voix. Les deux époux croyoient encore pouvoir se 
tromper: l'étranger n'avoit plus de doutes. Son cœur étoit 
plein ; ses jeux se mouilloiènt de larmes ; il ouvrit ses bras 
à sa mère , qui s'y précipita avec un cri de joie , en nom- 
mant Conrad! 

Cétoit lui , en effet. Quel coup du ciel ! Quelle interven- 
tion évidente de la Providence , qui les avoit tant éprouvés ! 
Conrad venoit de sauver la vie à Stralenheim , et cet acte 
de dévouement, résultat du hasard de sa présence au bord 
Aft la rivière au moment où le Baron se noyoit , avoît amené 
la rencontre avec ^^s parens. Il ignoroit qu'il avoit sauvé un 
ennemi ; il ignoroit qu'il eût un rival pour une succession 
qu'il regardoit comme acquise à son père , au moment où 
il le retrouveroit. Avec quelle jouissance Siegendorf et Jose- 
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phîne n^auroient-îls pas reçu les témoignages ie la teociresse 
Constante d'un fils dévoué , si leur cœur n*eût été oppressé 
èous le poids d*un malheur sans remède I Quelle complica- 
tion de sentimens ! quel contraste dans les impressions qui 
venoient ^e se succéder ! quels redoublemens de remords 
pour Siegendorf , au milieu de tant dé félicité ! Tous trois 
avoient de la peine à tit)uver des paroles pour les ques- 
tiofis I les éclaircissemens , les, détails dont tous trois étoient 
axîdes. 

Joséphine , cependant , craignoit que Stralenlieim ne les 
découvrit 4*u^ moment à Tautre ; et quoique son cœur fdc 
avide du bonheur de revoir son fils , elle le pressa de les 
quitter ) de peur que cette visite prolongée ne donnât des 
soupçons. Conrad ne partageoit pas ses craintes.«Le Baroni» 
lui disoîi-îl , « n'est point Thomme que vous vous représen- 
tez. Il Ttié doit de la reconnoissance, puisque je lui ai sauvé 
la vie.. Il est malade, isolé, il a été volé la nuit dernière; 
t\ comme il a confiance en moi après le service que je lui 
ai rendu , 41 m*a prié de me charger des recherches néces- 
saires pour découvrir le scélérat qui l'a volé pendant soa 
soûiraeil. Je croyois que l'intendant étolt ici, ef je le cher- 
che , pour recevoir de lui les renseîgnemens dont j'ai be-* 
soin.,)) 

Ces paroles firent à Siegendorf Teffût d'un coup de poi- 
gnard dans le coeur. Au mot de scélérat, ses lèvres pâlirent 
et tremblèrent. Une telle humiliation, infligée par éào propre 
fils, lui fût intolérable. Ses jeUx lançoient des éclairs ; et 
y lut devint impossible de se. contenir. 

<c Et qui vous a autorisé,» s'écria-trîl , en se levant en 
fureur, «à qualifier de scélérat, un être que vous ne con- 
noissez pas ? Croyez-vous que je me laissasse injurier im- 
punément par on fils?» 

Celte sortie violente frappa Conrad d'éionnement.. Il crut 
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que son père avott Tesprit dérangé. Cependant^ U renfernia 
cette idée , et ii répondit avec calme : c< Je n'iii pas besom 
de connoitre le voleur pour le qualifier de scélérat. Que 
peut-il y avoir de commun entre mon père et un criminel 
de cette espèce?» 

<c Je le suis ! » s'éprta Siegendorf hors de hiî^même. a C'est 
moi qui suis le coupable !» 

Conrad recula d'horreur, et resta comme pétrifié. Il fc* 
gardoit son père d'un air égaré ; ne sachant s'il de voit dé« 
sirer de le retrouver privé- de la raison, bu réellement cou- 
pable d'une bassesse. Le Comte devina ce qui se passoit dans 
l'esprit de son fils. 

<( Avant de pi étendre,» dit-il, » à m'humilier dei vos regards^ 
apprenez à connoilre la position de votre père 1 Vous êtes jeune} 
vous n'avez jamais manqué de rien. Vous ne pouvez conce* 
voir la force des tentations de la misère. Attendez , pour me 
juger, d'avoir enduré toutes les humiliations et tous les be- 
soins ; d'avoir senii la faim , éprouvé des mépris , gémi sut 
1(d malheur d'une épouse et d'un enfant, sans ressources et 
sans espérance. Si vous êtes jamais à cette épreuve terrible; 
si vous vojez , à votre merci , l'ennemi acharné qui est un 
obstacle à votre rétablissement dans vos biens ; celui qui ta 
vous enlever vos- titres, votre fortune et jusqu'à voire noin^ 
cextes , je vous féliciterai , si , au lien de lui enlever une 
foible portion de sa propriété , vous ne plongez le fer dan* 
son sein ! ... Je ne l'ai point fait , et j'ai eu tort peut-éir^î 
car il va nous perdre tous !» 

Conrad vouloit parler; son père lui fit signe de 5e laire^ 
et continua d'un ton passionné : « Vous ne le connoissez pa^ 
comme moi , ce serpent venimeux qui va nous lancer se^ 
poisons. Il a été en ma puissance, et je l'ai laissé vivre. «^ 
Vous vous crojez bien en sûreté, parce que vous êtes jéunç 
et brave. Le hasard peut aussi vous trahir, comme il a ^f**" 
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Stralenheîm. Je suis parvenu jusqu'à lui sans l'avoir cliercbé* 
Je Tai surpris dans son sommeil. J'ai eu le poignard levé 
sur lui! • • • Âh ! pourquoi lui ai'^e laissé la vie I II va Tem» 
ployer à nous perdre. Il a su mVnlacer dans le^ filets d'I- 
denstein. Il a réussi a me mettre à la divsposition de cet 
homme dangereux» Je me suis perdu sans ressource. Crois- 
l^oi , Conrad. II y a des situations qui sont trop fortes pour 
lies vertus de l'homme I )> En achevant ces mots il porta la maia 
à son front et sortit égaré. 

Conrad étourdi de tant de violence et abimé dans ses ré-- 
flexions , resta dans le silence de la stupeur. Joséphine alar« 
lyiée de l'état de son mari , auroit voulu le cuivre; mais elle 
ne pouvoit se résoudre à laisser son fils sur de si horribles 
impressions. Ils gardèrent le silence tous deux quelques mo-- 
ipens. Conrad se cachant d'une de ses mains le visage, tendit 
Tautre à sa mère. Puis penchant la tête sur l'épaule de Jo' 
séphine , il lui dit à voix basse. « Expliquez-moi pourquoi 
ddhc Siralenheim nous est si redoutable. » 
. Joséphine éioit peu en état de donner à son fils un bîs- 
tprique satisfaisant, sans acc^user Siegendôrf. Elle ne pouyoit 
néanmoins garder le silence et laisser travailler rimaginaf ion 
de' Conrad. Elle raconta donc de son mieux ce qui s'efoît 
passé à Hambourg, lés communications qu'ils avoient reçues 
de Glulio , et les motifs qu'ils avoient de croire que le Baron 
employoit Idensiein, et peut-être l'intendant, pour les perdre» 
Elle lui fit comprendre enfin que cet ennemi de leurs droits 
l*écraseroit lui, Conrad, s'il se faisoit connoitre avant que lo 
moment fiit venu de se découvrir sans danger. 

Conrad sentit toute la complication et tous les périls dans 
lesquels ses parens , et lui-même , se trouvoîcni engages, 
li'aveu du vol fait par son père aggravoît toutes les circons- 
tances de leur position. Probablement Tintcnrlant avoit con- 
noissance de la galerie secrète de communication entre l'aile 
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habitée par le Comte, et l'appàriemeat de Strâlenheîm. Lêrf 
soupçons dévoient donc naturellement se diriger sur le cou-» 
pable. Conrad eut alors Tidee de ne point ébruiter le vol ^ 
qui heureusement n'éloit pas encore connu dans le château*. 
Le Baron , en lui en faisant la confidence , quelques mo- 
méns auparavant 5 avoît hésité à répandre Tévénemertl , parce 
que, disoit-il, sa déclaration poiirroit être supposée fausse jf 
et tous les domestiques du château alldient élre soupçonnés^ 
sans que , probablement , rien pût être découvert , ce qui le 
placeroît dans des rapports désagréables aVec le Prince pro^ 
priétaire. Conrad avoit combattu ce projet de silenca; mais^ 
instruit, comme il l'étoit, de tout le détail de la position, 
il revenoit à regarder ce parti comme le seul qui pût Ica 
sauver. Il s*jr arrêta* 

Conrad avoit plus de calme et de décision que son père^ 

Aussitôt qu'il entrevit le mojen de tirer ses parens de ce cruel 

embarras, 'il éprouva un grand éoulagement} et sa physioho-' 

mie , qui ji'abord exprimoit une anxiété profonde , s'éclaircîl 

peu-à-peu. 11 donna à sa mère des paroles de consolation et 

d'espérance , et il ki promit de venir la revoir, le soir même^ 

pour lui apprendre quelles mesures il auroit prises. 

. Conrad alloit sortir, quaiïd le Hongrais , son compagnoil 

de voyage , entra dans la chambre. Il avoit cherché Conrad ^ 

et on l'avoit adressé chez Mr. Kruitzner. Ce Hongrais n'a-* 

Toit pQint des manières qui annonçassent une naissance aussi 

relevée que celle de. Conrad; et quoiqu'il eût partagé aved 

celui-ci le dévouement auquel le Baron avoit dû son salut, 

Stralenheîm avoit été beaucoup moins disposé à lui faire. 

des confidences. Joséphine crut que c'étoit un camarade de 

voyage de son^ fils , et fut polie avec lui ; mais Conrad sen-» 

tant bien qu'il seroit difficile qu'il n'échappât rien à sa ttiètd 

ou à lui, qui donnât du soupçon au Hongrais , étoit impa-^ 

tient de terminer la visite y et il emmena son compagoon* 
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Us tie furent pais plus tôt sortis, qu*il prit tû pretexié po\ït 
Se séparer de lui , et aller réfléchir mûrement sur ce qu*U 
y avoit à ifaîrev 

^ Avant de quitter i^oséphine^ il hii avdil donné une hagUd 
jâe grand prix.. Il avoit bien compris que datis l'état des ch(H 
ares on ne deyoit pas offrir de Tor à Idenstein. Cependant ^ tt 
pouvoit se présenter telle 'circonstance où la ressource dé cetle 
Jbague seroit singulièrement précieuse. 11 ë*en remettoû à et 
que son père et sa mère jugeroient convenable t iU poii* 
Voient en disposer ou la garder^ selon le besoin» 

Cependatit le Oomte étant un peu moins agité ^ éeoutà 
avec attention le rapport que lui fit Joséphine sur la cbn« 
.Versation qu'elle avoit eue avec son fils» Il fut singulière* 
Inent touché de l'attention de Conrad à leur remettre immé^ 
diatement un joyau de prix pour le cas où it deviendrott 
Jatîle* 

Dans ceà teihps-là , tes l)i|oUx resloient dans tes familles j 
^l rarement on changeoit leur monture^ Siegendorf reconnut 
imihédiatement la bague laissée par Conrad : elle lui rappela 
des temps de fortune et de prospérité qu'il avoit bien perdus 
.de vue^ Quelle comparaison! Sa jeunesse étoit passée, et $es 
illusiotls s'étoient évanouies une à tine. Il avoit à se repro-^ 
ciier faute sut faute ; il étoit tombé dans le dernier degré 
de misère et d'avilissement I tàa seule vue de cette bagué 
retraita à ses jreUx ^ avec uhe force nouvelle ^ cette dépI(^« 
rable opposition. 

Cependant ^ peu-à-péti ses réflexions se portèrent stir de 
^ii'il étoit possible et convenable de tenter. L^intendânt ëtdit 
iin espion sans tàlens^ sans habileté^ prêt à se vendre^ Sans 
doute à qui le pajeroit le plus cher^ mais incapable de con- 
dtiiré et faire réussir tine affaire délicate. Il répughoit moins 
h Siegendorf de tenter la coopératioa du procureur ; et ses 
^services poiivoient être tôiii autrement utiles^ Il résolut dorks 

. Utiéré iV^pi sérm VoL 24. N."^ :t , Octobre i8«3i ' Ô 
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de diriger ses bafleries sur Idenstein; mais à pethe avoit-ft 
arrêté ses idées à cet égard ^ que Celuî-cî entra» 

Il venoit avec un souvenir vague de la queire)|e de là veille» 
Son état d*ivresse lui en avoit dérpbé les détails; mais il se 
souvenoit d^avoir été maltraité , par Mr^ Kruitzner , son dé^ 
biteur ^ sa victime désignée ^ et il venoit avec le projet de 
prendre envers lui le ton haut. Voyant approcher le moment 
où Kruitzner tomberoit entre les mains dn Baron , 'il vouloit 
tirer dé la circcons tance le meilleur parti , et tâcher de Idi 
faire dire quelque parole imprudente ^ dans la colère , afin 
d'éclaircir ses doutes. 

Le Comte avoit repris de Vespérance ^ et plus de confiance 
€ti lui-même. Quand il vit paroitre Idenstein il se commande 
le sang-froid) et prit avec lui le ton de Familiarité supérieure 
qui va avec le sentiment d*une position plus élevée , tout en lùî 
laissant apercevoir que s^il se dévouoit à le servir^ sa fortune 
8*cn trouveroit bien» 

Idenstein fut complètement déconcerté. La misère de Kraîtz-» 
net étoit si évidente ^ que le procureur n'avoit vu que celai 
il n'avoit pas pris garde au ton distingué et aux manières 
nobles des deux époux. Mais lorsquSl entrevit que ce pei** 
fionnage^ en apparence si pauvre et si obscur^ pourroit bien 
être un Seigneur riche et de haut parage^ qui se cachoit soi/s 
nn nom supposé } quand le ton confiant et protiecteur dti 
€omie Jui fit comprendre qu*en servant Stralenheim, ri pour- 
roit bien se perdre lui'^mème , après avoir manqué la plus 
belle occasion de s*enrîchir^ il fut tout embarrassé sur le parti 
à prendre et sur le rôle à jouer. Il étoit peu satisfait de l'în** 
tendant, qui déjà lui avoit fait entrevoir qu'il n*juroit pas la 
plus grosse part dans la récompense dte là trahison projetée. Û 
n*avoit pas été plus content du Baron , qu'il n'avoit vu qu'une 
fois , mais qui lui avoit paru hautain, froid et peu sensible à 
soo mérite. Enfin , les impressions qu'il avoit reçues le dîs*- 
posoient à écouter favorabiement des propositions nouvelles» 
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ij6H^\Ji\è lé Comte Vit que le moment éioit VèttU ie frap^. 
pet le granjl coup , il fit . briller la bague. Le hasard faisoit 
quldensieîn avoit qbelque cOhnoissance en dîamansi II fui' 
très-frappé de la beauté de ce bijou, et le Comte s*aperçut 
bien de l'impression que faispii la vue de ce jôjaui II dit 
au procureur qu'il avOit de fortes iàîsons pour continuer son 
Vojagei et qu'iUui irnporlott dfe n'être pas retenti par quelque 
ihéprise qu'il éhtrevojoit comme possiblei Idensteîn se coh*. 
firma.^ par les discours de Siegendorf^ dans l'opinion qn6, 
teluî-cî éloît bien réellement h personne que le Baron pouf« 
Suivoit ; mais comme il étoit de soh intérêt de voir la chose 
autrement^ pour se justifier à lui-même l'abandon de la cause 
de Stralenbeim^ il réussit presqu'à croire qu'il s'étort trompai» 
Son imagination lui représenta Kruit^tier comme iin person^^ 
liage qtii^ dans la suite ^ pourroit devenir son protecteur, et 
éeé yisiiohs de fortune se présentèrent à sort esprit. Le Comte 
l'obscrvoit, pout* saisir le moment favorable de faire éa pro-» 
jposition^ et alors il lui dit, que pour rien ait monde il hé 
Voudroit- se^ séparer d'uri jojàu de famille comme telui-là ^ 
mais qtï^il le lui laisseroit en dépôt pour le lui racheter à 
triais fois sa valeur quand le moment, serott venu. 

Le Comte se . garda bien de laisser soupçonner sa relati(iit 
avec Conrad. Ideiistein étoit gagné, il né s'agisSoit que dé 
convenîi^ de la maniéré dont il fâvoriséroit le dépai^t de Mfi 
Kruitznér et de sa femme; Après avoir épuisé toutes les 
suppositions ^ ils convinrent que le procureur feroit tenir 
tine voiture et uo cheval aaprèè d'une vieille écurie isolée^ 
à -jour et heure fixes ^ et qu'il déroutéroit l'intendant par 
de fausses confidences ^ afin que le Baron restât tiaiis la sé-^ 
curitéi 

JI étoit difficile que cet arrariigemeni si promptement concluy 
eatre deux personnages en deJSance l'an de l'autre , ne lais< 
sât pas à tous deux la. crainte d'être trahi au. moment dé 

O a 



Digitized by 



Google 



9o4 Romans. 

réexécution» L'un ei l'autre se trompoient toutefois* Sîegeft- 
dorf auroit joué trop gros jeu en manquant à j&\ parole au 
dernier moment; et le procureur auroit eu trop peu à gàghef 
en le trahissant* Il se sentoit en mesure de braver Tintendanti 
Il n'avoit point été employé légalement; on ne pouvoit pas 
Tattaquer en justice ; et d'ailleurs les Jifges de M* étoient en 
quelque sorte à sa disposition. Il étoit donc sincère dans sea 
promesses ; et une fois qu'il se fut engagé , il donna à Sie^ 
gendorf des détails qui lui montrèrent qu'il étoit, en effet| 
au moment d'être saisi* 

L'inondation avoit conttnuéi Cet incident ^ que Siegeodorl 
avoit considéré comme devant lui devenir fatal , alloitêtrela 
cause de son salut* Le Baron avoit envoyé un messager i 
Francfort* Ce messager n'avoit pu passer, et étoit revenu 
sur sts pas; et comme cet homme connoissoit Idenstein pour 
être dans la confidence de l'Intendant , par lequel l'ordre 
avoit passé , le messager dit à l'oreille d'Idenstein , que sa 
mission étoit d'aller demander au Commandant un bas offi^ 
^'.ier et quatre hommes , pour escorter un prisonnier. La crise 
approchoit, avant vingt^quatre heures , le sort de Siegendorf 
et de sa famille seroit décidé. Idenstein s'étoit engagé à pré« 
parer tout le lendemain , pour que le départ pût avoir lien 
dans la nuit suivante. 

Cepend^t, Conrad réfléchissoit sur l'entrevue qu'il avoit 
éué avec ses parens. Elle lui^ avoit laissé un singulier mé" 
lange de sentimens. Le caractère noble , pur et tendre de sa 
. îoière s'étoit développé à lui avec tout son charme ; mais il 
en é,toit autrement des impressions qui lui restoient de It- 
conversation avec son père. La sortie furieuse de celui «ci; 
là violence avec laquelle il s'était énoncé , en justification 
d'un acte vil et coupable , lui avoient d'abord donné Tidcc 
d'un homme endurci dans le vice, et capable des attentats 
Us plus criminels! Heureusemient que la vivacité même di 
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l^explîcatlon donnée par son père Tavoît empéclié de témoi« 
gner sa surprise et son indignation. Il avoit ensuite été mo* 
difié , et , comme entrain^ par Taccent de la fierté blessée 
et par le sentiment vif de Tlnjustice qui caractérlsoient les 
discours de SIegendorff. 

Contad saisit un moment favorable , pour venir voir ses 
parens.'^Il fut facile au Comte de s'apercevoir à Texpres- 
sion deVses traits , qu*il lui restoit une fâcheuse impres- 
sion de l'entrevue du matin. Il s'attacha à TéfFacer. L'espoir, 
d'une prochaine délivrance animoit sa physionomie et ses, 
paroles. Joséphine étoit aussi plus sereine , et tous deux pa«' 
roissoient Jouir plus pleinement qu'ils ne l'avoient fait d'à* 
bord de la présence d'un fils long-temps regretté. Ik se feli* 
citoient mutuellement par leurs regards , ^ le trouver si déve- . 
loppé. Il avoit une figure athlétique., des traits réguliers , 
une physionomie forte , un port et des manières imposantes : 
il y avoit en lui un caractère de décision et d'énergie qui 
sembloit le marquer pour dès entreprises extraordinaires. 
Siegendorf qui avoit abandonné pour son propre compte , 
toutes les prétentions qui accompagnent la jeunesse , sem- 
blait les retrouver pour son fils. En un mot , il se seroit 
senti heureux , s'il eut été possible que ee fils eut de^l'estime 
pour lui. 

Conrad était plein de soucis et dinquiétudes.. L^étrange 
et périlleuse situation dans laquelle il se trouvait, et dont 
il n'avoit conrioissance que dip jour même, oecupoit fortemenl^ 
sa pensée , les choses paroissoient d'ailleurs se compliquer , 
d'une manière qu'il n'avoit p^s , prévue. Le Baron lui avoit 
d'abord témoigné le désir de garder le silence sur le vol de 
la nuit ; mais pendant que Conrad étoit avec sa mère , 
l'intendant ayant fait une visite au Baron, celui-ci se laissa 
aller à lui raconter ce qui s'étoît passé. La visite se prolon- 
gea; et toutes les explicatioifi que Straleuheim tira de l'In^ 



Digitized by 



Google 



•fendant , le confirmèrent dans l'opiriion que Kniitzner et Te 
Comte de Siegendorf étoieot une seule et même personne. Il se 
parda bien , toutefois , de communiquer à riniendant cette 
conjecture. 

L^intendant prît feu sur cette communication. Llionneur de 
tous lès gens de la ipaison du Prince se trouvoît compromis. Il 
feçui donc cette communication avec humeur et défiance. Le 
3aron de son côté , étoit loin d'avoir pleine confiance en lui , 
inais chacun des deux avoit besoin de Tautre ; et en conséquence 
]ls s'accordèrent à pprter leurs soupçons sur un tiers. Le ton 
ft les manières de Conrad éloignoient toute idée qu'il put être 
Je coupable; mais il n*en étoit pas de même du Hongrois. Il 
paroi^soit dans une situation voisine de Tindigence; et Sira^ 
l^heim et Tintendant étaient Tun et Tautre disposés à pen-* 
$er qu'un homme pauvre ne pouvoit guères être uH honnête 
homme. 

Conrad de son côté , avoit d'abord soupçonné le Hongrolsi 
lorsque le Baron lui avoit raconté le vol. Ce Hongrois n'é- 
toit pour lui qu'une connoissance de quelques jours. Il Ta-^ 
-voit rencontré en route et l'avoit aidé de sa bourse , sans 
savoir de lui autre chose, sinon qu'il avoit le ton d'ujo gen-. 
tilhomn^. Depuis que Conrad avoit appris la fatale vérité, 
\\ étoit placé de manière à ne point détourner par son fait , 
les soupçons qui porioient sur le Hongrois et que lui-^même 
fiYoit appuyés; ainsi, lorsque rentrant chez l'intendant ^ il 
lit que l'on traitolt le Hongrois , comme s'il eut été prouve 
qu'il eut fait le vol; il ne put pas prendre, franchement sa 
défense , comme la vérité l'auroit exigé. Le Hongrois blessé , 
comme il devoit Têtre , d'une accusation $i injuste, quitta 
^ linstant le château ; et comme l'aubergiste n'avoit point de 
T^]s^çe pour 1 -indigence , l'étranger se mit à errer à l'aventure, 

Conrad donna avec répugnance et chagrin, tous (ces dé'» 
Xm^k^^ f^vçna^Siegendorff.cjui avoit repris de l'espérancei 
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wn\U redoubler le tourment du remords et dé rinqûi^tude. Pou- 
Toit-il dan$ abjurer tout sentiment d'honneur , abandonner 
Un malheureux, accusé du crime que lui-même avoit commis. 
II crojoit voir dans le ton et les regards de Conrad une invt-' 
tation à protéger Tinconnu; et c^'pendant, quelle compli<- 
cation de dangers* Il falloit faire secrëttement «t en peu 
d'heures les apprêts du départ. Il falloit éviter d'attirer l*at* 
tenlion sur lui en donaant asyle à t*homme soupçonna ; et 
dans le trouble d'esprit où il éfoit^ les moindres circonstancea 
po9 voient le trahir, et désigner au Hongrois le vrai cou- 
pable« 

Cependant , SiegendorfF frappé de l'idée que rintendafti 
ignoroit certainement la galerie secrette , puisque le soupçon 
ne s'etoif point porté 'de ce côté là, et inspiré par un moa-« 
vement de Justice et d honneur , déclara qu'il vouloit donner 
l'hospitalité au Hongrois , à tout risque. Joséphine applaudit 
à ce sentiment. Conrad gardoit le silence, mais ses parens ne 
doutèrent pas de son approbation. 

Le comte fil part à son fils des arrangemens pris aveô 
Idenstein. Cojirad les approuva. La frontière n'étoit pas éloi- 
gnée. Ils se donnèrent rendez-vous dans un lieu déterminé; et 
les arrangemens définitifs furent convenus. 

Conrad abrégea sa visite ; car il importoît de ne pas attirer 
le soupçon sur lui , et par reflet sur SiegendorP. En prenant 
congé de son fils Siegendorf montra un attendrissement 
qui parut toucher Conrad lui-même. Il revint de l'idée qu'il 
avoit eue un moment , que son père éloit capable de 
crimes prémédités. Il étoit de ta plus gande impoi^tance pour 
lui Conrad , que son père ne fut pas victime de Stralen-^ 
heim , puisque celui-ci auroit pu ensuite , contester sa lé^ 
gitimité. Les intérêts du père et du fils paroissoient ainsi 
étroitement unis. 

JQ n'y avait pas une demi-heure que Conrad étiùt sont^ 
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lorsque le Hongrais arriva. Joséphine* i'avoit vu lè matin ^ 
lians y faire . trop d*attention« Siegendorf ne l'avoît point 
\û encore ; et ne sachant pas quel degré de confiance Conrad 
lui acoordoit , il se proposait de se tenir eu garde avec lui. 
îl avoil une figure peu avantageuse. II étoit fort brun, et 
de petite taille. Mais il ayoit une tournure militaire , et s*e%f*\ 
primoir facilement. Le Comte et Joséphine eurent tous deux 
)d même pensée en le voyant , c'est qu'il n'éloîi par fort ex* 
Iraordinaire que le Baron l'eut soupçonné du vol. 

L'étranger toucha en deux roots l'étrange soupçon qui 
étoit tombé sur lui. C'etoit un sujet désagréable sur lequel 
îl ne vouloit pas s'étendre^ et d'ailleurs il paroissoit retenu 
par le doute que Kruitzner et sa femme en eussent con-* 
fioissance. Il annonça la résolution dé* partir le lendemaia 
matin , et Siegendorf en conclut que l'inondation avait baissé ' 
IsuiRsammeni, pour que les routes fussent praticables. 

De part et d'autre , on étoit peu disposé aux communw 
cations , et on désiroit abréger l'entretien. La fatigue fut donc 
un motif suifisant pour que Siegendorf» après un souper très- 
frugal , conduisit 5on hôte dan5 la chambre qu'il lui destî-n 
©oîr, Mais il n'eut pas plus tôt rejoint Joséphine, qu'il futpour^ 
suivi de l'idée que ce Hongrais n'étoit autre chose qu'un es- 
pion du Baron , et que Conrad et lui alloient se trouver vîc- 
%\m0$ de leur, confiance. Long-temps il lui fat impossible de 
Si'iendorïnir. Il se projnenoit dans sa chambré; il essayoît de 
lire ; et toujours ce Hongrais poui^uivoit son imagination , 
oomme un fantôme. Le jdur commeuçolt à poindre lorsque 
l^ç pouvant plus tenir » son inquiétude , il alla enir'ouvrir 
Is^ porte du Hongrais. Celui-ci dormoit profondémentr Ras-> 
$urç par eelte vue, Siegendorf revint se fêter sur son lit et 
It'^ndormit enfin. Quand il se réveilla, le Hongrais étoît parti^ 
ce qui le soulagea beaucoup. 

L^ \çnips éAQit beau^ S^iegéndoff et sa femme atténdoiea^ 
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Hvec impatience , de voir paroîfre Idcnsteînl ÎI vînt à ihîdu 
Jl étoit de fort bonne humeur. Il dit qu& Tinondation alloit 
baissant, et que très^probablement on pounroit partir dans 
la rmit. H raconta, que le Baron avoit exigé du messageip 
qu'il repartît dès le matin pouf Francfort ;c[ue celuî-cî, de 
fort mauvais© humeur d'une commission qu'il cro^oîl péril-' 
leuse , avoit oublié la lettre pour le commandant ; que lui, 
Idenstein , s'étoît bien gardé d'apprendre cet oubli à l'inten- 
dant; et que' probablement le* messager ne s'apércevrpit de 
l'oubli, que loi*«qu'il arriveroit à sa destination. Idenstein rioit 
aux éclats en racontant cet incident qui alloit leur donner du 
temps et qui déjouoit les projets de Stralenheim et de Tin** 
tendant. 

Le Comte ne partageoît pas la gaîté et la confiance d'I- 
denstein. Il craignoit toujours que quelqu'incident ne survint 
qui l'empêchât de partir ; il craignoit quelque trahison îm-« 
prévue; et il ne pouvoit s'empêcher de douter qu'Idcnstein 
accomplit sa promesse de lui donner les moyens d'évasion« 
Une idée nouvelle le tdurraentoit. La voiture devoit être prêle 
le soir même; et au momen^du départ, le joyau devoit être 
donné ; mais la bague une fois entre les mains du procu-* 
reur, comment la fidélité de celui-ci pou voit-elle être ga- 
rantie ? . 

Il avoit été convenu avec Conrad , que pour éviter tout soup-<^ 
çon,il ne reparoitroit pas chez ses parens. Malgré les vives 
inquiétudes de ses parens, il avoit voulu rester à portée du 
Baron , pour surveiller ses actions , et ii avoit représenté qu'il 
étoit impossible que le Baron eût le moindre soupçon de sa 
parenté avec KruiUner. Il avoit insisté auprès de son père, 
sur la convenance qu'il y avoit qu'ils se rejoignissent avant' 
que Siegendorf arrivât à Pbgue ; et dan^ ce but , il lui 
avoit donné rendez^vous aux bains de Carisbad. Siegen-^ 
4orf se proposoit d'écrire de là à^ Prague pour préparer 
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les votes., puis d*jr rentrer avec son fils, afin de monlrer 
l'union qui régnoi^ entr*euK , et d'ôler tout prétexte à leurà 
ennemisf 

Tels étoient le^ projets du C^mte; mais un triste pressent 
ijment )eu>it un voUe sur son avenir, et il doutait s'il pour* 
roit jamais échapper aux embûches de Stralenheim. 

Le soir vint; et à l'heure fixée, Idenstein accomplit sa 
promesse^ Le cheval et la calèche se trouvèrent en dehors 
de U ville, au lieu et à Theure fixés. Le rusé procureur 
eut soi|i d'arranger les choses de manière que Ton put broire 
qu'il n*y avoit aucune connivence de sa part , et que le 
Comte s'étoit emparé de cette voiture par surprise*. S'étant 
rendu seul sur le lieu où il trouva Idenstein et la calèche g 
le Comte au moment de remettre le joyau promis , examina 
attentivement l'expression des traits dldenstdn. Il y vît Ll 
sotte joie d*avoir si bien réussi , et rien qui put lui donner 
I^ moindre soupçon du projet de le trahir. En eiFet , Idenstein ^ 
fidèle au principe de consulter son intérêr avant tout , et ne 
voyant rien de plus sûr que de mériter la protection de l'il- 
lustre inconnu , ne sonhaitoit rien tant que de le savoir 
arrive à sa destination sain et sauf. Il n'oublia pas néanmoins ^ 
de faire renouveler par le Comte , la promesse de lui racheter 
la bague à un haut prix lorsqn'il seroit en position de le Eaire^ 
Après avoir encore promis le se*cret , il se retira plein de joie 
de posséder un joyau , qui pourtant devoit lui être complè-» 
ieme;it inutile., puisqu'il ne pouvoit ni en faire de Targent, 
ni même le montrer , el dont la possession alloit être pour 
lui un sujet d'inquiétudes mortelles* 

Au moment de rentrer chez lui , pour prendre Joséphine 
et son enfant , le Comte entendit marcher quelqu'un sur se$ 
pas. Il reconnut avec effroi que c'étott- le Hongrois» Celuini 
lui dit qu'il avoit été jusqu'à la rivière y et que quoique l^eau 

eut beaucoup baisssé ^ U avait fait deux teatatives inutile» 

« 
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fmr passer à gué. Les paysans l'avoi^nt assuré qu'au point 
du jour il pinurroit passer. Jl avoit laissé son che?al dans and 
cabane auprès de la rivière ; et comme il rentrott dans la 
tille y il avoit rencontré G)nrad qui lui avoit conseillé de 
?enir demander Thospitalité à Mr.. Kruitzner , pour cette 
nuit encore. 

Aucun incident ne pouvoit être à la fois plus embarrassant 
et plus désagréable à Siegendorff. Il avoit pris ce ^ongrois 
en aversion » dès le premier instant» I^a véritable oause de 
cette haine , étoit l'association d'idées qui s'étoit formée dans 
son esprit , entre le crime qu'il avoit commis , et celui qui 
s'en trouvoit injustement accusé* Il l'avoit soupçonné d'être 
l'espion de Siralenheim , et de ne s'être séparé de lui, que 
pour mieux cacher son projet. Ce soupçon se renouvela dans 
toute sa force, quand il vit revenir ce personnage à l'instant 
le plus critique , comme s'il eut été prévenu de tout. Que 
faire , cependant ? Il ne pouvoit pas lé laisser dans la 
rue. Il fallut bien le faire entrer avec lui , et mênie lui 
donner un souper friigal , comme la veille. Le Hongrois 
parla davantage qu'il ne l'avoit fait le jour précédent. Sa 
conversation montra un homme pkin de capacité , mais 
d'un caractère singulièrement vindicatif.^ Le Comte ne cher-» 
cha point à prolonger la conversation. Il conduisit son hôte 
dans sa chambre , et revint prier Joséphine d'aller se repo- 
ser jusqu'à l'approche du départ. Quant à lui , il étoit trop 
agité pour dormir ^ et il se chargeoit des derniers apprêts 
du voyage. 

L'extrême fatigue que Siegendorf éprouvoît par défaut 
de sommeil depuis trois nuits , l'emporta enfin sur ses sollî- 
titudes , et le força à se jeter dans un fauteuil , pour som- 
lAeiller quelques momens à côté du lit de Joséphine. Celle- 
ci avoit été tenue éveillée par l'inquiétude ; mais elle gjardoîf^ 
âberétçment lé silence, ■' ■ 
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- Lorsqu'elle crat que son mari âormoît, elle se sentit plss 
tranquille, et le bruit de son enfant, couché sur un nratelàt 
auprès d'elle, et dormant tranquillement, Tendormit elle-? 
même pei/^à-peu , énsorte que tous trois furent en£n plongés 
dans un sommeil profond. 

Cependant le sommeil du Comte n*étoit pas du repos» 
Des songes effréjaiis le poursuivoient. Il voybit paroitre al- 
ternativement Stralenheim et le Hongrais qui sembloient le 
menacer. Tout-à-coup la scène changea et il se crut trans- 
porté dans la maison de son père. 11 le vît languissant , 
pâle et maigre; mais se levant à son approche ,* et s*avançant 
à sa rencontre d'un air irrité. Il se réveilla palpitant d'an-* 
goisses. Il faisoit jour. Joséphine dormoit encore. Il l'appela , 
en lui disant qu'elle n'avoit pas un moment à perdre pour 
s'habiller et se préparer au départ pendant qu'il iroit voie 
ai tout étoit prêt. Il entr' ouvrit doucement la porte de la 
chambre du Hongrais : il étoit parti. Il courut au hangar» 
attela le cheval , en le laissant attaché, puis revint chercher 
sa femme et son enfant. Il alloit rentrer chez lui , lorsqu'il 
entendit rouler ^une pierre, qui tomboit du mur du jardin^ 
et vit sauter un homme qui vencût de franchir le mur. Il 
reconnut à l'instanl Conrad à sa haute taille ei à sa démarche. 
Il comprit qu'il s'étoit. échappé pour, lui dire adieu ; mais 
quelles furent sa surprise et sa consternation lorsque son fils^ 
lui faisant signe de la main, de ne pas s^approçher, lui dit 
d'une voix altérée : Il faut que je sache, si vous êtes mon 
père , ou si vous n'êtes qu'un assassin. » Conrad étoit pâle 
comme la mort^ et sa physionomie indiquoit un trouble 
extraordinaire^ 

« Quesignifie cette demande insolente? » s'écria le Comte-^ ' 

« Il faut que je sache si c'est vous qui avez tué le baroa 
de Stralenheim. » 

ce Jamais ma main ne s'est souillée du sang d'un de ines 
semblables. Expliquez-vous donc mieux. » 
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^ TTavez-vous pas pénétré cette nuit mém^, par la galerie 
iBècreHe y dans b chambre de Stralenheim , et ne Tavez-vous 
pas tué de votre main ?» 

Sîegendorf comprît enfin l'horrible vérité de Fassassînat 
.^u Baron. II comprit quel intérêt puissa&t animoît son fils^ 
çt lui faisoit tenir cet étrange langage. Conrad Tob^rvoit 
cependant d'un teil pénétrant et soupçonneux, ic Vous- êtes 
innocent , n s'écria^^t^il d*iin ton solemneL 

Le Comte répéta alors, avec une imprécation sur lui^ 
même , que jamais le projet prémédité d'attenter à la vie d^ 
son semblable n'avpit approché de sa ptnsée. 

Un silence suivît, a II est mort cependant , » reprit Conrad^ 
«r il a été assassiné cette nuit par quelqu'un qui s*est glissé 
secrettement dans sa chambre. On n'a rien forcé et rien pris. 
La maison est en alarmes. L'intendant est malade , et je 
me suis chargé d'avertir la police. Meitez-vous à ma place ^ 
mon père dans cet affreux moment , et vous me pardonnerez 
Tégarement de mes soupçons. » Il dit ces. mots d*une voix 
4émue. Stegendorf , frappé de la complication de sentimens 
divers qui devient assaillir une ame noble dans une position 
comme celle de Conrad, humilié d'avoir attiré sur lui-même 
par une criminelle bassesse, le soupçon d'un fils généreux ^ 
se jeta* à son cou ; et pour la première fois de sa vie , il 
fleura amèrement. 

ce Vous n'avez eu cependant » , reprit Conrad , « personne 
l^ez vous , qui pût pénétrer par le passage secret ? » 

«Ah mon Dieu ! » s'écria tout-a-coup le Comte ^ en jôî* 
gnant les mains ; et il nomma le Hongrais* 

fr II ^st parti hier , ;> dit Coi\rad. 

« Il est revenu. » 

« Quand donc est-il revenu f » 
'^ 4i Hier au soir. », 

<i St il a couché là? » - ^ ^' 



Digitized by 



Google 






it4 îltyM AUl* 

« Il a couché âams la ^ule chambre que je t»il«ite 4ût 
donner; celle qui louthe au passage secret. » , ^\ 

Conrad ^ sans répondre , tourna la tète vers le .château et 
fixa, les jeux sur la .fenêtre de cette chambre. , Siegendorflô 
comprit ^ et il lui dit : c*est trop tard ^ il est partîi Vous 
ne feriez qu'effrayer votre tnèrci » ^ 

Ils gardèrent quelque teipps tjn nioxne siknce.Enfin Sle-^ 
gendorlï! se frappant le front ^-s'éci^a yen se maudissant luî-^ 
même : a commeni n'ai^je pas été afverii ^ quand je l'ai xU 
trahir un caractère profondément vindicatif ! * 

Il y a des situations dans la vie où les idées se suceè-»» 
dent avec une telle rapidité qu*o" a peine à conce\^î^ 
.<;omment tant de choses ont pu trouver place dans im ps^ 
l^ace de temps si cpurt. Les inslans étoient piécieux. Le sort 
du père et du fiU pouvoit dépendre de leur séparation itn^^ 
médiate. Ils ne furent ensemble que* quelques minutes ; e| 
rependant Sie^ejidorif eut le temps d'embrasser d^ns ses ré-* 
flexions, tous les dangers qui le menaçoient tt toutes lesf 
conséquences de Tassassinçil de Çtralenbeim* La mpft de ce^ 
lui-ci sembloit devoir lui ouvrir l'accès à la fortune ; et cetiô 
iport même ouvroit un abyme entre lui et l'objet de ses v€&ux^ 
Les recherches de la justice tic manqueroient pas de fair^ 
découvrir le passage secret* Siegendorff, se voyoit donîc inévi-^ 
tablement soupçonné du vol et de l'assassinaw Tout au moiil^ 
k, croiroit^on complice de ce dernier criii^e après son éva-» 
sion furtive* Et cependant comment retrouver le Bongrois^^ 
Comment prouver qu'il est le meu^t^rier ? et même ^ après y 
avoir réussi^ comment se laver du^j^oupçon de vol ? 

L'imagination de Conrad n;'étoit pas moiBs en - ffâvail ^ 
mais la force de son caractère lui faisoit apercevoir en ma^se 
les motifs d'espérer; et iljes iiiuliqQa rapideme/^t à sQiï pàre« 

Pourroit-on jamais soupçpnner que l'ii^igent Kcn»t£âer et 
le riche seigneur de. Siegendprf fvsâei^t ui>e .sfule et Jiêine 
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persOOifïe ? Qui îroît le chercker en Botiéme ? Qoil trouverott 
h fil pour se diriger dans le laKyrint^ie des iotrlgues de Stra-^ 
leûheim î La lettre n'étoît point parvenue à Francfort , iet 
ïï*y parviehdroit jamais. D^ail leurs le nom qui désignoit le 
Comte ^ dans cett^ lettre , étoit sans doute ^ un nom emprunté; 
et quel témoignage pourroit jamais prouver Tidentité de Tin- 
dividu ? Qui auroit intérêt à ces recherches ? Stralenheim 
étoit un homme isolé 5 et qui n*occupoit pas un rang distin« 
gué dans son pays* La justice se trouveroit paralysée par 
les circonstances ; mais il impbrtoit que SiegendorfF profitât 
sans retard du moyen qu*il avoit de fuir , tandis que lui-même 
prolongeroit son séjour, pour écarter toute idée de rapports 
eBtr*eux , pour découvrir s'il étoit possible , les traces da 
fiongrois , et pour donner le change aux soupçons qui pour** 
roient se porter sur son père* 

Après s*ètre embrassés avec le pressentiment dé ne se re- 
voir peut-^être jamais, Siegendorff et Conrad se séparèrent^ 
en se donnant encore rendez-vous à Carisbad. 

Joséphine attendoit avec anxiété le retour de son marn 
Tout étoit prêt ; SiegendorfiP se chargea du peu d'effets qui 
leur étoient indispensables , et il s^acheminerent sans bruit« 
Joséphine tenant son fils par la main* Les rues etoient en** 
core désertes. Ils parvinrent au hangar sans faire aucune 
rencontre fâcheuse, ils montèrent en calèche. Siegendorfif 
gardoit un morne silence , car il avoit Tesprit frappé de pré- 
sages funestes ; et il étoit poursuivi par les plus horribles 
images» 

( La suite au Cahier prochaine ) 
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Du CULTE DES CaBIRES CHEZ LES ANCIENS IeLANDAIS , PAR 
ÂDOI^HE PiCTET. 

{^Second morceau Voy. p. io5 de ce i^oî. ) 



5V.Ap»is aitt^îr approfandî la signification des divînhes 
prlmàîves , et reconnu qu'elles constituent une dualité de 
puissances potentielles <]ui tendent à leur propre manifesta- 
tion, nous allons les considérer maintenant dans leur action 
ihéorgique et dans leur développement. 

Aesar , le principe actif qui commence le raourement| 
exerce sa force sur Easire^ et provoque l'évolution de cette 
nature passive qui, dans son isolement^ n*étoit en quelque 
sorte qu'un désir impuissant de la réalité. Mais xomrae cette 
nature, sans être réelle, esft cependant elle-même le germte 
de toute réalité, il en résulte qu'en se développant elle ne 
manifeste qu'elle-même. Aussi retrouvons. «xtous au second 
degré , la déesse Anu , Ith , non plus , il est vini , comme 
Tétre primitif, comme la mère des dieux, mais avec d'au- 
tres attributs et une sîjgnificatîon nouvelle (t)« Rien n'étoit 

(i) Nous retrouvons de même cliez les Grecs une identité fonda- 
mentale entre Cërès et Persephone, qui, sous le nom de Demeter- 
Persephon€\ étoient adorées à Eleusis comme une seule divinité. 
(Creuz. Symb. etc. Myth. tome IV. p. 10.) La même identité se pré- 
sente aussi dans le système égyptien entre Alhbr, Isis et Neith. 
(/rWp. a36 2t253.) 

LillJr. Noup. série ^ Vol. 34. N.^ ^.Novembre 1823. P 
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plus propre i {éter de la confusion dans le système mythcH 
logique des Irlandais , que cette manière de conserver le 
nom d*une divinité en changeant ses caractères ; aussi Tan- 
cien glossariste, cité par Vallancey , semble-t-il se contredire 
lorsqu'il donne l'explication snviduvài Anu^maihar dias agus 
mater ieorum; non mater deorum acht ro bo maith dinno bia- 
thaï si dias^eadhon Eo'Anu. Cesi-k^iiieytfAnu mère du bled (i) 
»et mère des dieux; non pas mère des dieux; mais elleétoit 
»le bon principe (commencement, source ) de la nourriture, 
»elle le bled , c'est-à-dire Eo^Ânu , ou la bonne Anu (2). » 
Ceci semble indiquer que le nom de Anu étoit appliqué de 
préférence à la déesse considérée sous ce nouveau caractère. 
Ce <\m appuie cette conjecture , c'est qu'il est dit ailleurs , 
bo Anann dar ith , que j'interprète par Anann étoit la se^ 
conde lih (3). Ce passage in^^portant , que Vallancey me paroit 
n'aveir pas compris , jette beaucoup de lumière sur tout le 
système des divinités irlandaises , et prouve d'une manière 
satisfaisante la double nature de la déesse-mère. 

C'est aussi peut-être à cette seconde lih qu'il faut appli- 
quer de préférence la signification de terre comme source et 
principe de la nourriture ^ comme Eo-Anu. Ceci est analogue 
à ce que nous retrouvons chez d'autres peuples. Cérès la terre, 
identique à la Bona Déa de l'ancienne Italie , étoit regardée 
comme la déesse de l'abondance , et différoit de Cérès Eryn- 
nis comme Etre de Eo-Anu (4)* Considérée comme la terre 
féconde et bienfaisante, Cérès avoit pour attribut la corne 
d'abondance (5), et ana , aiiu , signifie en irlandais une corne 

^^■^— ■^'^■^^■^■^^— — ' Il ' ' ■ ■ I ■ I I ■ III ■ Il —— — ^^» 

(i) Dias signifie littéralement un épi de bté^ aussi diasag, 
(a) J'explique </2>?/îo par <///2e /ia.«.. , principe de..*., commence^ 
ment de», »^ Je ne saurois sans cela comment obtenir' un sens. 

(3) Collect. lY. p. 4^7 etsuiv. voc. Anu. Dar pour dora second. 

(4) Creui, II. p. 445. Schell. Sam. Gotlh. p. 14. 

(5) Ste. Croix. Mysl. du pag. édit. de Sylv. de Sacy» Tome II j 
page 228. 
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dfabondance^et slussi richesses (i). Ces caractères nous conduisent 
à voir dans Eo-Anu^la seconde Ith^ le commencement de la na- 
ture, la naissance de la réalité, par opposition à hpremi?re Ith 
ou Axire^ qui n*étoit que la nature potentielle. Dans les doc^ 
uines les plus anciennes cette réalité n'est considérée que 
comme un changement de forme qui , en donnant naissance 
au monde phénoménal , produit une série dlllusions mobiles 
et variées. Nos sens trompés par ce jeu des phénomènes, 
sont conduits à y voir Texistence réelle, mais Tinstabilité même 
d« ces apparences qui se montrent et s'éclipsent toùr-à-tour, 
est une preuve de leur vanité. Nulle part cette idée profonde 
ne se trouve mieux exprimée que dans la mythologie indienne; 
L'Etre des êtres , Brehm , disent les Védas , repose éternclle- 
jn^t en lui*méme, mais il s'est entouré de Maia (le désir 
de produire l'éternel amour, et l'illusion). Considérée en elle- 
même,. Maia est douée de réalité, mais vis-à-vis de Brehm, 
l'Etre absolu, elle n'est qu'apparence; elle s'évanouit en lui 
comme une ombre (2). Nous retrouvons une autre personnifi- 
cation de celle idée dans la Persephone des ^recs, qui éioir 
aussi appelée Maîa (3), et qui , de même qu'Artemîs et 

(1) CoUect. tom. IV. préf. voc. Anu. Le nom môme de Ith a , 
outre la signification de terre ^ celle de blé ^ doà, ithir^ cliamp de 
blé, ithdhias , épi de blé, etc. 

(2) Creuz. im Ausz. p. 196. La Maya de l'Inde est , selon les 
sa vans Indons , la première tendance delà Divinité à se^diversiji^r 
elle-même en créant des mondes. Mais, continue William Jones, 
le mot maya ou illusion, a un sens plus abstrait et phis mystérieux 
dans la philosophie des Védas , où il signifie le système de- percep- 
tions que la toute- puissance divine fait naître dans les intelligences 
%ie ses créatures ^ mais qui n'a aucune réalité indépendamment de 
Vesprit. ( Asiat. res. tome I. p. aaS et 24^0 

(3) Creutz. tome III , p. 4 A 8. 

V % 
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thyperhofienne Illthya , éioit considérée comme ceDc qnî 
ourdit là trame du monde visible j et tbse le vêtement de^ 
mortalité, le corps, dont elle entoure lés âmes (i). Cette 
eignificatioa qui , comme le nom même de Maia , nous ra^- 
mène k l'idée de magie y paroit aussi avoir été celle que I«s 
anciens Irlandais attachoient à leur Eo-Ânu. Vallancey nous 
apprend qu'elle étoit surnommée Bîdhgoe (a), mot qui sigiii- 
fie littéralement ftmme de tillusiony ou ia mensonge {praés^ 
Ugiaîrisi) dans le même sens que Maia et Persephone (3>» 
5 VI. Cependant Eo«-Anu n'occupe pas seijde le second degré 
^ la chaîne théurgique^ et nous retrouvons à ce degré comme 
à tous les autres, le dualisme fondamental à'Aesar et i^Axire^ 
liC dieu Ain est opposé à la seconde //A, et suit immédia* 
lement Aesar^ avec l'explication ^e Mac Seathar et Seatha^ 
ran , c'est-à-dire, fils de Seathar ou Seatharan (4)* Si noaa 
techercbons d'abord la signification du mot Ain ou Aion ^ 
nous serons encore conduits à l'idée de la magie (5), et aussi 

(t) Creoz. tome II. p. ixS, tome IIL p. 448. Sdbell. SaïA. tioth. 
p. i^ 

(i> Colledt. tome IV. p. 2^5. 

(3) Le nom de Bidhgoe ponrrolt aussi se traduire par monde 
#Q être de la déception , car hith , signifie un être , le monde» une 
existence en général , {^vità). Onreth>uve celte racine dans presque 
toutes les langues de l'Europe et de F Asie. «» Parmi les déesses 
des Tuatha Dadann , une des anciennes colonies de Tlrlande , îi en 
est une qui est appellée Moriogan, Ce nom signifie littéralement 
grande déception , et il est très-probable que cette divinité étoit lai 
même que Bidhgoe. (Coîlect. tome IV , Vindicat. etc. ) 

(4^ Collect. t. IV, préf. voc^ Ain Seatharan est le diminutif ré*' 

gulier de Seathar, Uexplicatton du nom se trouvera dans une des 
notes suivantes. 

(5) En irland. ainiuSy ainin , oinin , un devin. Un ancien glos- 
^aiie dit : marbh tre ainine , pour tué par sorcetierie. 
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à celle du feu (i). Maïs ^//i n'est point le feu întelligîblé 
il est le feu réel allumé par Aesax. Ce qui le prouve c'est 
qu'il e^x appelé Molc^ Mulach ^ Mollac ou Moloch^ mol qui 
en irlandais signifie Iç feu (-i). Un ancien commentaire dit: 
Ain treidhe Dia na ainm Taulac^ Fen^ Mollac^ c'eslà-dire^ 
«Ain triple dieu du nom de Tauïac^ Fen ^ Mollac»(5). Ce pas- 
sage remarquable est difficile à interpréter, on ne sait s'il 
Tcut dire seulement que Ain a voit trois dénominations difFé- 
rentes , ou s'il signifie que trois dieux pris ensemble Cons- 
tîluolent Ain. Cette dernière explication conduiroît à une idée 
profonde qui se retrouve plusieurs fois dans le système my* 
tliologique des Irlandais, celle d'une triplicité de puissance* 
qui , dans un ordre déterminé , représentent une seule person* 
naliîé. Oa peut conjecturer que les trois noms d'Aîn n'é-' 
toient pas employés indifféremment. Je reviendrai à cette sup-* 

(i) Le nom s'écrit aqssi Onn , qui ,, suivant Vallanccy (CoUcct. 
t. IV. p. 4^^» ^oc» Ain} signifie chaleur solaire. Je trouve dans Schaw 
ong , le feu. 

(a) Shaw's dict. voc. mole. Le Dieu Moloch des Ammonites , qui 
étoit le soleil {Selden. Syntag. p. 177), est expliqué ordinairement 
par rhébreu melech , roi , en arab malick et malk , mot qui se 
retrouve dans Tirlandaîs mal , roi. Cependant comme il est reconnu 
que le feu jouoit un grand rôle dans le culte de ce Dieu ; {Selden 
îbid. p. 167 et suivantes) je ne sais s'il ne vaudroit pas nieux rap- 
porter son nom au verbe malach , qui , dans le mode niphal , sig- 
nifie consumi , dissohi ; en arabe malhuh , enflammé ; et mail , 
un charbon ardent. Cette racine , qui se retrouve encore dans 
Firlandais meiUam , millam , consumer , miollach , dévorant , sc- 
Toit alors Forigine commune du Moloch de l'Orient et du iWb- 
iùch ou Mole de l'Irlande. 

(3) CoUect. t. IV. p. 4S7, voc. Ain. Le mol treidhe signifie tilté^ 
ralemcnt trois^ dieux, Ain treidhe Dia , seroit donc exactement : 
'Ain Dieu trois dieux , ce qui donne quelque poids à notre con- 
jeclurt d'une trinité de puissances constituant Ain. 
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posîiîon après avoir examiné ces noms mêmes. Le nom it 
Taulac , aussi Tauladh^ est probablement une épilhèfe d'Ain, 
comme dieu du feu ; ce mot me semble signifier celui qui 
perce ^ qui pénètre^ qui détruit (i) , ce qui exprimeroit assez 
bien la nature essentielle du feu , que représente Ain. Le 
nom de Fan ou Phon , expliqué par Tirlandais , conduiroit 
à ridée de moui^ement (2) , mais ce nom , ainsi que celui 
d*Ain , nous offre une singulière analogie avec ceux que 
nous retrouvons.dans les cosmogonies phéniciennes et orphiques. 
Un fragment des antiques traditions de la Phénicie dit: que 
Je premier sou|fle (K^x^fœ) et la Nuit (/?«<«;) furent le com- 
mencement de toutes choses , et qu'ils enfantèrent d'abord 
A^on (Af(uv) et Protùgonos {le premier-né (3)). Ce système 
nous présente les mêmes rapports que ceux qui existent entre 
Aesar et Axire^ Ain et Eo-^Anu. Nous avons vu que cette 
dernière divinité s'identifioit pour l'idée aveC Persephone; et 
Persephone étoit appelée Profogone{/\)^ (la première née) la 
primigenia des Romains. Une des cosmogonies orphiques réunil 
Je dualisme des s^xes dans une seule personnification. Il y 
est dit que Phanes (l'irl, Phan) ou Erikapeus ^ sortit le pre- 
mier de l'œuf du monde, qu'il étoit androgyne et qu'il s'ap- 

(i) Le nom de Taulac se lie encore aux langues sémitiques et 
de rapporte au feu , comme le prouvent Thébreu talak , arsit , 
accensus fuit, le chaldéen talUf ^ ardens, l'arabe talhib ^ enflam- 
mant , talaliluf , dévorant, etc. Mais on peut faire dériver ce nom 
immédiatement de l'irlandais tollam , percer, pénétrer, détruire, 
d'où toladhy destruction, tollthach (prononç. tollach) pénéUrant, 
perçant. 

(2) Fan , l'action d'errer , de se mouvoir , d'où fen un char. 
En gallois , fén , un principe fluide. 

(3) Euseb. praep. cv. I, c. 10. 

(4) Pausan, I, 3i , 2. Creuz* Symb. t. IV, p. 229 , a3i cta6o*J 
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peloîi aussi Protogonos et Pan (i). Cette double identité de 
nom et de signification est d'autant plus remarquable , que 
nous retrouvons réunies dans le système irlandais, les déno- 
minations qui sont séparées dans les cosmogonie^s phénicien- 
nes et orphiques (2). Celte analogie seroit-elle fortuite? C'est 
ce qu'il est difficile de croire. 

Les trois noms de Taulac^ Fan, et Molc^àans Tordre même 
de la citation 9 me paroissent offrir comme une gradation de 
réalité. Taulac dans son rapport a Fan semble être ce qu*e^t 
Aesar dans son rapport à Ain , savoir, le feu principe. Fan^ le 
mouvement, seroii l'apparition, la manifestation de Taulac (3), 
Mole enfin seroit l'entière réalisation du feu. Ceci n'est sans 
doute qu'une conjecture, mais d'autres analogies, dans la suite da 
système, viendront l'appuyer et lui donner plus de vraisemblance* 
Mais pourquoi Ain qui suit Aesar , est - il appelé 
fils de Seathary ou Seatharan (4)? Vallancey l'explique en 

(1) Creuz. t. III , p. 3o5 et suivantes. 

(a) Je dis analogie de signification , car Y Ain ou Phan des Ir- 
landais est aussi le protogonos , celui qai apparoit le premier , en* 
gendre par le souffle primitif {^Acsar) et par la nuit , {A.rire). Le 
nom du souffie primitif , tel que nous le donne Ensèbe^ KoXtfiu , 
pourroit peut-être s'expliquer par l'hébreu chalaph^phicha , î/t«- 
novatus est favUlam , et , avec la prononciation adoucie que le» 
Grecs observoient en adoptant les noms propres , Kolpia. La sig- 
nification du nom seroit alors la même que celle d'Aesar qui aU 
lume le feu. 

(3) Le nom même de Fan , ainsi que celui du Phanès orphi- 
que y rappelle le verbe ^ct/vo) , manifester , ^uivonMci , apparoitre , 
se montrer , d'où 0uylç , brillant , visible , et ^ocveuoç 9 celui qui 
apporte la lumière. L'idée de manifestation se lioit évidemment 
il celle de Phanès. Dans les mystères de Bacchus un mytlie cu- 
rieux enseigtioit que les exemplaires des choses n'étoient devenu! 
visibles dans Zeus le Démiurge , qu'après que celui-ci eut englouti 
Phanès (Crcua^. Symb. t. III , p. 397) 

(4) Voy. noi. 4 pag« aao» 
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disant que Seâthar est le même nom qu'Aesar , ibais il ne 
prouve poîni certe assertion* Ces deux noms y il esi vrai, si- 
gnifient J9iVu, en gaélique, mais -leur sens radical est absohiment 
différent» Nous avons vu quel étoit celui d'Aesar, et Seafhar 
èigoifie a la lois fort ^ sage ^ et bon (i)» La réunion dé ces 
trois attributs ne peut nullement s'appliquer à Aesar,.don| 
la signlfic-ation est beaucoup plus restreinte. U est donc ques* 
tion ici d'un dieu supérieur à ceux que nous avons consi-* 
■flérés jusqu'à présent. Ce seroit anticiper siïr le développe- 
Inent ultérieur du système que de chercher à approfondir 
maintenant la nature de ce noux^eau dieu ; il suffit de remar- 
quer que ceci prouve que le système mythologique irlandais 
ne repose point sur l'idée d'émanation , ou de génération^ 
Ain , dans l'ordre des temps, suit Aesar, mais il nVst point jS/f 
fAesaVy il est Seatharûn ^ c'est-à-dire, l'image dimînutive, 
et imparfaite d'un dieu supérieur qui réunit en lui les attri- 
buts de la force , de la sagesse et de la bonté. Cette obser- 
vation ne pourra recevoir tout son développement que lorsque 
nous en viendrons à considérer l'ensemble , mais elle est fort 
importante pour l'intelligence de cet ensemble même. 

Ain et la seconde Anm nous présentent la même opposition 
que Aesar et Asire ou Anm mafàerj mais cette opposition 
est transportée dans le domaine de Texisience réelle. Ain est 
le feu allumé par Aesar , Eo-Anu est le commencement de 
l'érolutic», de la réalisation d'Axire. Mais cette dualité se de- 
truiroit bientôt ellenoième , si le développement s'arretoit à ce 
degré , car Ain Taniaéh est le feo destrttcteur qui tend à 
tout décomposer (i). Quel est le pouvoir qui réconcilie ces 
forces opposées 9 et qui protège la jeune nature contre l'ac- 

(i) Skaw. dicl. vocl Seaikar. 
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tîviié de la puissance dissolvante? Ce pouvoir^ nous le trou- 
vons placé au troi^ème degré de la chaîne, sous le nom de 
dieu Cearas , ayant pour opposition la déesse Ceara* Recher* 
cbo/is d*abord quelle est la nature du dieu. 
* 5^11- L'ancien commentateur dit: Cearas, ainm don dagh 
e'est-à-dire cearas^ nom du feu (i)* Il e$t aussi appelé Nea^ 
mon Dogha , ou feu du ciel (2) , et le mot ceara ou caora^ 
signifie, de même que Daîgh^ feu intense, et foudre (3). Ce 
qui met hors de doute cette signification, c'est que Cearas est 
identifié avec Dagh-^ae , dieu du feu , dont nous çxamine-^ 
rons bien4Ôt les attributs (4). 

Voici un troisième dieu du feu qui se distingue des deu)C 
premiers. Aesar étoit le feu intelligible, Ain le feu réel el 
terrestre, Cearas est le feu du ciel; mais la signification du 
troisième dieu est beaucoup plus étendue, et son nom même 
BOUS conduit à un ordre d'idées plus relevé. 

Et d'abord , Vallancey nous apprend que ce dieu étoit 
appelé r/ifM/^ tenedh, épithète dont il ne donne point Tex- 
plication , et qui me paroit signifier omnium rerum aperiio , 
ou aperiens omnia ^ qm ouvre l'existence à toutes choses (5). 

(i) Collect. t. IV, prëf. voc Ceara, En d'autres endroits nous trou- 
Tons Cearas expressément désigné comme le dieu du feu, 

(2) Collect. t. IV, préf. où il est dit : « Ncaman Dogha , Uibhle 
tenedh^ Cearas ^ noms synonymes de la même divinité. » — Dogha^ 
de dagham pu dogham y brûler, dogadh ^ brûlant^ daghte , con- 
sumé , en sanscrit daghda , îd. 

(3) Collect. t. IV. div. irl. voc. Ceart. 

(4) « Ceara ou Cearas , ie. Daghdae, » (Collect. loc. cit.) 

' (5) Uibhle pour uilcy tout, d'où uiléachd , universalité ; el tenedh 
^ur teinmheady qui se prononce de la même manière et qui signifie 
l'action d'ouvrir , de séparer-, de diviser. Vile signifie aussi la ma- 
tière première , 1^ élémens (le grec tî'xiy, materîa). VUe teinmhead 
pourrpit donc aussi s'expliquer par l'aclion de séparer, d'ouvfir 
la matière première pour manifester ce qu elle renferme. 
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Cette qualification remarquable détermine le dieu de la ma*» 
nière la plus précise et fournit quelques rapprochemens curieux* 
Mais que faut-il entendre par cette fonction ttouvrir^ qui à\%* 
tlngue Cearas. 

Les divinités qui Commencent la chaîne , constituent, comme 
nous Tavons vu , l'origine de la manifestation. Aesar, le prin- 
cipe du mouvement , commence la création en allumant le 
feu et provoque ainsi l'évolution de la nature-germe ; mais 
cette force primitive , ne peut point accomplir l'œuvre de 
l'univers. En se réalisant, cette puissance, aveugle par elle- 
même, et qui comme telle ne possède point le principe de 
l'ordre , se développe avec une violence destructive , qui em- 
pêcheroit la manifestation au lieu de la favoriser. Il n'y au- 
roit donc point d'évolution , si la force spontanée et prépon- 
dérante n'étoit domptée, enchaînée, adoucie par un pouvoir 
supérieur qui , en rétablissant l'équilibré, permet à la nature* 
germe de s'ou^^rir et de mettre en dehors ce qu*elle recèle 
dans son sein. Ce pouvoir bienfaisant est Cearas ; il est le 
dieu du feu avec la signification de maîlre de Télément ignée; 
il le renferme , il le travaille , et il ouvre ainsi à la nature 
le monde de l'existence réelle. 

La Signification la plus restreinte de Cearas , seroit donc 
celle d'artisan du feu , fonction qui prépare celle de libéra-- 
leur de la nature et de démiurge dans un sens plus élevé. 

C'est en effet à celle idée que nous conduit le mot même 
de Cearas^ ou Ceard (i). Il signifie en général celui qui donne 
la forme ^\ artisan principalement en ce qui concerne les tra- 
vaux par le feu (2), et comme ce mot éioit appliqué aussi 

(i) Collect. IV. div. irl. voc. Daghdae. 

(2) La signification ordinaire de ceard en irlandais est celle de 
forgeron , de mécanicien ; il veut dire aussi un potier et en gé- 
néral celui qui donne la forme De là cearraich , un maitre dans 
son art; en gallois çywrain , habile , expert, cjwrau , perfectionner| 
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à la magie, son sens pourroit bien avoir été celui à'ariisan magi-^ 
éien et démiurge ^comme le Phtas de l'Egypte (ï) Cearass'xàen- 
tifie ainsi avec V^jriokersos de la SamothVace, non-seulement 
pour l'idée , mais pour le nom , car il étoit appelé Axcea- 
ras (2). Les savantes recherches étymologiques de Schelling 
ont montré le rapport intime qui existe entre le cabire 
^Jùiohersos^ le Chrysor phénicien , le Phtas et VOsirîs de TE-, 
gjptè, et le Dionysos des Grecs (3). \jAxcearas irlandais vient 
: — j — i. 

cywr , pouvoir exéciilif* Ces mots et plusieurs autres se lient à 
une famille nombreuse , répandue dans un grand nombre de lan- 
gues en Asie et en Europe , et dont le monosyllable Kar^ Ker^ sig- 
îiifiant Tactioii àt faire y de créer paroit être la racine commune. 
Je citerai le sanscrit karoti , il fait, il opère, kartâ^ un créateur, 
un facteur ; le persan kerden , faire , opérer , etc. ; suiogolh. gora , 
gœra , îsland. giora ; anglo -écossais gar , ger^ id. ; grec Ksffi>>9 faire, 
perfectionner ; l'ancien latin cereo , d'où par contraction creo , 
créer , faire , etc. Cette racine se retrouve aussi dans l'hébreu , 
charasch , faber , artifex , du verbe chârasch , fabricavît , imprcs- 
»it, expressit , qui se rapproche davantage du nom de Cearas y 
et dç la signification particulière à* artisan du feu. 

- (x) En irlandais, ceird^thomhsaighe , magie , sorcellerie. 

fa) Ou Eas'cearas {CiÀXtcX, IV. div, irl. voc. cearas). Dans une 
des notes précédentes nous avons déterminé le sens du mot Ax 
ou Eas , qui entre comme composant dans le nom ^Ax-ire* Schel- 
Kng en analysant les noms des Cabircs. Axiokersa nX Axiokersos ar- 
rive précisément au même résultat que nous ; et son ingénieuse 
conjecture que kersa et kersox ne sont qu'une autre forme du nom 
de Cércs ou Kerès , (Sam. Gotth. page 16) se trouve entièrement 
confirmée .par Fétymologie de VAxcearas irlandais. ( Voyez 
page a4i)- On sait que V Axiokersos de Samothrace occupe , de 
xnéme que Axcearas , le troisième degré d'une cbaine théurgique. 

(3) Sam. Golh. p. 67. 
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se ranger auprès it ces per&onnages mythologiques avec la 
Blême signification , et il fournit aussi une' nouvelle preuve 
d'analogie en faveui* de la manière de voir de l'auteur que 
nous avons cité. 

Mais Cearas a des attributions plus élenduA encore, car 
il est identifié avec Dagh-dae^ le Deus opiîmus maximus des 
](rlandais , le distributeur de la chaleur vitale 9 la source de 
la fécondité et de la prospérité , le dieu des éléroens et de 
la génération (i). Le nom de Dagh-dae conduit paiement 
aux idées de feu^ (c'est-à-dire de force) de bonté et de 
sagesse (2). Il est appelé Crom-eocha , le bon Crom (3) ; et 
Ruad ou Rad^ le fort, le puissant. Ruad ro feas , ainm an 
Dagh'dae^a B^iitià grande science nom de Dagh-dae» dit ua 
ancien glossaire (4)« Nouç trouvons donc chez ce dieu la 
réunion des attributs de la force, de la sagesse et de la bonté, 
réunion qui distingue toujours le grand Démiurge , le Dieu 
des dieux. Je suis porté à croire que le nom de Dagh-dae 
en lui-même ne s'appliquoil réellement qu'à l'Etre des êtres, 
et que celui-ci n'éloit appelé Cearas le formateur, que daus 
un sens plus restreint. Cearas étoit Difgh^dae , par rapport 
aux premiers anneaux de la chaîne, que nous avons déjà 
parcourus ; et Dagh-^dae étoit Cearas^^ en tant que sa nia- 

(i) Colject. t. IV. div. irl. voc. Dagtidae et p. aaS. 

(2) Daigk , feu y dagh ou dçagh , bon* Dagh^dae est littérale- 
ment Dagh la science^ car djia ou dfie^ signifie en irlandais science^ 
d'où priomhdha^ sagesse , c'est- à-dire première science, 

(3) Le nom de Crom a été l'objet de biei^ des conjectures ; il â 
une importance particulière dans le système religieux des» Irlandais 
parce qu'il se retrouve dans le mot de Cromleac qui ^ encore 
aujourd'hui sert à désigner quelques-uns des mouumens consacréi 
autrefois au culte des Druides. Nous retiendrons plus tard sur et 
nom et sa signifi cation. 

(4) Collect. t. IV, p. 198. 
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lulfestation n'avoit pas encore dépassé le troisième degré, de ce 
que, chez les Grecs , Zeus étoit aussi Dionjsos, le démiurge 
inférieur (i) 

Quoiqu'il en soît Dagdat ^ Cèaràs tiôtis introduit dans 
le monde de Tidéal. Il a pour filles /JîrW, ou JSr?/, déesse 
ifle la poésie , et Cea€ht , déesse de là médecine , pour 
JBrère Ôghma ^ rihvehleur de l'alphabet, pour enfahs MUhr^ 
Midr , les rayons du soleil (2). Leâ Irlandais ont fait de 
ce dieu un personnage historique , Dâgh*dae est nommé 
|>armi les rois des luaiia-dadann , une des anciennes colo^ 
nies de flrlande (3). 

Si nous réunissons les attributs de Cearas , nous verrons 
^n lui l'antithèse ^'Aesar. Torts deux isont magiciens, mais 
leur pouvoir s>xerce dans un sens opposé. Aesar est la force 
«expansive, que Cearas comprime et repousse en quelque se^ie 
vers son centre en Pènchaînant par le principe de la forme (4). 



(1) Creuz. Syflib. t. III , p. A 16. Schell. Sâiû. Gotib. p. «o. 

{%) Quelques-uns de ces persomiages mythologiques subîroht bien- 
tôt' un exaftien particulier. Oghma , dont il est parlé ici conrme in- 
Tenteur de , l'alphabet , exigeront une dissertation spéciale. Il paroit 
-S Identifier avec VJffercuie tJ^ntcrs y dont parle Lucien , et qui étoit 
adore dans les Gsfules. On lui attribue aussi l'invention de récri- 
ture occulie, appellée par les anciens Irlandais Oghani ^ Ogum 
«l XDgkma, Mais ee sujet est trop vaste pour que «ous puissions 
-entreprendre de ^approfondir ici. Je me contenue de renvoyer le 
lecteur à Tou^rage de Tolaod , intitulé History ofthe Dmids ., p. 81 
«t survantes , on cette question est fort bien traitée. 

(3) Les détails hi&i^iques qui concernent Dagfi'-daé sont tirets 
d'un îragaienl du livre de JBailyinote ^'^Liicitn manuscrit irlandais 
•^mservé à la bibliothèque de Dublin. 

(4) Un antique axidme , cité par Schelling , contient en peu 
-de mots cette même doctrine. Le monde est un feU éternel qui 
t'allume et qui est éteint par pauses, (liera cl. ap. Clem. AIex.( 
« Il y a donc | continue le même auteur , une force qui allume le 
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De cette double action résulte la possibilité du développer 
ment de la nature réelle, qui se présente dans la djsesse 
Ceara comme totalité explicite. 

5 Vin. Ceara se place à côté de Cearas , avec la sigoili- 
cation de déesse de la nature, non plus de la nature-germe 
comme Etre ^ ou naissante c^omme Eo-Anu^ mats de la nar 
ture dans sa maturité et son entier développement. Le bled 
et plusieurs instrumens d'agriculture , dont on attrlbuolt Tia- 
vention à cette déesse, étoient ses symboles (i); elle prési* 
doit aux fruits de la terre et au pain (2). Ën&n elle étoit 
évidemment la Cérès de Tantiquité , considérée comme déesse 
de l'abondance. Mais n'avons-nous pas déjà identi&é Cèrh 
avec les deux premières déesses.? Cette identité résulte de 
la nature même du système. Eire,Eo-Anu et Ceara ne sont que 
le même être considéré à trois degrés divers de développe- 
ment , et les significations souvent contradictoires des Cérès 
de la mythologie classique résultolent très - probablement 
d'une manière de voir analogue. Ce qui prouve que Ceara 
étoit bien Cérès, c'est que les poè'tes irlandais lui donnent 
une fille nommée Porsaibhean ( pro. Porsakean ) la P^- 
phone des Grecs et la Proserpine des Romains (3). 

Le nom de Ceara a, quant a Tétymologie, la même orî- 

»feuy\%i%y Cérès 9 Persephone, ou tel autre nom désignant là na« 
» ture primitive , et une force qui Tadoucît , l'éteint et permet 
» ainsi à la nat«re 4e se développer dans la sphère de la vie et 
» de yexistence réelle. » Heraclite et Hîppasus avoient déjà dit ; 
Cest par l'extinction du feu que toutes choses sont créée», (ScheH* 
Sam. Gotth. p. 7*5). 

(i) Le fléau {maloith) étoit aussi appelle Ceara» «La déesse Ceara, 
disent les poètes irlandais , inventa le Cearan , ou moulin 'à brai9« 
cl le Cearran , ou la faucille. (CoUect. t. IV. préf. voc. Ccara^ 

(a) ïbid. loc. cit. 

(3) Voy. lesp. aa6^ 227, 
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gîne que celui âe Cearas ; il signifieroit donc la formatrice^ 
(^fabricatrix) toujours avec Tidéc de magie. Ceci &*accorde 
fort bien avec les attributs de la déesse , car elle règii^ sur 
la terre féconde par Tart de l'agriculture , elle applique le^ 
productions de la nature pour le bien de Thumanité. Ceara 
est donc , relativement aux déesses des deux premiers degrés , 
dans te même rapport que Cearas aux dieux qui le précèdent. 
Li*un et l'autre dominent les dieux qui leur servent comme 
de précurseurs , et les dominent par le principe de rintelii- 
gence. C'est là leur caractère commun , mais ils forment d*ail* 
leurs entr'eux la même opposition d'idéalité et de réalité, de 
principe mâle et de principe femelle , que nous ont offerte 
les divinités antérieures (i). 

5 IX. Avant d'aller plus loin dans le développement de la 
chaîne , il convient de jeter un coup-d'œi) sur les degrés déjà 
parcourus pour bien en saisir l'ensemble. Ce qui est évident 
au premier abord , c'est que la progression nous offre une 
marche ascendante , et non point un système d'émanation. 
Les divinités qui commencent la série sont bien les puis* 
sances prîmitwes^ mais non pas les puissances suprêmes^ elles 
sont dominées et , littéralement, surmontées par les divinités 
qui leur succèdent. Ceci deviendra plus évident encore par 
le développement ultérieur du système , et nous renvoyons 
justjues-là les observations générales qui se lient à ce sujet. 

La dualité fondamentale d'Âesar et d'Axire donne nais*^ 
fiance à deux chaînes ou progressions parallèles , l'une mascu- 
line, Tautre féminine. Le symbole caractéristique de la chaîne 
masculine est le feu , la force active ,- le soleil ; celui de la 



(i) Celte même opposition se retrouve dans la mythologie grec- 
que entre Dionysos et Proserpine qui , sous le nom de Ke^oç et 
de Kof9i , étoient regardés comme frère et sœur^ et aussi comme 
époux. (Creuz. Symb. t. 111, p. 379 et 38o.) 
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chaîne féminîiie est l'éau , la passivité , la lune. Les isn% 
progressions^ placées toutes deux dans le monde dé la réèKté^ 
puisque Taciion de leurs puissances manifeste la nature, for- 
ment néanmoins entr'elles un contraste à'idMité et de r^« 
lHé. Les dieux et les déesses de la chaîne sont doués de forces 
magiques , dont Taction et la réaction constituent la théucgte 
complexe de TUnivers. Mais nous n'avons encore qu'une pa^ 
lie de la progression ; savoir : 

Aesar^ celui qui allume Axire^ Anu-Mathar^ la première 
le fçu. lih; nature potentielle. 

Ain ) le feu réel. Anu , la seconde Ith ; nature 

naissante. 

Cearas^ celui qui dompte Ceara ^ nature développée* 
le feu. 

{La suite au Cahier prochain}^ 
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PHILOSOPHIE. 

i,^ Pfiocu raiLosnpHici platonici opéra , et CocW. Mss. 

Liblioth. reg. Parisiensis edidit Victor Cousin, Prof, phiios. 

în academia parisiens!. T. I, H , III, IV et V, 1820 — iSaS. 

Paris. J. M. Eberhart. 
^^ Œuvres de Platon, traduites par Victor Cousin , T. I. 

et IL Paris 182a, chez Bossange frères, rue de Seine n.® 12. 



J^ES deux entreprises littéraires sur lesquelles nous appe-* 
Ions Tatlention de nos lecieurs , sont d'une haute importance 
pour le progrès des études philosophiques, et doivent inté- 
resser vivement tous les amis de la «cience. Mr. Cousin, qui 
s'est fait un nom en France et en Europe par les excellens 
cours qu'il a donnés à Pans , a conçu l'important projet de 
foife mieux connoitre à st& compatriotes , ces antiques doc- 
^frines dont Torigine se perd dans la nuit des^ temps, et que 
la tendance philosophique actuelle semble appeler à de nou- 
velles destinées. ^ On comprend que nous voulons parler de 
cet ordre de philosophie que l'école platonicienne a .repré«> 
semé chez les Grecs, dont plus tard les penseurs d'Alexan« 
drie ont relevé Téclat, et qui n*a été oublié sous le règne 
des scholastiques et du matérialisme, que pour jeter une plus 
vive lumière dans les doctrines des philosophes de l'ÂUe- 
magne. . . 

Mais dans un champ aussi vaste ^ il falloit se borner aux 
travaux les plus importans. L'attention de Mr. C» s'est donc 
dirigée plus particulièrement sur Platon le grand fondateur 

Lillér. Nou9. série. Vol. af. N.^ 3, Novembre 1823. Q 
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de cette philosophie ^ et eur celui qui , dans I*at)ti()u!té) ei 
ft été comme le dernier ref^résentaot , Proclus. Après avoi^ 
tiré de la poussière des bibliothèques et livré au mohde sa^ 
vant quelques-uns des principaux ouvrages du philosophe 
alexandrin , il nous donne maintenant une version fidèle et 
élégante des œuvres de Platon lui-même. L'édition de ProcIuS) 
composée en entier de textes originaux grecs et latins, rên« 
ferme des matériaux précieux qui attireront Tattention dès sa* 
vans. La traduction de Platon est de nature à exciter un in- 
térêt plus général. Tous trouveront à puiser, dans cette mine 
féconde d*aper$us ingénieux , de hautes et profondes pensées. 
Ceux-là même qui n'jr chercheront pas la philosophie pro-» 
prement dite , seront entrainés par le charme du style et par 
jrtte grâce attique à laquelle Tantiquité ne trouvoit rien de 
iomparable. Us liront Platon comme un poëte. 

Nous ne pouvons qu'applaudir à l'idée qu'a eue Mr.C 
ide donner d*abord les originaux mêmes. C'est ià , en effets 
le seul moyen de fonder sur une base solide la connoissaace 
de ces doctrines de l'antiquité.. Platon est peut-êtJre de tous 
ks écrivains celui dont on a le plus parlé et qu'on a le momi 
connu. Les philosophes du dix^huitième siècle ont prononcé 
sur lui des jugemens marqués au coin de la légèreté et de 
l'ignorance ; et ces jugemens ont été reçus par le public aTec 
d'autant plus de facilité qu'une traduction de Platon manquoic 
à la littérature française.On peut avancer avec conBaoce« ainsi i|u< 
le dit Mr. C. (1)9(1 que la philosophie du dernier, siècle auroif 
a> moins facilement réussi à populariser le matérialisme et le 
» sensualisme , si une bonne traduction de Platon eût été )i 
p pour protester en faveur de la nature humaine. i> 

»Une autre considération vient â l'appui du plan qu'a adopté 
Mr. C. Il est toujours difficile d'exposer clairement et fidéte- 

(i) Dans le Prospectus de la traducdon. 
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IMAt tibé (Éôétrîne philosophique ^ lors ihêihé t]ti*clte est re^ 
>étue cle la forme du système. Cette difficulté devient presl]UO 
insurmontable dahs Platon. Ge philosophe aborde prèsquâ. 
toujours (es grandéis questioîls pat les voies détournées de ta 
âiatvttiqde) il se place tantôt datis uh point de v^e et tantôt 
dàrH un ittt^e^ il ne pOse une vérité que pùut la siibordoû^ 
*er bientôt à uiie vérité plus élevée } enfih , lorsqu*il atleint 
les t*égions supérieulres de là science , il revêt ses idées d*eX* 
^reisstohs métaphoriques et de JSUfaHtiles allégories quî oht 
^Quelquefois hiAite Tobscùrité dés oraclès.J^Quî pourtoît se flattèt! 
ée le comprendre toujours, de distinguer dahs )è potii- et Itf 
fcotitre de la dialectique, ce qui est vraiment Pôpiritori cl^ 
ykiOrt ? Qui oseroit enfin affirmer avoir trouvé et rétabli le 
îtert cafché quî rébnit tous ati fràghieihs épârs d*uh systéiiie 
^bfpnâ ^t ui)iversel , et n*èxte placé cotntne au centre de 
gravitàtioU de ce ntdride intellectuel ? Il falloii dOné lUettité 
thacurt à portée de former son dpinibtl eti lui présentant 
l?latOh tét qu*il s'est présenté luî-mémè à l'Univers. « 

» Dès fravauic suhséquens ^ que Mr. tlousih anholnce datis Yâ 
préface Àe TéditiOn dfe Protlus ^ elnbrâsàeroni la philosophie 
àllértïatfàé telle qu*ellè Vest développa depuis Kant. Mt 
Cousitt suivra pour cette partie le mente plaù que pbur-lal 
'philosophie igrecqiiè; Il dohnëra des tradncrioiis ou dès ex* 
traits édètes des priûdipaUx OuVrages de l'ecOle atletitande. 
liés doctrines de cette étoie.,- que Vnn a si souvent. accusées 
d'èti^e iiiimelligibies^ seront pFus aièetueht cx)1nptiàes!orsqu'eiléS 
adront été pi'epâtéeà par PiUtelligeiïcè de la philosophie pla- 
tonicienne, dont elles nt sont au fond que le déVetoppemefit 
éystéinâtiqUe. 

Potti^ donner à ttds lecteurs nà lUojren êé jugèf par èùx-a 
niêmes^ de l^întérêt et du mérite des travaux de Mr. C^ 
iidus allons entrer dàrfs quelques détails. Les traités de Proclus 
ae sont guèred susceptibles d'extraits; ceux qui voudroient 
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avoir une tàée générale de sa doctrine k trouveront dani 
l'élégante analyse qu'en a donné» Mr. Dégérando (i). Mais 
nous prendrons dans la préface latine de Mr. C% rexposition 
abrégée des phases de la philosophie grecque. Cette exposi* 
lion fera mieux comprendre quelle est la place qu'occupe 
Proclus dans le développement de la science, et combien ses 
ouvrages ont d'importance pour Thistoire de la philosophie. 
Nous extrairons enfin quelques «-unes des observations qui 
concernent Proclus lui-mème> Revenant ensuite à Platon, nous 
chercherons à donner, par la citation de quelques morceaux, 
une idée de la traduction de Mr. Cousin. 

L'auteur donne le nom de phiMsophie grecque à ces doc* 
mes qui ,« sorties de Tintérieur de l'Asie, furent reçues d'a- 
bord dans la Perse et en Egypte, que de là les Phéniciens 
apportèrent dans la Grèce, où elles acquirent des dévelop- 
pemens nouveaux et iaportans. Elles se répandirent et ger« 
mèrent plus tard dans l'occident. Et lorsque l'ancien ordre 
de choses fui détruit par l'invasion de la barbarie, ces doc* 
trines se réfugièrent dans le christianisme , où elles brillèrent 
d'un certain éclat. Mais bientôt , de plus en plus délaissées, 
elles vinrent comme s'en&evelir ,dans les arides spéculations 
des scholastiques. » 

»Trob périodes distinctes se présentent dans cette îmmen.^ 
série de développem^ns. La première commence avec Pytha- 
gore, et ae termine 4 Socrate; la seconde s'étend de Socrate 
à Ammonins Saccas et Ptotin ; la troisième enfin de Plou'a 
à la chute de Técole d'Athènes et à la dispersion des phi- 
losophes. » 

«Dans la première époque, la philosophie , étrangère encorr 
aux Hellènes^ ne fleurit que sous le ciel de Vionie, de la 

(i) Hist. compar. des sysL de philos, tome III, p. 417 et suiv. àt 
la nouTeUe éditioD. 
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Thrace fet de la Grande -Grèce (i). La secte ionienne 
ne s'occupa guères que de la physique , et ne légua à ses 
successeurs que quelques secours , quelques méthodes pout 
aider à la recherche des causes dans la nature. La Thrace 
fut toujours comme séparée de la Grèce j et $es doctrines 
•mythologiques même furent peu connues des Grecs. Pythagorè 
seul brilla â'un éclat véritable : ses principes se répandirent parmi 
ses contemporains , et exercèrent une puissante influence sur 
les générations qui suivirent.. On peut dire qu*Orphée renait 
dans Pythagore , et que déjà Platon s*y trouve prcsqu'entier. 
C'est dans les doctrines de Pythagore et de jses disciples 
qu'apparoit cette concepiion de la vie unwerselle^ conception 
qui fonde le Panthéisme dans son sens le plus élevé. Il semble 
aussi qu'on doive attribuer à ce philosophe la théorie des idéeSf 
et tout ce que la doctrine de Platon renferme de plus su-- 
_blîme. Pythagore peut donc , avec raison , être considéré 
comme le père de cette philosophie. Mais où ce penseur 
avoit-il puisé lui-même? C'est ce qu'il est plus difficile de 
décid#»r. Ce qu'on peut affirmer avec ceniiude , c'est que la 
métaphysique et les mathématiques de Pythagore, ainsi que 
la physique de Thaïes et les doctrines théologiques d'Orphée, 
étoienf, dans leur origine, étrangères à la Grèce. Mais, sans 
nous engager ici dans 'cette grande question historique , îl 
suBîl de remarquer que tout ce que la Grande-Grèce, Tlonie 
et les poèmes d'Orphée, renferment de doctrines, se trouve 
compris dans c^tte première période de la philosophie grecque. 
Et comme l'école d'Italie s'y montre avec une prépondérance 
marquée , on pourroit , avec raison , donner à cet âge le 
nom de Pythagore. » 

» Ce fut du temps de Socraté que le génie grec , après 

(i) V. sur le premier âge de la plillosophte grecque, Tiedemann^â, 
erste Philosophen Griechenlands* Leipz. 1780. (A.) 
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quelques erreurs , se reconnut enfin lui-même -, et que tet^ 

doctrines commencèrent à •fleurir sous le cîel d'Athènes. Do 
l'école de Socrale sortirent aussitôt cinq sectes particulières 
cui , dans leur diversité , représentent comme les différens 
points de viie de la philosophie. Ces sectes reçurent les iiovfd 
(fie platonicienne, de péripatéticienne, d'épicurienne, de stoï^ 
ejeone , et de sceptique* Tous ceux en effet qui ont porté 
Jeur attention sur le grand prohième de l'Univers , recoor- 
lioissent bientôt que cinq routes diverses se présentent à Tin-- 
feiligence de l*homme. Çelui-xi peut affirmer que tout pe que 
^^isit l'observation , que tout ce que l'esprit conçoit , n est 
qu'apparence et illusion : c'est la le scepticisme; il peqt croire 
que la réalité ne réside que dans lés choses exterpes, que 
]e monde physique est tout; c'est 1^ la doctrine d'Opicure; 
jl peut en venir, par une contemplation profopde de h per^ 
fîoqnatité et de la conscience , à ne plus pouvoir sortir de 
]ui-n^épie , à niçr ou à mépriser toute autre existence : il em« 
t)rasse alors le stoïcisfne ; il peut epcore , comme Aristote, 
rQncçvoir simultanément l'existence de l'esprif humain, et de 
|a ns^ture extérieure, en rechercher les lois, et poser les limites 
du çrand tout, que l'intelligçnce de rhomBse ne doit point 
^^passer; \\ peut enfin ^ s^vec Platon 9 non-seulement enn 
|u*cisser l'enseinble et toutes si^s parties , mais s'élever plus 
li2tut encore, jusqu'à cette unité cachée, éternelle subsn 
tance , caitse éternelle , que Tintelligence atteint à peine , qi4 
contient et vivifie également le monde de l'esprit et le monde 
^^ (a matière, Lia lutte de ces cinq doctrines et les progrès 
de U science qui eh furent h suite , occupent la seconde 
jîériod^ de U philosophie grecque , jusqu'au pren^iec et au 
deuxième siècle après J.-C. Le conflit perpétuel des qpî* 
viQM fil naitre alors une secte nouvelle dont la tendance 
fA\ de retenir les doctrines de« diverse^ ifolts pow les t** 
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» Tel fut le caractère du troisième âge de la philosophie» 
Maiâ pour atteindre le but proposé , il fallut avant tout repous* 
ser TEpicuérisme et le Scepticisme , dont les préceptes n^ 
pouvoient se concilier avec les autres doctrines. L*Epicuréi$m0 
passa alors de la Grèce en Italie , où il se plioit aux pas- 
sions de tous. Le Scepticisme disparut avec Sextus Empi* 
ricus. II restoit donc les doctrines de Platon , d'Aristote et 
de Zenon , que Ton s'efforça de réunir , en donnant néan*> 
moins à Platon le premier rang. De là le nom particulier 
de cette nouvelle secte , car les nous^eaux Platoniciens np 
dont que Técole de Socrate ramenée à l'unité; non pas à 
cette unité stérile qui , en se renfermant dans d'étroites li- 
mites , écarte ou repousse ce qn'il y a de plus beau et de 
jneilleur , mais à celle qui, riche de tous les trésors , se 
complaît dans l'harmonie du multiple. Aussi cette période est<- 
élle Tâge mur de la philosophie grecque. Tout ce que les 
préceptes de Socrate renfermoîent d'excellent , tout ce que 
Conienoient la philosophie de Pyihagore et la théologie d'Or- 
phée , tout ce que là tradition avoii conservé des antiques 
doctrines de l'Egypte et de la Perse , chez les Mages et 
les Hiérophantes de Memphîs , se trouva réuni et coordonné. 
Ce fut dans la ville d'Alexandrie que la nouvelle école fixa 
son siège , dans cette ville située entre l'Europe , l'Asîe et 
TAfrique , où venoient converger les langues , les mœurs f 
les religions, le génie de testes les nations. » 

D Cette école fut la dernière des sectes philosophiques de la 
Grèce. Née à-peu-près en même temps que la religion chré- 
tienne , elle se soutint avec gloire tant qu'il y eut encore 
quelque liberté pour les travaux du génie. Enfin , au qua-« 
trièmé siècle , changeant de domicile ss^ns changer d'esprit > 
elle vint se réfugier à Athènes , dans Ici berceau même de 
la philosophie, auprès du tombeau de Platon. Là elle ne 
tarda pas à dépérir avec tout ce qui restoit des lettres et 
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arts cle raniiquîté » • • 

» Mr. Ç. annonce ensuite , que ses travaux sur la phi- 
losophie grecque , concerneront IVcoîe d*Alexandrie , qui est 
à la fois la moins connue et la plus importante. « Delà,» 
ajoute t-ii , « la nécessifé de commencer par la publication 
» d'ouvrages encore inédits. Représentons- nous en effet, 
qu'à cette école , dont la durée fut de près de cinq siècles,' 
ait appartenu un philosophe qui , par son génie et par le 
temps même où il a vécu , soit d'une haute importance pour 
l'histoire de l'ensemble; représentons-nous qu'une partie des 
ouvrages de ce philosophe soient encore ensevelis dans la 
poussière de nos bibliolhèquçs , ne faudroit-il pas commencer 
par les tirer de l'oubli , et les rendre à la lumière ? Or, ce 
philosophe c'est Proclus. w 

i) La vie de Proclus a été écrite avec quelque détail par 
son disciple Marinus. En voici les traits principaux. Proclus 
naquît en Ljcie vers l'an 4i2» H étudia d'abord à -Alexandrie, 
où Jamblique étoit alors célèbre. De là il se rendit' à Athènes 
auprès de Sjrianus , qui s'étoit fait un nom par sa parfaite 
inlelligence des doctrines de Platon et d'Aristote. Il nous 
r<^sie de lui d'excellens commentaires sur la métaplïjsique de 
ce dernier philosophe. Parvenu à l'âge mur, Proclus par- 
courut l'Asie , comme Tavoient fait Pjthagôre , Platon et 
Pîolîn. A son retour en Europe , la philosophie étoit per- 
sécutée partout. Les gj^mnases d'Alexandrie et de Rome avoienl 
été fermés. Il se retira alors, à Aihènes , où il succéda à 
Sjrianus. Il y fonda une nouvelle école dans laquelle la phi- 
losophie grecque se maintint encore pendant quelque temps* 
On compte parmi ses disciples, Marinus,' son biographe, 
Ammonius fils de Hermias , Isidore l'éjpoux de la célèbre et 
malheureuse Hypathie , qui eut pour disciples et. pour amis 
Damascius, Oljmpîodore, Hieroclès et Simplicîus, tous éga- 
lement illustres par leurs vertus , leur génie et leurs Infor- 
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tunes. Avec ces hommes disparurent les derniers philosophes, 
les derniers Grecs , les restes de la gloire antique, et la li- 
berté de la raison humaine. » 

Mpro'^lus fut donc le chef de la dernière école philosophique 
de la Grèce. Tout ce que renferment les doctrines des pen- 
seurs qui lui succédèrent, a été préparé par lui ou se re- 
trouve dans ses ouvrages. Il ne fut pas moins Stoïcien et 
Péripatélicien que Siniplicius. Zenon et Aristote sont réunis 
en lui , quoique subordonnés tous deux à Platon. Si Ton 
excepte Simplicius qui , dans ses commentaires sur Epictète 
et la physique d'Aristote , s*éloigna des doctrines de son 
maître , tous les disciples de Proclus suivirent ses traces ; 
mais aucun d'eux n'atteignit à cette variété de connoissances 
par laquelle ce philosophe serabloit réiînir en lui le génie 
de plusieurs hommes illustres. II se distingua dans les ma- 
tliéroatiques et l'astronomie , il fut considéré de son lemps 
comme le meilleur grammairien. Toutes les religions étoicnt 
pour lui également sacrées , il n'en repoussoit aucune , il 
étoil , suivant l'expression deMàrinus, le prêtre de lUnwers 
(rou ùKov KUfMv h^Q^olvTTiv)*) 

«Proclus ayant vécu dans le dernier âge de la philosophie 
grecque, a été comme l'héritier de toutes les richesses scien- 
tiliques , de tous les travaux de l'antiquité. Mais ce qui le 
distingue particulièrement , c'est l'art de sa méthode par 
laquelle il revêtit les doctrines anciennes , de ces formes 
plus sévères qui constituent la science proprement dite. » 

»En effet , la science et la vérité, ne sonr point une inême 
chose. La vérité n'est pas toujours exprijnée par la science; 
elle se présente quelquefois par une intuition obscure , par 
une subite inspiration , par un heureux hasard , à celui 
qui ne la cherche point , mais souvent elle échappe à celui 
^uî veut Patteindre par les travaux les plus laborieux. Toutes 
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les vérités les plus importantes ont été entrevues , pressenties 
dès Torigine. Le sens commun précède la philosophie , . et 
ne lui enlève rien de son importance , car la tâche de la science 
c'est de s'approprier en quelque sorie la vérité , en déve- 
loppant , en coordonnant et en éclairant par la réflexion ., 
ce que d'abord lesprit , par un mouvement spontanée, avoît 
dVihord entrevu. La vérité appartient aux choses elle-mémes ^ 
la science est du domaine de Thomme. Nous trouvons la 
science , nous enfantons librement la vérité ; et la science 
est d'autant plus pure, plus, directe , plus élevée, qu'elle 
éclaircit et développe mieux par la méditation philosophique^ 
ce qui est compris dans Tintuition obscure, immédiate, et 
simple (i))} • • ..••• 

»Proclus fut le premier qui sut tempérer en quelque sorte 
la sublimité du sentiment par la rigueur de la méthode. II 
tira comme de l'obscurité ces sentences platoniciennes que 
leur nature même devoit rendre mystérieuses , et les montra 
revêtues du langage péripatéticien. Cet accord de Platon et 
d'Aristote, et, si l'on peut St'exprimer ainsi , de l'idée et de 
la forme , distingue Proclus de tous les autres philosophes 
d'Athènes. .• . . .)i 

Avant de terminer disons quelques mots de Téditkon elle- 
même. Elle se compose jusqu^à présent de cinq, volumes , qui 
tous renferment des ouvrages de Proclus inédits Jusqu'à ce 
jour. 

Le premier volume contient des versions latines de trois 
petits ouvrages de Proclus , dont le texte grec est perdu. 
^ ■ ' ' 1 ' j 1 1 • i.i ■ .1 ■ . ■ ,1 ■ 

(i) Ce sujet a été traité par Mr. Cousin av«c quelque développe- 
ment dans un morceau des Archives philosophiques , ( Janv. i8i8 ) 
publié sous le titre de : Du clair et de V obscur dans les connoissancet 
humaines y où rfe la spontanéité et de la réflexion i 
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Ils traitent de la liberté^ de la Providence el de fesisfence du 

Le^ volumes II et III renferment le texte grec d'un com^ 
sieniaire l«r le premier Akibiade de Platon , aveo une partie 
d'une version larine , et un extrait fait par Ficio. Les vo- 
lumes IV et V contiennent les cinq 'premiers livres d'un 
toommentaire sur le ''Purménide , accompagnés aussi de plu«« 
sieurs fragmens d'une ver^iOQ latine inédite. 

Un sixième volume comprendra ^Bcore deux livres de ce 
même ouvrage. Mr. Cousin promet en outre dans sa pré^ 
face , de faire suivre des commentaires philologiques et phir 
losophiques , dans lesquels il fera connoitre tout ce qui con-* 
cerne les manuscrits dont il s'est servi pour la publication, 
et donnera des éclaircissemens sur les doctrines de Proclus. 

Noms exprimons le vœu qu'une entreprise aussi importante 
pour l'avancement de la science, s'achève promptement el 
^vec succès. 

Pans le cahier du mois prochain nous nous occuperons de 
U traduction des œuvres de Platon, 
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LITTERATURE ROMAINEJ 

HiSTORT OF R0MAI9 LiTERATURs, ctc. HIstoire de la littérature 
romaine depuis les temps les plus anciens jusqu'au temps- 
d'Auguste. Par John Dcjnlop, Esq. auteur de Vïlistoire de 
la fiction. Deux vol. in-8.^ Londres i8^3. 

(^Quatrième extrait. Voy. p. 35 1 du pôL prie. > 



(jHEZ la plupart des nations connues, lés ouvragés des' 
poètes ont précédé les compositions en prose , soit parce que. 
Timagination se développe plus tôt que la raison ou le juge* 
ment , soit parce que le langage des peuples jeunes encore 
se prête aisément à la poésie. Cette observation s'applique 
aussi aux Rontains ; leur poésie avoit déjà fait des progrès 
^ sensibles quand ils s'essayèrent à écrire en prose. 

Les productions de leurs plus anciens prosateurs parmi 
ceux qui sont parvenus jusqu'à nous, concernent l'agriculture, 
et ce fcrit ne doit pas nous étonnerr Les Romains et les Ita* 
liens en général , étoient essentielleip.ent cultivateurs. Us ha- 
bîloîent un pays dont le sol , propre à toute espèce de pro- 
duits, payoit richement les soins qu'ils lui donnoient. Leurs 
j>remiers législateurs s'appliquèrent à encourager l'agriculture, 
et en instituant des fêtes religieuses pour les principaux tra- 
vaux de l'année, ils firent même de cet art un objet de 
vénération. 

Dans les premiers siècles de la république , les proprié- 
taires soit patriciens, soit plébéiens, travailloient eux-mêmes 
la terre; au temps de Caton l'ancien, la plupart des travaux 
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se faisoient par des esclaves; cependant les maîtres n'en ré- 
eîdoient pas moins dans leurs maisons de campagne et ils 
s*occupoient avec détail de Texploiiation de leurs domaines 
quand le service militaire ou les devoirs du Forum ne les 
appeloient pas ailleurs. Les plus illustres citoyens, après avoir 
gouverné TEtat ou commandé les armées de la république^ 
iretournoient cultiver le champ de' leurs pères; et Tagricult 
tiire, |>ratiquée par des hommes d'un esprit supérieur, fit de 
rapides progrès. Ces mêmes citoyens ne se bornoient pas à 
labourer la terre , ils metloient par écrit le« règles et les pro- 
cédés que Texpénence leur avott indiqués comme étant les 
meilleurs à suivre i, ei de là naquit une nouvelle science ^ 
en grande estime chez les Romains. 

Les plus célèbres parmi les auteurs latins qui ont écriât 
sur l'agriculture sont Caton le censeur et Varron ; Tun et 
l'autre ont r-éuni la, théorie k la pratique 9 et leurs ouvi:age$ 
ont une teinte d'originalité que l'on ne trouve guères dans 
les autres productions lil-téraires des Romains. 

Marcus Pot dus Caioy plus connu sou§ le nom de Caton 
le censeur^ est Pauteur du plus ancien ouvrage sur l'agricul*' 
lure écrit en latin , que nous possédions. Il naquit l'an de 
Rome 519, et comme tous les Romains de son tempa , il 
embrassa la profession des armes. En lemps de paix il résî- 
doit dans une petite campagne sur le territoire sabin^ que. son 
père lui avoit laissée. Manius Curius Dentatus , qui vivoîl 
dans s<m voisinage , après avoir vaincu les Sàbins et le$ 
Samniies, et chassé Pyrrhus d'Italie, étoit revenu vivre sous 
l'humbié toit de ses ancêtres avec une frugalité remarquable, 
même de son temps. Cet exemple -excita l'émulation de Calon, 
et lui inspira le goût d'une vie simple et active. La matinée 
de Caton étoit d'ordinaire employée à plaider pour ses clicns 
dans les petites villes du voisinage. Dès qu'il s'étoit acquitté 
^e ces fonctions, il retournoît à ses champs, trayailloit avec 
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ses èsélaVès jusqti'à-ce quik éîisséht achevé U\i^ îâcfeé ^, ft 
{>àrtagemt eh^uite leui' repas frugal. Lorsqu'il fut pair^eini i 
l'âge ittôr^ les «fivers tommandetnens et les niagîstràioreà 
dont il fut revêtu ^ le tinrent sôux^ent éloigné dé l'Iralie , od 
le forcèrent de résîdet k Rome ; liiais tous ses momeâs de 
lotair furent eotisaérés è l'exptokaiioh de son domaine dant 
le pays âabirt, et Vagrîeulture resta toujoui's son occùpatîoii 
favorite. Aussi FuImI re^rdé pat ses cdâtémporaihs comme fo 
|>lus habile cuhivateùr dé soti tempSé 

Il est probable cjùe Caton avoît Thabitu^e âe floter te soft 
îes observations qu*il avbit faites dans la journée et les règles 
qu'il en dédiiîsoît ; fe traité De Rit Rusticd , qui |^ôrtè soft 
nom ^ paroit être le recueil dé ces observations ; inaîs suivâiit 
toute àppareilce , nous n'en possédons qu'une partie. l*el ijû'îl 
existence n'est autre chose que le journal d'un fermier, qui, dàn^ 
t»n langage concis et dénué d'omemèns ^ dorine des précepte^ 
•ur la manière dé Cuhiver lés champs , âe conserver les grains^ 
de travailler la vigne ^ de soigner la basse-côur^ et qui iû^ 
dique les rè^es à suivre lorsqu'on veut acbéiéf^ uiie ferme 
ou bâtir, etc. etc« i lé tout sans ordre et sans Ihétbode. Lés 
cent soixànte^eiix chapitres dôfit l'Ouvrage se cJOinpose, sem^ 
l)Ient autant de préceptes jetés sur |0 papier à mesi^re que 
^es travaux du jour tes sùggéroieot à l'aufétfr, saiis qu'il se 
soît donné la peine de tes rédiger d'après tin plan généraL 
Lé stjle n'est nullement soigné , mais il est àsse2 bien adapté 
au sujet et conforme à l'idée qiie niOus iious faisons de l'aus- 
térité de Caton et du caractère des Rdmairts de son temps. 
La parcimonie sordide qu'on a sortent reprocttéè à Caton lé 
censeur , se montre dans le conseil qu'il donne k toTit père 
de faittille prudent , de vendre les esclaves âgés et infirmes^ 
et de donner moins de DOUrritUré à ceux qui pour Cause de 
maladie , ne peuvent pas travailler. On reconnoît l'esprit 
superstitieux des Komains daùâ les remèdes qu/21 indique 
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^mt guérir les hommes ou les animaux de différentes ma«* 
ladies : remèdes qui consistent , pour la plupart ^ en sacnV 
fices expiatoires ou formules magiques. Ainsi , par exemple^ 
pour guérir une luxation ou fracture ^ il faut prendre un 
roseau vert, le fendre en long, jeter en Tair le couteau avec 
lequel on a fait cette opération ^ puis rejoindre les deux moi- 
liés du roseau et les lier au membre fracturé ou disloqué, 
en prononçant les mots :c( Daries , Dardaries, Astataries, Dis* 
sunapiter, » ou bien ,c( Huât , Hanat , Huât , Ista , Pirta, Fista, 
» Dominbo, Damnanstia.»-^ C'est un mojen infaillible de gu^" 
rir le mal sur-le-champ. 

Nous apprenons de Caton que de son temps la culture 
la plus profitable éloit celle de la vigne; quant aux autres 
cultures il les range dans l'ordre suivant; les jardins sus^ 
ceptibles d'être arrosés , les bosquets de saules, les planta- 
tions d'oliviers , les priairies , les terres à blés, les bois et 
Brous^illes. Varron au contraire, donne aux prairies la pré* 
férence sur les vignes; apparemment parce que de son temps 
la quantité de vins étrangers importés en Italie , avoit rendu 
te produit des vignobles moins profitable» 

Outre son livre sur l'agriculture , Caton le censeur , laissa 
cent cinquante harangues , qui existoient encore du temps 
âe Gicéroa , mais qui se sont perdues depuis. Il en pro« 
Donça environ un tiers pour sa propre défense, car dans le 
cours de sa vie il fut accusé environ cinquante fois et fou« 
jours acquitté. Valerius Maximus nous apprend qu'à l'âge de 
quatre- vingt cinq ans, il fut encore traduit devant les tri- 
bunaux pour un crime capital , qii*il défendit lui-même sa 
cause, et qu'il étonna son auditoire par ia siireté de sa 
mémoire , la vigueur de son langage et la felmeté de sa 
voix. Les anciens citent avec éloge la harangue qu'il pro- 
nonça en faveur de la loi Appia , destinée à ineitre des 
bornes au luxe des dames romaines , celle où il sa plaint 
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de la licence et de rimpunîté des soldats , et celle izM 
laquelle il défend les Rhodiens , accusés d'avoir fourni des 
secours au roi Persée , malgré leur alliance avec les Romains. 
Ciceron en particulier admiroit beaucoup Téloquence de Ca-* 
ton , tout en avouant que son langage étoit suranné , que 
SCS phrases manquoient d'élégance et d'harmonie , et ses 
constructions de facilité. Ces défauts , suivant lui , étoient 
ceux du siècle où Caton avoit vécu ; quant aux vérilables 
qualités qui constituent l'orateur, il les possédoil à un très- 
haut degré. 

Quîqu'il en sôiX , les harangues de Cicéron peuvent nous 
consoler de la perte de celles de Caton , mais les historiens 
et les antiquaires ont sujet de déplorer amèrement la perte 
d'un autre ouvrage du même auteur, intitulé de Origînibui^ 
qu'il acheva peu de temps avant sa mort, et qui contenoit 
le résultat de sts recherches sur l'histoire , les antiquités et 
la langue dû peuple romain. Vivant à une époque où les 
Samnites , les Etrusques , les Sabin« , quoique privés de leur 
indépendance , conscrvoient cependant encore leurs mœurs , 
leurs habitudes , leurs traditions et probablement aussi leurs 
monumens et leurs documens publics , Caton étoit admira* 
blement bien placé pour étudier l'origine des ancieniies 
cités de illalie , et son ouvrage , s*il étoit venu jusqu'à 
nous , répandroit sans doute beaucoup de lumières sur Phis- 
toire des premiers siècles de Rome , et sur les antiquités des 
différens états de Tltalie. C*est dans cet ouvrage que Caton 
chercha à déterminer l'époque de la fondation de Rome, 
et qu'il la plaça à la première année de la septième olym- 
piade. Ce ne fut cependant que d'après un calcul conjec- 
tural , car dès le temps de Caton il n'existoit aucun ancien 
monument ni aucun témoignage d'un historien digne de foi, 
qui pûi donner quelque certitude sur cette époque , ou même 
sur la durée des règnes des rois de Rome. 
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/'les prétendus fragmens du livre De Onginibus y ipxjibliés 
par le dominicain Nanui , et insérés dans ses Antiquitates 
y^riœ j imprimées à Rome en 1498 , sont supposés; ceux 
^ue l'on croit authentiques , ont été rassemblés par Ricco- 
tonus , et publiés à la fin de son traité de l'histoire. 

Caton écrivit aussi sur les maladies et leur traitement, dans 
wn ouvrage intitulé Commentûrius quo medeiur filio , servis y 
Jamiliaribus , et qui est une espèce de médecine domestique. 
Son but paroîl avoir été, autant que Ton peut conjecturer 
par les citations de Pline , d^engager ^t% concitoyens à ^tvt 
tenir aux moyens de guérison qu'ils avoient reçus de la sa- 
gesse de leurs ancêtres et à fermer Toreille aux perfides con- 
seils des médecins grecs , dont la science n'abouiiroit selon 
lui , qu'à énerver les Romains et à corrompre leurs mœurs. 
Clceron cite encore parmi les ouvrages de Catpn un re- 
cueil de bons mots , intitulé Apophthegmes , premier modèle 
^es compilations connues sous le nom des Ana. 

Mar-cus Tereniïus VarroU , dont Touvrage sur TAgriculture 
est parvenu jusqu'à nous moins mutilé que celui de Caton, 
naquît Tan de Rome 687 , d'une ancienne Famille sénato- 
riale. Siiivant toute apparence il consacra sa jeunesse et même 
une grande partie de son âge mûr , à des études littéraires, 
et à l'acquisition de ces vastes connoissances qui lui valurent 
la rq)utation du plus savant des Romains; il est certain du 
moins que son nom ne paroît point dans l'histoire civile et 
militaire de sa patrie , avant Tan 680 , époque à laquelle ii 
fut consul avec Cassius Varus. En 686 il servit sous Pompée, 
dans la guerre contre les pirates , et y commanda les vais- 
seaux auxiliaires grecs. Dès lors il s'attacha au sort de ce 
grand homme , et fut un de ses lieutenans en Espagne lors- 
que la guerre éclata entre lui et César. Chargé particulière- , 
jnent de la défense de l'Espagne ultérieure , il fut attaqué 
par César en personne , après que ses collègues , Afranius 
LiUir.Nouv. série. VoL 24. N.^ 3 , Nopembre 1823. R 
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et Petreïus , eurent fait leur soumission. L'une cles deux \è* 
gions qu'il commandoit , passa à l'ennemi sous ses yeux', 
et sa retraite sur Cadix ayant été coupée , il fut forcé de 
^e rendre à discrétion avec Tautre légion dans le voisinage 
«de Cordoue. Depuis ce moment il désespéra du salut de la 
république ou du moins il se crut incapable de la saliver. 
Remis en liberté par César , il alla à Dyrrachium pour reAdre 
compte à Pompée de ce qui venoit de se passer en Espagne; 
mais immédiatement après il retourna en Italie , se tint éloigné 
des affaires , et consacra le reste de sa vie à des occupa-* 
tions littéraires , vivant dans une grande intimité avec Ci- 
ceron , dont il partagepit et les goûts et les opinions poli- 
tiques. 

Varron habitoit tour-à-tour trois maisons de campagne 
qu'il possédoit; Tune à Tusculum, une seconde dans le 
voisinage de Cumes , la troisième sur les bords du Cassinus, 
dans le territoire des anciens Yolsques , près de la petite ville 
de Casinum , aujourd'hui San-Germano. Les soins qu'il don- 
noit à Texploitation de ses fermes, servoient à le délasse^ 
de ses études sédentaires. Après le meurtre de César , Marc- 
Antoine s'empara de la plupart des possessions de Varron , 
et non content de l'avoir dépouillé , il fit placer sur la liste 
des proscriptions le nom de ce vieillard plus que septuagé- 
naire , que sa vie retirée et entièrement vouée aux lettres et 
aux sciences auroit dû mettre à l'abri de tout danger. Ses 
amis cependant parvinrent à le soustraire à la mort , et le 
tinrent caché jusqu'à la publication d'un décret du Consul 
M. Plancus 5 muni de l'approbation des triumvirs, qui excep- 
toit Varron et Messala Corvinus de la proscription générale. 
Après la bataille d'Actiura , Varron vécut tranquillement 
à Rome jusqu'à sa mort qui eut lieu l'an 727 , lorsqu'il eut 
atteint sa quatre-vingt-dixième année. La libéralité d'Au- 
guste rétablit sa fortune, mais elle ne put réparer la perte 
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$e sa bibliothèque qui avoit été détruite lors dii piDage de 
6es maisons de campagne ; et le souvenir de la mort tragique 
de Pompée , de Cîcéron et de ses autres amis , aUisi que 
le spectacle de Tasserviss^ment de sa patrie , empoisonnèrent 
$ans doute les dernières années de sa vie. 

«Ce fut peu de temps après la perte de sa bibliothèque , 
^ Tâge de quatre vingts ans environ, que Varron composa 
£on traité de Tagriculture , dont TintroductioR , présente un 
étalage d'érudition , qui fait contraste avec Textréme simpli- 
pîté de Caton. L'ouvrage est divisé en trois livres, et rédigé 
m forme de dialogue. Le premier livre commence par un 
pompeux éloge du sol et du climat de lltalie , de la variété 
de ses productions , de son inépuisable fertilité et de la per- 
fection de sa culture. Les sujets traités ensuite sont, le choix 
.d'un emplacement pour les maisons de ferme , le nombre 
<l*esclave$ et de bestiaux nécessaires à l'exploitation , la dis- 
tribution des travaux d'après les saisons, la culture des fleurs, 
celle du blé , depuis te choix de la semence jusqu'au mo- 
,ment oii il est porté au marché , celle de la vigne et celle 
àes oliviers. Le second livre traite de réducation des bes^ 
tiaux , tels que moutons , chèvres , cochons , bœufs , ânes 
et chevaux , et des divers avantages que l'on peut retirer de 
ces animaux domestiques. Au milieu de détails curieux et 
de conseils utiles, on j tiouve d'étranges fables ou erreurs 
populaires , par exemple , que les cochons respirent par lés 
' oreilles et non pas par la bouche ni par les narines ; que 
les loups , lorsqu'ils ont pris une truie , avant de la manger 
la plo^g^nt dans Teaii , parce que sans cela la chaleur de 
leur chair leur brûleroit les d^nis ; que sur les côtes du Por-i 
tugal les jîimens sont rendues fécondes par les vents , mais 
que les poulains qui en naissent, né vivent que trois ans, 
etc. , etc. Le troisième livre , le plus intéressant et le mieux 
écrit, traite de h volaille, d;es poissons et du gibier , n 
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donne des détaib curieux sur les volières , les viviers et Itâ 
garennes. 

'L'ouvrage de Varron , au lieu d'être écrit avec l'abandofO 
et l'Incohérence d'un journal , comme celui de Caton , est 
rédigé d'après un plan systématique, et enrichi d'une vaste 
érudition ; comme on doit l'attendre d'un auteur aussi sa- 
vant. CatOQ avoit traité son sujet en agriculteur pratique ^ 
qui avoif prlncipal^nent en vue le revenu qu*on pouvoit re- 
tirer d'une ferme ; Varron le traite en savant j qui vouloit 
examiner l'origine de l'art agricole , et qui considéroît la 
vie de campagne , comme favorable au développement de 
toutes les vertus , et donnant le véritable bonheur. 

Varron composa un grand nombre d'autres ouvrages dont 
aucun n'est parvenu jusqu'à nous aussi complet que son 
traité de l'agriculture : nous ne parlerons que des plus im- 
portans. Son Traité de la langue latine étolt composé de 
vingt-quatre livres. Les six premiers renfermoient des re- 
cherches étymologiques ; les chang^mens qu'éprouvent les 
noms et les verbes par les déclinaisons , les conjugaisons et 
les degrés de comparaison , formoient le sujet des six livres 
sulvaos; les douze derniers traitoient de la syntaxe ou cons- 
truction des phrases , et contenolent inie espèce de glossaire 
destiné à expliquer le véritable sens des mots latins. Dans 
cet. ouvrage Varron fait preuve d'une grande sagacité et de 
beaucoup de science. Ce qu'on peut lui reprocher , c'est de 
chercher les racines des mots latins presqu'exclusivement dans 
les anciens dialectes italiens , au lieu de les chercher dans 
la langue grecque , qui après la prise de Tarente , exçrça 
une grande influence sur la langue latine. Il auroit pu les 
chercher encore dans les langues ^ramèennes et celtiques, 
auxquelles suivant l'opinion de quelques^ savans , le latin a 
emprunté les noms de plusieurs divinités , ainsi que beau-: 
coup de mots exprimant, des objets relatifs à la guerre et à 
l'agriculture. 
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Aulu-Gelle , Nonnius et Diomède , nous ont conservé les 
titres de plusieurs ouvrages critiques de Varron ; mais c'est 
tout ce que nous en savons ; nous connoissons un peu mieux 
ses ouvrages mythologiques ou théologiques , parce qu'ils 
ont été fréquemment^ cités par les Pères de TEglise , surtout 
par St. Augustin et par Lactance. Le principal de ses ou- 
vrages est son Traité du Culie des Dieux dont St. Augustin 
fait mention dans son livre intitulé De la Cité de Dieu. Sui- 
vant lui , Varron y considère Dieu , non-seulement comme 
Tame du monde , mais comme le monde même ; il y ex- 
plique aussi l'origine de Thydromantie (i) ^^ d'autres sortes 
de divinations. Dans son Traité De Rerum humanarum et 
divinarum antiquitatibus , adressé à Jules César , alors Grand 
Pontife , il divise la théologie en théologie mythique , phy- 
sique et civile. La première est principalement employée par 
les poètes , qui dans leurs fictions se sont permis plus d'une 
fois d'attribuer aux immortels une origine ou des actions 
contraires à leur nature et à leur dignité ; la seconde est 
celle que nous trouvons dans les livres des philosophes les- 
quels ont examiné si les dieux ont existé de toute éternité » 
et quelle est leur essence ; la troisième enfin est celle qui 
a rapport aux différentes espèces de culte que les hommes 
rendent aux dieux. Après un chapitre d'introduction , ît traite 
successivement des ministres de la religion , têts que pon- 
tifes ^ augures et sibylles , des lieux destinés au culte relt* 
gieux et de la célébration des rites sacrés , des jours de 
fête , des consécrations et des sacrifices , enfin des divinités 
tutélaires de l'homme. L'Univers , dii-il en terminant , est 
composé du ciel et de la terre ; le ciel se subdivise en ré- 
gion éthérée et région aérienne ; la terre en terre propre- 
ment dite et eau. La terre et Teau sont habitées par dlss 

(i) L'art de prédire l'avenir par le moyen de feau. 
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esprits mortels , Téther et Tair par des esprits immortels. 
L'intervalle compris entre la région la plus élevée du ciel et 
Torbite de la lune , sert de demeure aux âmes des étoîfes 
et des planètes , véritables divinités ; celui qui est compris 
entre Torbitè de la lune et la région des tenripêles , reçoit 
les âmes des héros qui ont quitté la terre. Les Lares et 
les Génies y sont aussi réunis. 

Plutarque dans la vie de Romulus , parle ie Varron comme 
cle celui de tous les Romains qui étoit le plus versé dans 
Thistoire. Ses ouvrages historiques ou politiques dont aucun 
ne nous a été conservé , étpient les suivans : Annales , His- 
toire de la seconde guerre punique , de la Fondation de la 
ville de Rome , de l'Origine du peuple romain, des Familles 
troyennes qui suivirent Enée en Italie , Portraits des hommes 
illustres. On peut y ajouter encore son traité intitulé : Si- 
senna ou- de VHistoîre , dans lequel il donnoit d'excellens 
préceptes sur la manière d'écrire rhî&toire et de faire des 
recherches historiques. Varron s'occupa beaucoup de chrono- 
logie ; et Censorinus nous apprend qu'il divisa toute l'his- 
toire du monde en trois grandes sections. La première finit 
au déluge d'Ogygès , période où tout est incertain et obscur; 
la seconde comprend l'intervalle entre ce déluge et l'établis- 
sement des jeux olympiques , âge fabuleux où l'on aperçoit 
une espèce de crépuscule; la troisième, Tâge historique, 
commence à l'établissement des jeux olympiques. Suivant 
Amobe , Varron calcula que depuis le déluge d'Ogygès jus- 
qu'au Consulat de Hirtius et Pansa , il s'étoît écoulé environ 
deux mille ans ; quant à la fondation^ de Rome il la plaça 
deux ans plutôt que tie l'avoît fait Caton, mais son opinion 
ne se fonde que sur un calcul astrologique, qui ne peut 
donner aucune certitude. 

Les écrits philosophiques de Varron ne furent pas très- 
nombreux ; St. Auguslip en cite un , intitulé De pkihsopkii 
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Uber ^ dans lequel Yarran examinoit les opinions de 280 
sectes de philosophes, et après avoir cherché à les réfuter^ 
exposoit son système , qui étoit celui de Tancienne Académie» 

Les compositions satiriques de Varron n*avoient pas moins 
fle célébrité que s^s ouvrages philosophiques. Son Iricarenus 
ou Tricipitinoy étoîl une relation satirique du triumvirat de 
César, Pompée et Crassus. Un autre de ses ouvrages intitulé 
Ztiùri Logislorici y est de même entremêlé d'une foule de traits 
plaîsans et de sarcasmes, mais celui qui dans ce genre eut 
le plus de succès , fut, la' satire à laquelle il donna le nom 
de Menippie , <l*après un philosophe cynique , Menippus de 
Gadara , qui étoit dans l'habitude de pader d*un ton badia 
sur les objets «les plus graves et les plus importans, Â juger 
d'après les fragmens qui nous restent de la satire Menippée, 
elle étoit composée de plus de cent cinquante chapitres, dans 
lesquels Varron , sans s'astreindre à aucun ordre , traitolt des 
objets les plus divers , toujours avec gaité et enjouement ^ 
et ayant plutôt pour but d'amuser" ses lecteurs que de le$ 
instruire* 

On attribue encore à Varron un recueil de sentences ou 
^e maximes , dans le genre de celles qui nous restent des 
Mimes de Publius Syrus ; elles furent probablement extraites 
par quelque compilateur de %t^ nombreux ouvrages , avant 
que ceux-ci eussent péii pour la plupart. 

Quelqu'incomplète que soit Ténumération des écrits do 
Varron que nous venons de donner, elle suffit cependanjt 
a justifier les éloges que Cicéron et Quintilîen donnèrent à 
leur savant concitoyen : ils le traitent avec raison d'hommp 
universel. Et ce ne fut pas seulement çn écrivant qu'il con- 
tribua au progrès des lumières , ce fut encore en rassem- 
blant les ouvrages les plus utiles , connus alprs , et en for- 
mant une bibliothèque, dont il accordoit libéralement l'accès 
à tous ceux qui vouloient en profiter* Il aida aussi Âugusto 
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de ses conseils Ior5{]ue celui-ci , toujours attentif à encou- 
rager les lettres, soit pour délourner les Romains de la po- 
litique , soit pour se concilier les suffrages des écrivains , 
s^occupa à former des bibliothèques destinées à être ouvertes 
au public. 

Nigidius Fidulus étoît regardé comme \xn des plus savans 
Bomains après Varron. Contemporain et ami de Ciréron, il 
mérita sa confiance lors de la conspiration de Catilina. II fut 
ensuite revêtu de la dignité de Préleur. Ayant embrassé le 
parti de Pompée dans la guerre civile , il se vit obligé de 
quitter Tltalie quand Jules-César se fut emparé du pouvoir 
iuprème, et il mourut Tan 709 de Rome, avant que Cicéron 
eût pu obtenir son rappel. Nigidius faisoit grand cas de Tas* 
trologie judiciaire , et les anciens auteur^ citent plusieurs de 
ses prédictions; ils prétendent qu'à la naissance . d'Augu&te 
il annonça que cet enfant seroit un jour le maître du monde. 

Nigidiiis_ne le cédoit guères à Varron , pour l'érudition, 
et la multiplicité de ses ouvrages. Cicéron, Pline, Aulu-Gelle 
et Macrpbe font un grand éloge de ses écrits , tout en leur 
reprochant d*ètre obscurs et subtils , défauts qui tenoient 
peut-être à son goût pour l'astrologie judiciaire et la phi- 
losophie] pythagoricienne. Dans son traité sur la grammaire, 
il essaie de prouver que la formation des mots n'est point 
due a^ hasard ni au caprice , mais qu^elle repose sur des 
règles qui tiennent à la nature mtmt des choses. Les frag-^ 
mens qui nous en restent, ont été recueillis par Janus Rutger- 
sius , et publiés dans ses Variœ Lectiones ; il y a inséré 
aussi la traduction grecque d'un autre ouvrage de Nigidius, 
faite par Laurentius , philosophe du temps de Justinîen , et 
découverte par Meursîus au commencement du dix-septième 
siècle. C'est une espèce d'almanach ou de recueil de pro- 
nostics. On y apprend que s'il tonne le i3 de juin, on peut 
en conclure que la vie ou la. fortune de quelqu'iUustre pei> 
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tonnage est menacée d'un grand danger; s'il tonne le 19 juin, 
c'est un indice de guerre , etc. etc. 

En parlant des contemporains de Varron e^ de Nigidius 
nous ne devons pas passer sous silence Tiro , Taffranchi de 
Cicéron et son fidèle aide dans ses recherches littéraires. Il 
écrivit plusieurs ouvrages sur la langue latine, et un autre 
sur des objets divers auquel il donne le nom de Pandectes. 
Parmi les savans de la même époque , nous citerons encore 
QuîntusCorniftcius, auteur d'un traitér^'éljrmologîe fort curieux, 
dans lequel il montra une connoissance aussi approfondie qu'é- 
tendue des antiquités romaines et de la littérature grecque. 

Avant de passer en revue les historiens que Rome a pro- 
duits à l'époque dont nous nous occupons, il convient d'en^ 
trer dans quelques détails sur les sources de l'histoire^ ro-^ 
maine. 

S'il faut en croire Cicéron , Rome dès sa fondation, eut des 
annales rédigées parles Pontifes; d'autres auteurs ne les font 
remonter que jusqu'au règne de Numa , et Niebuhr jusqu'à 
la bataille de Regillus , qui àta à Tarquin le superbe tout 
espoir de rentrer dans Rome. Quoiqu'il en soit relativement 
au temps où commença cet usage, il est certain que le Grand 
Pontife, en qualité d'historien officiel de la république, écrivoît 
annuellement les principaux événemens de l'année sur des la- 
blettes de bois, qu'il déposoit danssa maison, où chaque citoyen 
pouvoit les consulter. Ces annales furent continuées jusqu'au 
pontificat de Mucius, l'an 629; on les appeloit Annales 
Maxim! f parce qu'elles étoient rédigées par le Grand Pontife, 
(Pontifex Maximus) ou Publici\ iparce qu'elles renfermoient 
les transactions publiques. Elles étoient très-courtes , sans 
détails et sans liaison , et ressembloient probaolement à ces 
résumés qu'on trouve à la tête des livres de Tite-Lîve, oa 
aux tablettes chronologiques de nos almanachs modernes. 
. Mais quelque abrégées que fussent ces annales , elles aji- 
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roient été à*un prix inestimable pour les historiens romain^ 
si le temps les avoit épargnées. Le territoire romain, pendant 
les premiers siècles de la république , étant très-borné , tou^ 
les événemens.se passoient pour ainsi dire sous les yeux de 
l'annaliste ; et comme sa narration , suivant ce que Cîcéron 
nous en dit, étoit soumise à Texamen de tous les citoyens^ 
qui pouvoient la j^uger et indiquer ce qu'il falloit ajouter ou 
retrancher , pendant que les événemens leur étoient encore • 
présens avec leurs moindres circonstances , une erreur învo^ 
lontaire étoit aussi impossible qu'une altération préméditée. 
Malheureusement ces matériaux si précieux pour l'histoire ' 
des premiers siècles de Rome , furent détriiits lors de l'in- 
cendie de cette ville par les Gaulois , ainsi que nous l'apprend 
Tite-Live; aussi ne les cite-i-il jamais, et Denys d'Halicar- 
nasse n'en fait pas non plus mention dans le catalogue 
des matériaux dont il s'est servi pour composer ses Anii^ 
quîtés historiques. Les Ui^res des pontifes qu'il cite acciden* 
tellement, et dont, à ce qu'il paroit, quelques-uns furent 
sauvés des flammes , ne contenoient autre chose que des 
commentaires sur les mystères de la religion, et des régie- 
mens sur les cérémonies du culte religieux ; l'historien ro- 
main ne pouvoit en tirer plus de parti, qu'un historien mo- 
derne n'çn pourroit tirer d'une collection de bréviaires ou d^ 
missels. ^ 

C est en élevant des statues à des citoyens illustres , en 
faisant graver des inscriptions sur des édifices publics , que 
le peuple romain étoit dans Tusage de récompenser les ser- 
vices rendus à la patrie, et d'en immortaliser la mémoire; 
il est donc probable que Rome , lorsqu'elle fut prise partes 
Gaulois , étoit remplie de tnonumens de ce genre. Au grand 
détriment de Thistoire , ils furent presque tous ensevelis sous 
les ruines de la ville , et lâ| plupart de ceux qu'au huitième 
siècle de Rome, on montroit aux curieux, comme ^e vé^. 
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nérâbles reliques des temps anciens , étoient d'une origine 
plus que douteuse , et ne pouvoient être d auciune utilité 
pour les historiens d'alors. 

, Parmi les matériaux authentiques sur lesquels se fonde 
rhistoire des premiers siècles de Rome, il faut nommer d'à* 
Jbord les Lois royales^ et celles des Douze fûbles. Immédiate* 
ment -«près Tincendie de Rome, les magistrats firent faire 
une recherche de ces lois ; et les . soins qu'ils mirent pour les 
faîte vérifier, font présumer qu'elles furent conservées telles 
qu'elles avoient été promulguées par les Rois et les Decera- 
yirs. Au reste , elles étoienl plus utiles pour faire connoîire 
les institutions politiques, l'origine de certains usages, et de 
certaines cérémonies , que pour fixer les dates , établir les 
Jaits , et pbcer les évén^mens dans leur véritable jour. 

Les traités de paix , féconde source d'instruction pour l'his- 
torien des premiers siècles de R.ome, furent de même re- 
cherchés soigneusement après le sac de Rome par les Gau- 
lois.^es traités d'ailleurç étoient déposés en partie dans le 
temple de Jupiter Capitolin , lequel ne fut pas incendié; et 
,oa continua dès -lors à les conserver avec un soin religieux. 
Denys «^'Halicamasse parle de trois traités conclus du temps des 
Rois ; le premier entre Romulus et Tatius, roi des Sabins; 
Je second entre Tullus Hostilius et les Sabins; tous les deux 
gravés sur une colonne placée dans un des temples de Rome; 
le troisième conclu entre Tarqmn le superbe et les Gabiens, 
avoit éti écrit sur un bouclier de bois , couvert d'une peau de 
bœuf, et conservé dans le temple de Jupiter Fidius^ Tite- 
Live parle J'un traité fait avec les Ardeates, et Poljrbe nous 
a conservé en entier celui qui fut conclu entre Rome et Car- 
thage, l'année même de rexpul5ion des Rois. Pline enfin fait 
allusion aux conditions d'un traité fait avec le peuple romain, 
par Porsenna, l'allié de Tarqhin. Ces traités étant à^peu-près 
{es seuls qui aient été cités par les anciens historiens ro- 
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mains, on pourroit en concluro, qu'ils se sont donnés peu 
de peine pour consulter ces documens originaux , et qa*if$ 
ont préféré puiser leurs matériaux dans des sources moins 
authentiques. Ce qu*il y a de certain , c'est que les traités 
cités par Polybe et Pline sont en contradiction avec les ré-- 
cits des annalistes de Rome ; le premier, prouvant que les 
Carthaginois possédoient une grande partie de la Sicile en- 
viron cent ans avant la date que Tite-Lii^e assigne à ta pre- 
mière expédition dans cette île, et le second, montrant que 
Porsenna , au lieu de traiter avec les Romains sur un pied 
d'égalité , leur prescrivit des conditions très-^-dures , comme 
de leur interdire le port d'armes. 

Tite-Lîve , sur l'autorité de l'annaliste Licinius Macer, cîte 
fréquemment les Libri Untei ^ ainsi nommés parce qu'ils étdent 
écrits sur de la toile de lin. Ils avoient été conservés daas le 
temple de Junon Moneta , et paroissent ne s'être rapportés 
qu'à un petit espace de temps , car Tite-Live j qui les cite 
en quatre occasions différentes dans un intervalle de dix ans^ 
immédiatement après Tabdication des Decemvirs , n'en fait 
mention ni avant ni après. Il paroit aussi qu'il en existoît 
plusieurs, copies qui difieroient entr'elles , et que Tite-Iive 
lui-même ne regardoit pas leur autorité comme décisive. 

Les Mémoires des Censeurs renfermoient les éloges ies 
citoyens qui avoient été revêtus de la dignité de Censeir, 
ainsi qu'un récit détaillé de la manière dont ils s'étoient 
acquittés de leurs fonctions. Ces Mémoires étoient conservés 
comme des titres de gloire dans les familles illustrées par 
cette dignité, et on peut les considérer comme faisant paitie 
de ces annales de famille^ source abondante, mais impurei 
pour l'histoire de Rome. 

C'étoit Tusage constant des patriciens romains, de chercBct 
à perpétuer la gloire de leurs ancêtres et à illustrer leur race. 
Non-seulement ils étaloient dans leurs apparlemens, les images 
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Ze kuTS ancêtres , décorées des titres et des dignités dont ils 
fivoieni été revêtus , ils conservoient encore avec soin des 
Mémoires , renfermant le récit des services qu'ils avoienf 
rendus à la république dans les commandemens ou les ma- 
gistratures qu'ils avoient occupés. 

Si ces Mémoires de famille avoient été rédigés dans un 
esprit de véracité et de bonne foi , ils auroient été d'une 
^an^de utilité pour Thistoire , et auroient pu suppléera tous 
les autres monumens. Cétoient des séries de biographies, 
qui , en conservant le souvenir des grandes actions des pnn* 
dpaux citoyens et de tout ce qui pouvoit servir à *leur illus- 
tration , embrassoient en même temps toutes les affaires pu-- 
Utques auxquelles ces citoyens avoient pris part. Les frag«- 
mens de la généalogie de la famille Porcia, cités par Aulu« 
Gelle , et l'extrait des Mémoires des familles Claudia et Livia, 
conservé par Suétone dans les premiers chapitres de la vie 
de Tibère, prouvent suffisamment de qui^lle importance ces 
Mémoires auroient été si l'on pouvoit croire à leur exacti-- 
tuAe , et quel jour ils auroient répandu sur l'histoire. Mal- 
heureusement ceux qui les rédigeoient, avoient plus à cœur 
la gloire de la famille à laquelle ils appartenaient, que la 
vérité historique. Soigneux à exagérer les vertus de leurs an- 
cêtres et à embellir leurs exploits, ils ne se faisoient aucun 
scrupule de passer sous silence tout ce qui auroit pu en 
ternir l'éclat ; et en l'absence de monumens publics et d'an* 
jfvales authentiques , ils pouvoient se livrer à leur imagina- 
tion sans avoir à craindre que leur fraude pût être décou- 
verte. Et qu'on ne croie point que cette observation n'ait été 
faite que par les critiques modernes ;Tite-Live seplaignoit déjà 
de la vanité des grandes familles de Rome, qui en's'altri- 
buant à tort le mérite de certains exploits , avoient répanda 

beaucoup d'obscurité sur l'histoire de leur pays Ci)î ^^ Cicé- 
, " . ■ > . 

(i) Tiie-Iive. lib. YUI. c. 4o. 
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ron en dit autant des éloges funèbres que l'on prononçoî t ^ 
la mort des citoyens distingués » éloges que l'on €onservoit 
avec un grand soin (i). 

Les ballades héroïques, destinées à célébrer les hauts faits 
des anciens Romains , ren&rmoient tout naturellement beau*» 
coup de récits merveilleux; ceux-ci passèrent â'-idK>rd dans 
les poèmes historiques d*Ennius , et delà dans les compi^ 
lations des premiers annalistes de Rome, qui ne connoissoient 
-guères d'autres sources pour Thistoire de la monarchie et des 
premiers siècles de la république , que ces poèmes , et qui siûr» 
•vaut toute apparence confondoient souvent des fictions poé-^ 
tiques avec des événemens réels. 

:- Quelques historiens grecs , contemporains de Fabius Ptc* 
for , ou du moins peu antérieurs à cet écrivain , Ont parlé 
accidentellement de l'origine de Rome et de ses première 
siècles ; mais Poljbe et Denjs d'Halicarnasse assurent qu'ils 
n'ont fait que recueillir des traditions populaires, qui ne mé- 
ritent aucune confiance. On peut en dire autant de quelques 
ouvrages historiques que des Romains ont publiés en grec % 
relativement à Tancierme histoire de leur pays. 

Il résulte de tout ce que nous venons de dire, que les faisto* 
riens romains n'avoient à leur disposition qu'un très-petit nom*» 
bre de matériaux authentiques relativement aux premiers siè^ 
clés de Rome , et que très-souvent ils se trouvoient réduits 
à des récits invraisemblables et merveilleux , tirés detf tra* 
ditions de famille, et plus propres, ainsi que le dit Tite^ 
Live (2) , à fournir des sujets de tragédie aux poètes dra- 
matiques qu'a faire connoitre la vérité. D'ailleurs les change* 
mens survenus dans le langage , rendoient les inscriptions , 
}es traités de paix et les mémoires de famille , presqu'inin*^ 

■ . 1 .. ■ I I I I .1.1 I . ^.■i.i.l I. »,l— 1— ^w^ 

(1) Brutus 9 c. 16. 
(2)Tite-Uve, Uv.V.c. ai. 
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lelltglMes et la difficulté de lire ces docuemens donnoît 
lieu à des erreurs graves , et ôtoit aux écrivains le courage 
de les étudier. 

Lorsque Ton considère de plus que lés Romains des pre- 
miers siècles étoient un peuple grossier et ignorant , près- 
qu'étranger à l'art de récriture , sans lequel il est difficile 
de conserver la mémoire des faits avec exactitude , et que 
les écrivains des nations contemporaines ne isongeoient guères 
à transmettre à la postérité des événemens auxquels les con- 
quêtes postérieures des Romains donnèrent seules de Tim- 
portance, on conçoit aisément l'obscurité de Tliisfoire des 
premiers siècles de Rome. En effet plusieurs de ces récils 
portent en eux des signes évidens d'incertitude ou plutôt 
de fausseté. Nous ne rangeons pas dans cette classe certa/ins 
prodiges absurdes, que peut-être, les Annalistes n'ont ra- 
contés que par condescendance pour les préjugés populaires ^ 
|îî même des actions presqu'incroyables , telles que celles 
de Scévola, d'Horatias Codés , Curtius , actions dont oa 
pourroit trouver des exemples chez toutes les nations encore 
demi-barbares ; nous voulons parler de l'invraisemblance 
des détails concernant les révolutions intérieures de Rome 
^t les transactions du peuple romain avec les tribus voisines. 
Comment par exemple comprendre , qu'après tant de défaites 
et si peu d'intervalles de. paix, les peuplades italiennes aient 
çonser^^é assez de ressources pour pouvoir renouveller sans 
cesse les hostilités , en étant toujours les aggresseurs ? Et d'un 
^utre côté , comment se fait-il que les Romains , constam- 
ment victorieux s'il faut en croire leurs an^iales , et si supé- 
rieurs en forces aux Samnites, aux Vokques , aux Etruriens, 
etc. aient mis tant d'années à l^s subjuguer? Si ensuite nous 
considérons le grand nombre de combats rapportés par Tîte- 
Live , la plupart si meurtriers , suivant lui , nous avons 
peine à concevoir , que des peuplades i occupant un terri- 
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toire aussi restreint » aient pu supporter des pertes d*hommes 
aussi énormes , sans être complètement détruites. Il ne se- 
roit point difficile enfin , de citer une foule de faits impor- 
lans de l'histoire romaine sur lesquels les écrivains romains 
eux-mêmes , quoiqu'encore assez rapprochés du temps où 
lis se sont passés , ne s'accordent nullement entr*eux ; preuve 
évidente de l'incertitude et de l'insuffisance des sources dans 
lesquelles ils ont puisé leurs récits. 

(Za suite au Cahier prochain). 



HISTOIRE. 

Sketches , etc. Esquisses du caractère et des mœurs des mon-^ 
tagnards d'Ecosse , par le Colonel David Stewaht , 2 voI« 
în-S.® Edimbourg 1822. 

{^Second extrait. Voy. p. liA de ce vol. ) 



A.VANT l'attaque, les montagnards étoient dans Tusage d'o- 
ter leurs souliers et leur veste, A une certaine distance des 
rangs ennemis^ ils prenoient une espèce de trot ou course 
modérée. Ils faisoîent une décharge de mousquetterie , pres- 
qu'à bout portant ; puis jetant leurs fusils ils se précipitoient 
dans les rangs ennemis , l'épée à la main , avec la ressource 
du poignard et du pistolet , pour le combat corps à corps* 
Dalrjmple nous apprend dans t^t^ Mémoires, que les Ecos- 
sais se regardoient comme vainqueurs, quand ils étoient par- 
venus à pénétrer dans les rangs ennemis , parce qu'à l'arme • 
ilanche ils avoient toujours le dessus. Ils recevoient la charge 
de la bayonnetle sur leur bouclier; puis le jetant de côté, 
ils se battoient au poignard et au pistolet.. •• •. 
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Le vêlement des motitagnards d*Ecosse a beaucoup con-r 
tribué à leurs succès militaires. Ifs conservoîent le libre usage 
de tous leurs membres, avec ce vêtement léger/Ils se ser*- 
voient facilement de leurs armes , et marchoienf avec une vi- 
tesse extraordinaire , qui permetioit de les mêler à la ca- 
valerie , dont ils suivoient les mouvemens 

Un auteur qui a écrit avant 1697 ? s'exprime de la ma- 
nière suivante , concernant le vêtement des Ecossais des 
montagnes. <c Ils aiment , » dit-il , a les étoffes marbrées , 
€X rayées de couleurs diverses. Le pourpre et le bleu leur 
plaisent particulièrement. Leurs ancêtres porioient des man- 
teaux courts , ou des plaids de couleurs variées , et on en: 
voit encore aujourd'hui. Cependant à présent la plupart de 
ces manteaux sont bruns ou de la couleur de la brujère, 
afin que lorsqu'ils s'y tiennent cachés , on ne puisse les dé- 
couvrir de loin. Au moyen de ce' manteau , qui pourtant ne 
ks habille guère , ils bravent les orages , et dorment d'ua 
sommeil profond , lors même qu'il leur tombe de la neige 
sur le corps (i)» » 

Le vêtement des Ecossais éloit si bien adapté aux conve- 
nances du guerrier j du chasseur et du berger, qu'il y eut 
un grand mécontentement dans le pays > lorsque la mesure 
impolitique du changement de costume fut ordonnée. Aussi 
long-temps que la civilisation est imparfaite, les distinctions 
de costume sont une partie importante des préjugés natio- 
naux. Le sacrifice passager des choses nécessaires à ta vie 
paroît moins dur à certains peuples , que l'abandon de la 
£3rme de leurs vêiemens. Les montagnards d'Ecosse, lorsqu'ils 
avoient de quoi se vêtir selon leur ancien usage , ne met- 
toient aucune importance, à la manière dont ils étoient lo- 
gés , et même nourris. Le montagnard laisoit lui-même sa 

(i) Certaine matière concerning Scotland^ London i6o3. 

Liltér. Noui^. série ^ Vol. 24. N.^ 3. Noi^embre 1823. $ 
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cabane , tes instrumens de culture et ses^ souliers ; maïs il 
dédaignolt les métiers de tailleur et de tisserand , partage 
de ceux qui montroient le moins de force et d^adresse. JLes 
gentils-hommes montoient à cheval avec des pantalons justes» 
une veste et un habit court , brodée ou galonnés ; mais Tar- 
rangement un plaid étoit toujours d'une grande importance^ 
pour le gentil-homme Ecossais. C'étoit une pièce de tartane 
de quatre aunes de long , sur deux de large 9 qui entouroil 
la taille en plis réguliers , et qui étoit attachée par un cein-f 
luron. Une partie de ce vêtement tomboit jusqu'aux genoux» 
€1 l'autre étoit relevée sur l'épaule gauche , laissant le bras 
droit en liberté. En temps de pluie , le platd devenoit ua 
grand manteau » qui enveloppoit tout le corps. Si l'on vou^ 
Ipit avoir les deux bras libres ^ on £xoit le plaid sur la poi-*» 
trine ^ par une longue aiguille d'argent , ou une agrafe ar^ 
rondie , enrichie de piérides précieuses , et sur laquelle étoieot 
gravées des devises ou sentences allégoriques. La même 
agrafe servoit quelque fois à fixer le plaid sur l'épaule gau*^ 
che. Le montagnard portoit devant lui un petit sac ou poche 
de maroquin , ïivec des ornemeus d'argent. L'équipement 
étoit completté par un poignard , deux pistolets , un couteau 5 
une fourchette et quelquefois une cuiller , tout cela assu-* 
jetti à la ceinture. Le gentil-homme portoit enfin , un bonnet 
garni de plumes, qui étoit du costume national. Le vête- 
ment du peuple ne différoit de celui des gentils-hommes, 
que par les ornemens et la vivacité des couleurs. Le bonnet 
se garnissoil d'une branche de chêne, de pin, de houx ou de 
brujère, en guise de panaphe. Tous portoient des jarretières 
très-large§ , et de riches couleurs , travaillées au métier, et 
qu'on ne connoît plus ajourd'huî. On trouvoit souvent chez 
les pauvres, Tusage des boutons d'argent ^ du moins chez 

, ceux qui avoîent le plus d'économie 

Les couleurs des plaids disiinguoient les clans , les fa- 
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Btnies, les districts ) et anciennement la fidélité des vassaux; 
la paternité constante des chefs , formoient entr*eux des liens 
durables ^ ensorte que ces distinctions , marquées par les 
couleurs , se transmettoient d'une génération à l'autre. Le 
costume avoit donc , dans la haute Ecosse , une grande in- 
fluence sur les mœurs et le caractère du peuple. 

Les Bardes occupoient autrefois un rang distingué. Chaque 
chef avoit son barde. Ils étoient chargés de célébrer les 
prouesses de la famille ou du clan , d'amuser les convives, 
dans les jours de fête , par des récits et des chants. Ils for- 
i^oient une bibliothèque vivante. Ils étoient les dépôts des 
traditions nationales, et de celles des tribus ou des familles» 
Ils accompagnoient les clans à la guerre. Us encourageoient 
la bravoure 9 et flétrissoient la lâcheté. Avant les batailles , 
ils péroioient et chantoient pour animer le soldat. Lorsque 
h combat étoil engagé, la cornemuse remplaçoit leur voi^c, 
qui ne pouvoit plus être entendue. Après Taction ils chan- 
toient les louanges das noorts , et honoroient le courage de 
ceux qui avoient survécu. Le mépris des dangers et de la 
mort, devenoit ainsi très^général , chez ce peuple sans cesse 
maintenu dans cette héroïque disposition à les braver. Le 
guerrier écossais ne regardoit le trépas , sur le champ de 
bataille , que comme un passage à une vie meilleure , où il 
retrouveroit ses amis. Il s'occupoit des soins deseb funérailles , 
et des cérémonies que la décence et Tusage exîgeoient , avec 
une présence d'esprit et une simplicité qui montrent une 
sorte d'indifférence sur un événement prévu et inévitable. 
Les plus pauvres, cherehoient à amasser quelque chose pour 
se faire enterrer convenablement ; et l'idée de mourir loin de 
leurs proches, et hors de portée de recevoir de ceux-ci ks 
derniers devoirs , étoit effrayante pour ces montagnards. 

Un homme bien connu de l'auteur et qui étoit si tendre- 
ment attaché à sa mère , demeurée veuve , qu'il n'avoit pas 

s» 
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voulu se maFÎer , pour pouvoir la soigner mieux , rassembloit 
toujours ses amis à table, au jour de naissance de cette 
mère cpi*il chérissoit; et il leur portoit solemnellement le 
toast suivant : <c A la mort facile et décente de ma bonne 
mère ! » Les applaudissemens retentissoient ; et la bonne 
mère, présente au repas, remarquoit que Dieu Payant comblée 
de ses grâces , elle pouvoit espérer de lui , en effet ^ une 
mort (acile et décente. 

Une fois qu*on a pourvu aux cérémonies de la sépulture, 
d'un malade en danger , on prend congé de lui , comme 
s*il alloit iaire uti voyage ; et on charge le mourant de di-* 
yers messages pour les parens et amis qui ont quitté la vie» 

Les montagnards d*Ecosse sont passionilés de la musique, 
et de la danse. Us aiment particulièrement les sons perçans 
êe la cornemuse ; et se plaisent aux airs mélancoliques qu'ils 
nomment lamentations , et qui se jouent ou se chantent , en 
l'honneur des amis défunts. Us sont très'-susceptibles des 
impressions tristes ; et d'un autre côté , ils se livrent avec 
une extrême vivacité au plaisir d'une danse animéç, dans 
leurs reeles et leurs trathspeys. 

Le Dr. Graham a peint les montagnards de la manière 
suivante : « Parcourant tous les jours des déserts qui offrent 
» les scènes naturelles les plus variées j entouré de forêts , 
» de lacs et de montagnes , TEcossais élève sa pensée à 
» la hauteur des sublimes objets qui frappent ses regards. 
» Dans la poursuite des animaux sauvages , il s^xpose à 
» tous les dangers, au milieu des solitudes agrestes, et des 
)) spectacles les plus imposans. Son imagination se plait à 
» la rêverie mélancolique. Il converse avep les vents , et 
» voit dans les nuées sombres , les images de ses ayeux. 
» Quand l'orage gronde sur les bruyères , il salue Tesprît 
»/ des tempêtes , et se retire dans" la caverne qui lui sert de 
» demeure. C'est là encore aujourd'hui le caractère du mon* 
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b tdgnard d^Ecosse que la fréquentation des étrangers n'a 
ï) point modifié ! il est encore tel qu*Ossian nous Ta dépeint. » 

Il semble qu'autrefois la population des montagnes ait 
du être disproportionnée aux moyens de subsistances qu'elles 
offrent. Mais il faut observer que leurs vaches , de petite 
taille , étoîent merveilleusement appropriées au pays , car 
elles prospéroient sur les plus maigres pâturages. Pendant 
Télé , les habitans vivoient presque uniquement de laitage, 
et ep hÎA^er presque uniquement de viande. Le printems étoit 
pour eux la saison des privations. Ils étoient habiles chasseurs 
et pêcheurs. Le gibier et le poisson étoient en abondance» 
Anjourd'huî que la pêche et la chasse sont gardées, elles n'of- 
frent plus une ressource de subsistance pour le peuple, maïs 
seulement une occasion d'amusement pour les privilégiés. 

Lorsque les terres de la haute Ecosse étoîent divisées entre 
vn grand nombre de petits fermiers , les fils de ceux-cî ne 
se marioient jamais avant d'avoir obtenu une ferme , ou un 
moyen de subsistance assurée : il ne se faisoit d'exception 
qu'en faveur de l'aîné des fils du fermier, s'il devoit succéder 
à son père. Les journaliers et ceux qui vivoient d'une in- 
dustrie quelconque 5 ne se marioient pas non pluç , a^*ant 
d'avoir la perspective raisonnable de pouvoir élever leurs 
enfans. Aujourd'hui que le système a changé , et que l'usage 
des grandes fermer à prévalu , on diroit que le décourage- 
ment général qui en résulte chez les paysans de pouvoir ar- 
river à quelque aisance les engage à se marter plus tôt. Leur 
raison pour se marier jeunes, c'est de pouvoir élever. une 
nombreuse famille pendant qu'ils sont dans la force de Tâge, 
et de trouver dans leurs enfans des soutiens pour leur âge 
avancé. Ils savent que jamais , des enfans qui peuvent tra- 
Tailler ne les laisseront manquer de rien. En effet , le dé- 
voilement des enfans aux parens est un trait universel et 
touchant du caractère des habitans de la haute Ecosse* Ce 
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irsît ne s'est pas affoîbli , comme beaucoup ^'autres. Dans 
cette population des montagnes , lorsqu'ils servent à gage 
chez les riches , ils s'arrangent de manière à ce qu'il y en 
Qit toujours un ou deux qui puissent aider leurs parens 
âgés. 

Ce sentiment du devoir filial ne s'eflFace point par les 
distractions de la vie militaire. Le soldat n'oublie jamais ses 
parens. Il met souvent de côté une partie de sa paie , pour 
leur préparer un présent ; et l'influence morale de ce sen- 
timent sur sa conduite, est toujours très-salutaire. Rien n'est 
plus efficace pour ramener au devoir un jeune soldat écos- 
sais , que là menace d'informer ses parens de sa mauvaise 
conduite. Il sait qu'un rapport défavorable équivaudroit pour 
lui à une sentence de banissement, parce qu'il n'oseroît 
plus se présenter ensuite dans la maison paternelle. 

Les trois ccîlonels qui ont commandé successivement le 
^8.® régiment de nouvelle création des montagnards , ont ra- 
rement- eu recours à une punition pbur maintenir l'ordre 
parmi les jeunes' soldats. La menace d'informer leurs pa- 
rens de leurs fautes, suffisoit à les faire rentrer dans. le. de- 
voir. 

La probité dans les transactions appartient aux mœurs 
de ce pays là , beaucoup plus qu'aux lois. L'insolvabilité 
se présentoir comme un crime , chez les montagnards d'Ecosse. 
Celui qui avoit fait banqueroute éloit forcé d'abandonner la 
totalité de ses biens à ses créanciers. On l'affubloit d'un vê- 
lement composé ^e pièces de diverses couleurs ; et en pré- 
sence du peuple assemblé, on le soumettoît à une cérémonie 
humiliante , c'sst-à-dire , que quatre hommes vigoureux le 
i)alançoiènt en le tenant suspendu par les pieds et les mains. 
La lâcheté dans le combat éloît réputée une tache qui 
cmportoit infamie. Le lien du mariage étoîi généralement 
xespecié ; et dans les cas ' d'adultère , l'individu conTaînctt 
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itovt placé à la porte de Téglise, dans une cuve d'eau froide^ 
puis exposé sous un linge mouillé pendant tout le temps du 
service. Le divorce étoit presque sans exemple, parce qu'il 
auroit nui aux enfans. Les jeunes filles avoient le privi- 
lège,' de porter leurs cheveux noués avec un simple ruban , 
et sans bonnet. Celui-ci éloit réservé aux femmes mariées ; 
Biais il étoit aussi imposé aux jeunes filles dont la réputa- 
tion avoit souffert quelqu'atteinte. 

On a souvent remarqué que les habitans des contrées 
montueuses , ont pour leur pays un attachement plein d'en- 
thousiasme. On sait que les Suisses sQnt sujets à ce qu'on 
nomme la maladie du pays. Les Ecossais ont la même dis- 
position. Ils ont une imagination poétique, et il^ se plaisent 
singulièrement aux traditions nationales conservées par leurs 
poètes. Le courage , la fidélité , l'amour forment le fonds 
de ces poésies, qu'ils écoutent avec transport, lorsqu'ils sont 
rassemblés en famille , autour du feu , dane les soirées d'hj- 
ver. Celui qui saroit dire , sans s'arrêter et sans^ hésiter , les 
plus longues histoires , ou les plus longs poèmes , étoit 
toujours le mieux venu , soit qu'il fut parent ou étranger. 
La première question qu'on adressoit à un Inconnu qui se 
présentoît pour recevoir l'hospitalité étoit celle-ci : « Savez- 
vous raconter des temps de ^ Fingal ? » S'il dîsoit ouï , on 
rassembloit tout le village, et on ne se séparoit qu'à minuit. 
Les femmes ne manquoient jamais à ces assemblées. Outre 
cela , elles se réunissoient entr'elles, avec leurs quenouilles, 
et écoutoient avec charme celle qui savoit le mieux conter 
ou chanter (i). 

. (i) Uauteursa souvient, lorsqu'il étoit enfant, d'avoir entendu 
ces récits; et il réfléchit aujourd'hui avec surprise , à la prodigieuse 
facilité et volubilité avec lesquelles le conteur parloît pendant àe% 
beures entières ^ sans jamais s'arrêter ^ à moins ^e cène futpoac 
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La mémoire et Tîmagination s'exerçant ainsi sur des sujets 
favoris , acquéroient ches^ ces montagnards un développement 
extraordinaire : cela ne se voit pas chez les peuples qui ont 
Tusage des leitres. 

encore de nos jours , presque tous les montagnards sont 
Tcn état de rendre un compte exact et détaillé de Thistoire 
des clans et des familles du voisinage , y compris les que-? 
relies, les différends et les combats qui ont eu lieu depuis 
iin grand nombre d'années. Ils n'oublient pas un arbre , pas 
1"^^ pierre, qui puisse en quelque manière se lier à l'histoire 
.qu'ils font ; et ordinairement ils y insèrent quelqu'épîsode , 
comme la mort d'un berger dans les neiges, ou une aven- 
ture de sorciers. Dans la plaine, au contraire, il est très- 
rare de trouver un individu capable de dire de mémofre plus 
âe quelques lignes d'un chant sacré ou d'une ballade. Mais 
ce n'est pas seulement par la mémoire que les montagnards 
fie distinguent. Leurs narrations celtiques sont singulièrement 
descriptives. Ils ornent les récits d'incidens dramatiques , et 
prennent tous les tons d'une éloquence vive ou passionnée. 

L'habitude qu'avoient les montagnards de s*entrêtenir fa- 

entamer un nouveau chapitre, et donner des explications. En Septem. 
1816, mourut, dans sa 9")^ année, un des conteurs les plus remar- 
quables dans ce genre : il se nommoit Macintyre. Sa mémoire étoit 
încoucevftble, et il n'a voit pas oublié un mot de ces poésies na- 
tionales qui rcmpHroient des volumes. Lorsqu'on s'étonnoit de sa 
prodigieuse mémoire , il répondoit que cela n'étoit rien , en com- 
paraison des bardes qu'il avoit connus dans sa jeunesse. Ce talent 
éloit autrefois si général , qu'il n'étonnoit personne. Il y a qnelques 
années que la Société de Londres pour les montagnes d'Ecosse ^ 
envoya Mr. Stewart pour recueillir des fragmens de poésies gaeli- 
1|ue$. Lorsqu'il vint chez, l'auteur , on envoya chercher une jeune 
icmnl^ du voisinage qui lui récita plus de trois mille vers , san* 
t^ârréter^ et elle en auroU récité encorejiutant $i on l'eut voulu* (A.) 
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mîlièremcnl avec leurs supérieurs , plus éclairés qu'eux, leur 
donnoît aussi une facilité et une sorte d'élégance gramma- 
ticale , dans i'élocutîon , et une politesse de manières , que 
Ton ne rencontre pas chez les gens des campagnes , dans 
d'autres pays. La langue gaélique est singulièrement propre 
à la conversation franche, polie et facile. Elle a une grande 
variété d'expressions pour rendre les divers degrés et les 
nuances de respect , d'égards , de déférence pour Tâge , le 
rang ou le caractère des personnes à qui l'on s'adresse. Au- 
cune langue n*en est si riche; et ces expressions caractéris- 
ticfiies ne sont point susceptibles d*être traduites. Un mon- 
tagnard abordoit son supérieur, le bonnet à la main; mais 
rarement celui-ci permettoit que le papan fût plus poli que 
lui-même. Le montagnard , avec son plaid jeté sur Tépaule 
gaunhe , le bras droit libre pour les gestes, la tête haute, 
la contenance assurée , conservoit un parfait sang-froid , et 
sVxprimoii avec convenance et facilité. Profitant des nuances 
du langage , il emplojoit souvent la plaisanterie , et nom- 
moit son supérieur par des noms familiers. Il conservoit ainsi 
ses habitudes et le caractère d'indépendance que Tusage jonr- 
nalier des armes lui a voit donnés. Cet usage constant des 
armes , qui rendoit les provocations dangereuses , avoit fait 
de ces montagnards un peuple aussi poli que s'il eût été 
composé de gentilshommes. 

Sous les Suiarts , les E<:ossais avoient Joui d'un degré de 
liberté en accord avec les idées d'une nation qui se glorî- 
fiolt d'avoir conservé son indcpencîance durant plusieurs siècles. 
Si l'on excepte les tentatives faites par Jaques I et Jaques V, 
pour étouffer les querelîfs sans cesse renaissantes , les Rois 
d'Ecosse se sont peu môles des différends des divers chefs , 
cntr'eux, et avec leurs rl?ms. Ce ne fut que sous Cromwell 
que les Ecossais furent h i uni liés et opprimés par une armée 
permanente dans leur paj^.^ Charles II retira de chez, eux le s 
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troupes anglaises , et leur montra de la reconnolssance des 
«ervices qu'ils avoîent rendus à la cause de son père et à 
la sienne. Les mesures prises par le roi Guillaume atta- 
chèrent de plus en plus les Ek:ossais à la mémoire des 
Stuarts. 

Il y a une autre raison de leur dévouement à cette mai* 
son , c'est que la plupart de leurs chefs , auxquels ils sont 
passionnément attachés , sont unis par le sang avec la fa-*» 
mille des Stuarts. Leur affection pour cette famille est une 
espèce de religion: c'est un sentiment énergique et profond^ 
qui est indépendant de toute réflexion. Les Stuarts sont les 
Rois auxquels leurs ancêtres ont obéi; et le préjugé subsiste 
encore dans sa force. La poésie sert à le confirmer; car, 
comme le dit Burns , les muses écossaises sont toutes jaco- 
bites. Il n'y a encore aujourd'hui 'que très-peu d'Ecossais 
qui entende sans enthousiasme, les chansons qui rappellent 
l'indépendance de la nation sous ses anciens Rois. Peu im-> 
porte que ces matières ne puissent soutenir le raisonnement: 
la poésiç s'en passe. Toutes les ballades, tous leurs morceaux 
de poésies , sérieuses ou gaies , pathétiques ou bouffonnes^ 
sont favorables à la cause des Stuarts. 

Une dernière considération , enfin , explique l'attachement 
des montagnards à cette cause , c*est la différence de l'es- 
prit religieux qui règne parmi eux , et de celui des plaines 
de l'Ecosse. Leurs [compatriotes de la plaine s'engagèrent 
dans les. discussions théologiques , pendant le seizième et dix- 
septième siècle : les montagnards y demeurèrent étrangers , et 
conservèrent leurs opinions et leurs pratiques. Dalrymple a 
observé , avec raison , que les montagnards d'Ecosse sont lé 
seul peuple qui n'ait point eu à souffrir des dissentions et 
des persécutions religieuses. Leur tour d'esprit et leurs habi- 
tudes poétiques , la vivacité de leurs sentimens , leur gaité 
naturelle , les éloignent également de la controverse* Leur 
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religion influe essentiellement sur leur morale pratique. Le 
clergé écossais donne le plus bel exemple d*ijistruction et de 
conduire. La manière de prêcher des ministres est toujours 
claire et simple. Ils maintiennent dans leur troupeau la pro- 
fonde ctmvicfion qu'une vie régulière et honorable prépare 
les bénédictions ^lestes sur les générations qui suivent et 
sur les descendans, et qcf'iHie vie désordonnée est punie dans 
les générations qui succèdent. Les «»perslitions des monta- 
gnards, leur foi aux revenans, aux rêves et aux voyons^ se 
lient aux opinions religieuses , et ne sont peut-être pas sans 
quelqu'utilité. Ils ont souvent attaqué par la satire , dans 
leurs poésies, la disposition sombre et fanatique des Puri- 
tains de la plaine. Il est difficile de se représenter un con- 
traste plus complet que celui que présente la sauvage et bril- 
lante valeur, Pincorruptible fidélité, les habitudes îndépen^ 
dantes et patriarcales des clans celtiques , à côté du sombre 
fanatisme des sectaires. 

Ces deux populations de l'Ecosse, complètement différentes 
dan$ leurs mœurs , ont toujours eu Tune pour l'autre , une 
haine cordiale. L'habitani de la plaine regarde le montagnard 
comme un déprédateur sauvage parlant une langue barbare, 
habitant une contrée stérile , et bornant toutes ses affections 
à sa famille et à son clan. Tout ce qu'il y a de touchant 
et de sublime dans les poésies gaéliques, demeure inconnu 
aux gens de la plaine, à cause des difficultés de la langue, 
considérée par eux , comme un jargon inintelligible. 

Ce mépris des cultivateurs de la plaine pour les chasseurs 
et les guerriers des montagnes , leur est rendu avec usure 
par ceux-ci. Ils les regardent comme une race dégénérée , 
«ans courage, sans annales , et sans génie; comme des in- 
dividus incapables d'improviser des chants , de réciter de lon- 
gues' complaintes , de soutenir les fatigues de la chasse et 
les rigueurs du climat, de vivre sans pain et sans abri, à' 
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la poursuite des auiniaux sau^ges. Toutes les allusions qut 
représentent leurs voisins comme des êtres efféminés, stnpides 
et abâtardis , sont prodiguées dans les chansons des mon-^ 
tagnards. Ce§ derniers à leur tour sont dépeints païr leurs 
voisins, comme îgnorâns , orgueilleux et féroces. 

Ces préjugés invétérés, ces animosités profondes, ont con- 
tribué à maintenir l'attachement des montagnards pour les 
Stuarts, dont les gens de la plaine avoient abandonné la causer 

A beaucoup â*égards , les mœurs et les usages dont nous 
venons de tracer le tableau , ont éprouvé des changemens. 
Le caractère des montagnards d*Ecos$e n*est plus aujourd'hui 
ce qu'il étoit autrefois; le roman et la chevalerie ont passé; 
les bardes ne se font plus entendre; et l'attachement des ha-' 
bitans pour leur contrée natale, a perdu sa teinte d'enthou^ 
siasme. L'union des deux couronnes (à beaucoup d'égards 
favorable à l'Ecosse comme à l'Angleterre), contribua à pa«t 
ralyser l'énergie des Ecossais : ils imaginoîent , en général , 
que la perte de leur Cour et de leur Parlement , étoit la 
perte de leur indépendance. La prospérité demeura long- 
temps stationnaire après la réunion ; mais un esprit d'acti- 
vité et d'industrie répandu dans l'agriculture et le commerce, 
a enfin pénétré la masse de la population , et beaucoup 
amélioré l'état des choses. 

Les changemens ont été. beaucoup plus lents dans la 
région des montagnes , mais ils sont aussi très-grands. Tous 
ces changèmens néanmoins , ne sont pas heureux. Lçs grands 
propriétaires ont remplacé par l'induétrie des troupeaux, la 
culture de la charrue. La population a diminué; elle s'est 
dispersée dans les villes de fabrique, et l'esprit des habitans 
*est changé. 

La dégénération la plus marquée se remarque dans les 
iCntimens des Ecossais envers leurs chefs* Autrefois ils ju« 
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tolent par leur seigneur; ils prioîent pour lu! , avant et après 
leurs repas; et bng-temps après que la loi les eût éman* 
cîpés , ils conservèrent cette soumission cordiale et ce dévoue* 
ment pour leurs chefs; ils continuèrent à les prendre pour 
arbifres de tous leurs différends ; et les seigneurs ont en-* 
core aujourd'hui bien plus d'ascendant sur leurs fermiers et 

autres subordonnés , que ne leur en accorde la loi 

-On ne sauroit douter, que les riches propriétaires n'eussent 
trouvé de grandes facilités pour s'attacher leurs paysans par 
un lien aussi fort (quoique «d'une nature différente) que celui 
qui autrefois unissoit leurs clans à eux. Plusieurs seigneurs 
y ont pleinement réussi ,- et ont conservé une honorable in- 
dépendance , en vivant au milieu de leurs paysans heureux: 
et dévoués (i). Beaucoup d'autres , hélas ! impatiens d'aug- 
monter leurs fermages , ont paru oublie^ les liens qui unis- 
soient leurs ancêtres à des clans fidèles. Ils semblent avoir 
regardé la population d'un district , comme de véritables 
troupeaux destinés à faire valoir les terres , ils ont spéculé^ 
sans égard pour les habitudes , les sentim^ns et hs préjugés 
des habitans. " 

(i) Un gentilhonmie écossais possédant, de vastes domaines et 
appartenant à une maison ancienne et révérée , éprouva il y a 
quelques années des revers de fortune. Il empîoyoil beaucoup 
d'ouvriers qu'il ne ponvoit pas payer ^ régulièrement. Malgré 
cela, les paysans laissoient , pour l'ouvrage qu'il leur comman- 
doit, les travaux bien payés dont ils a voient le choix. Ce gen- 
tilhomme avoit été élevé dans le midi de l'Ecosse, et ignorant 
l'extrême susceptibilité des montagnards , quand on ne leur rend 
pas le salut , il négligeoît souvent celte formalité avec des paysans 
qui ôtoienl leurs bonnets de loin , quand ils Ta ppercev oient. Ce 
qui les auroit blessé de la part de tout autre , ils le lui pardon- 
nolent sans peine, à cause de son nom et de ses ayeux . auxquels 
ib altachoient des souveniis de reconnoissance et d'affeelion. (A) 
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Des étrangers ont été appelés pour remplacer les anckto 
fermiers ; la préférence a été donnée au plus offrant , ea 
écartant toutes les considérations morales. Une telle conduite 
a complètement aliéné , aux propriétaires, dans quelques eit^ 
droits , les affections du peuple* 

Il est arrivé plusieurs fois , que les fermiers n'ont pas pâ 
tenir leurs engagemens , et que les Seigneurs , au lieu d'j^ 
gagner , ont perdu tout à la fois , la rente de leurs terres y et 
l'affection des habitans. 

Dans quelques parties des montagnes , il y a eu des so^Iè-i 
Temens , à Toccasion de ce brusque changement de régime £ 
mais en général , les montagnards sejsont soumis avec une ré^ 
signation qui montre mieux encore, combien ce traitement 
étoit peu mérité. 

Le changement opéré dans les circonstances politiques: 
et industrielles de ce peuple en a amené un irès^selasible danf- 
Tesprit qui Tanime aufourdhui. Les fanatiques ont trouvé 
chez lui beaucoup de prise ; les disputer théologiques les 
occupent comme faisoient jadis les traditions des bardes. 
Leur imagination poétique en est refroidie ; et. leurs réu- 
nions de famille 9 autrefois si gaies et si cordiales, ont pris 
une teinte sombre , et un caractère de dispute et d'aigreur* 

Tous leurs amusemens de société , tels que la musique 
et la danse, ont beaucoup perdu. Lorsqu'ils se rassemblent, 
si les disputes religieuses ne les absorbent pas , \U sont oc- 
cupés de se plaindre de leurs supérieurs politiques et reli- 
gieux. Ils sont devenus sensiblement moins civils dans leurs 
manières; et le vêlement ancien , ce bonnet à panache , placé 
légèrement de côté, ce plaid gracieux, que Ton porloit flot- 
tant sur l'épaule gauche, ne se voient plus que rarement ; 
les montagnards imiîent le vêlement de leurs voisins de la 
plaine , et semblent se hâter d'effacer tous les .traits qui leut 
conservoient un caractère distinct. 
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Dans toute la chaîne des monts Granpians y le gaélique est 
encore parlé aujourdhui; mais cette langue, dans tous les 
districts qui bordent la plaine , tels que Dunbarton , Stirling 
ftle Perthshire , se trouve corrompu par l'addition de mots 
anglais : Tinstruction des enfans dans les écoles , où on les 
{ait lire en anglais , et le mélange avec la population de la 
pleine expliquent cette corruption du langage. On a fait ea 
dernier lieu , des tentatives pour rendre à cette langue sa 
pureté et sa régularité originales , par Une grammaire et un 
dictionnaire ;' mais si la dégénération continue, comme elle 
a 'eu Heu dépuis quelques années , te gaélique ne sera plus 
qu'une langue morte. On pourroii le conserver dans les par- 
ties les plus retirées des montagnes pendant des siècles, sans 
aucune altération, et comme un monument curieux de la plus 
baute antiquité ; mais au soin que Ton prend pour Taltéreir , 
|jusque idans les endroits du plus difficile accès , on peut 
craindre un résultat tour contraire. 

Les montagnards bien que presbytériens ont montré presque 
toujours, une grande disposition en faveur de TEgliseAnglicahe. 
il y a beaucoup de paroisses qui n'ont eu des ministres de leur 
<;ulte que depuis le règne de George IL Les anciennes su- 
perstiiions se retrouvent , au reste, chez les épiscopaux comme 
che;; les puritains des montagnes ; mais il y a un sentiment 
religieux , parmi eux , qui les porte à être très-assidus au 
culte , quelque soit la distance des églises où se fait le ser- 
vice. 

Dans ces derniers temps des fanatiques ont parcouru les 
montagnes pour extirper les croyances qui appartiennent en- 
core au paganisme. Ils ont souvent réussi à inspirer de nou» 
velles superstitions à ce peuple avide du merveilleux , maïs 
il leur a été plus difficile de guérir les habitans de leur foi 
aux revenans et aux apparitions. Les opinions mystiques trou- 
vent aisément des partisans chez eux. Us deviennent alors 
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de véritables maniaques , parce que leur imagination est vive 
et mobile, et quand elle ne se nourrit pas de poésies et 
d^aventures chevaleresques , elle s*égare dans les fictions 
théologiques. Les jeunes filles sont plus sujettes encore è 
ce genre de folie : le seul suicide connu, dans ce pays là, 
de mémoire d*homme , a été commis dernièrement par une 
malheureuse jeune fille de Breadalbane à qui la tête avoif 
tourné par leffroî de Tenfer. 

Parmi les missionaires qui ont parcouru ces montagnes , 
un grand nombre sans doute, sont des hoiûmes respectables 
et pieux ; mais d'autres ne sont que ^es energumènes , oitr 
des hommes totalement dépourvus de prudence et de juge- 
ment. On a remarqué que ces prédicateurs étrangers n*ont 
de prise que là où il y a un fonds de mécontentement ,- 
par la faute du Seigneur ou du Pasteur de l'endroit : par* 
tout où le peuple est heureux et dans l'aisance , les mission- 
naires ne réussissent point. Cependant , à tout prendre ,' les* 
dogmes nouveaux créent des controverses déplorables , chez 
des hommes qui auparavant se contentoient de rexpIicarion> 
de l'Evangile donnée par leurs ministres , et conformoient 
leur conduite aux préceptes des livres saints. Aujourd'hui 
il y |i des paroisses où l'on ne sait plus que croire , parce 
que les réformateurs viennent proclamer les erreurs des mi- 
nistres , et que ceux-ci s'élèvent contre les innovations. 

Ce peuple a beaucoup perdu, sans doute; mais tel qu*il 
est encore, on peut le désigner comme un des plus re- 
marquables pour la probité , la charité , l'esprit, d'indépen- 
dance et le courage. 

C'est aux mœurs et aux goûts de la noblesse qu'est due 
la plus grande partfe , peut-être , des changemens survenus 
dans la situation morale et religieuse des montagnards d'E- 
cosse. Les grands propriétaires , las de vivre dans des terres 
où la monotonie des objets n'oiFroit point assez de mouve- 
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men! pour la pensée , ils ont voulu voyager ^ séjourner dans 
la capitale et dans les pays étrangers. Les {eûDes gens qui 
autrefois vivoîent dans le château de leur père jusqu*au mo« 
snent d^aller à Tuniversîté ^ accompagnèrent leurs parens à 
Londres ou à Eldirabourg , dans un âge, où ils n*avoient pas 
pu encore prendre un attachement d*habitude pour la vie 
des champs et pour le séjour des montagnes , que Ton aime 
ordinairement avec enthousiasme, quand on y a été élevé. Ces 
jeunes gens entroiem dans une carrière différente; ils s*ac« 
poutumoiènl aux plaisirs des villes , et aux ressources de 
la société; ensorte que rentrés dans le manoir de leurs 
ayeux , ils s'y ennuyoient. Ils maiiquoient d'ailleurs de cette 
dignité ^ tempérée par des manières affables ^ qui valoit k 
leurs ancêtres Taffeotion dévouée des voisins et des subor« 
donnés. Ils ne savoient pas prendre le ton convenable qui 
inaintient le respect , el se conduire de manière à mériter 
l'affection. Ils ne trouvoient pas , que- la société de leurs fer* 
iniers fût supportable , après la haute société de Londres om 
d^Edimbçurg ; enfin leur esprit étoit constamment tendu vers 
les moyens d*accroitre leurs revenus , pour aller briller dans 
U capitale , et de diminuer leurs déboursés , pour les avan* 
cer dans leurs terres» 

Autrefois la culture de ces pays mfonlueux étoît dirigée 
vers la production des grains , el ta multiplication du gros 
bétail et des chèvres : on n'entendoit pas alors l'industrie 
des bêtes à laine. Pendant l'été on m«ttoit les bestiaux dans 
les chalets sur les montagnes; et la population vîvoit en 
partie de grains , en partie du produit des troupeaux. Peu- 
à-peu la charrue a été presque totalement abandonnée pour 
le pâturage. 

La marche des améliorations agricoles est sî lente , que 
les perfectionnemens introduits en Angleterre sous Charles L^*", 
mirent cent quarante années à se populariser en Ecosse* 
Uttér. Nottç. série ^ Vol. 24. N.<> 3. Noçembre 1823. T 
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Les pommes de terre , apportées en Angleterre par l'amiral 
Raleî^, sont restés confinées dans les jardins en Ecosse,^ 
jus(|u'aij règne de Georges III. En 1770 , le père de Tau-. 
leur planta pour la premièjre fois des pommes de terre 
dans les champs , et il fallut beaucoup de temps pour en- 
gager les domestiques à en manger : l'opinion générale étolt 
qu'un homme qui travaille , ne pouvoit pas être nourri avec 
des pommes de terre : elles sont aujourd'hui la principale 
nourrâure des paysans écossais. Les turneps en plein champ 
et les foins artificiels , ont été employés en Angleterre , im 
siècle entier avant de Tétre en Ecosse. 

Pendant long-temps , les premiers qui introduisirent le 
système des récoltes vertes , en remplacemex^t de la jachèie 
morte , passèrent pour avoir perdu la raison. 

.Ce fut après la guerre de sept ans , que Tesprit d'entre- 
prise et d'amélioration se développa tout-à-coup en Ecosse. 
Dans la partie en plaine , où les esprits étoient mieux pré- 
parés , par certaines analogies de culture , les fermiers eu* 
rent moins de répugnance à l'introduction de ces nouveauté^ 
mais elles furent décidément repoussées par les fermiers 
des montagnes , où les changemens étoient plus grands , et 
les préjugés plus enracinés. On les menaça de les coi^gé* 
dier , et d'appeler des étrangers. La longue possession de 
père en fils , leur faisoit considérer les fermes c^mme un 
héritage 9 et Texpulsion comme une injustice. Les proprié- 
taires se plaignirent de cette race obstinée et indolente 9 
qui mettoit obstacle aux améliorations. On s'aigrit de part 
et d'autre. Il y eut beaucoup de familles déplacées et ré- 
duites à la misère; enfin l'esprit général de la population, 
déjà altéré par diverses cause» , reçut en cette occasion une 
atteinte Funeste. 

Mr. Penhant , dans son Tour d'Ecosse , -observe que les 
propriétaires avdient prétendu vider le sac , avant de s'être 
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occupés du soîn de le remplir. Eu elFet , îl arriva à beau- 
coup d*entr*eux, ce (jui doit arriver, lorsqu'on oublie dé 
faire -la part du temps, et des convenances morales. Lés fer- 
miers firent mai leur affaires , et les propriétaires perdirent 
leur revenu , pour avoir voulu l'accroître brusquement. S'ils 
eussent ménagé les sentimens et les préjugés de ceux aux- 
quels ils dévoient des égards , puisque leurs ayeux avoîe nt 
fait , avec cette population , un pacte de rapports agricoles ^ 
s'ils eussent éclairé peu-à-peu cette population sur ses vrais 
intérêts, ils àuroient fini par trouver, les uns et les au très ,^ 
de grands avantages dans ces moyens nouveaux d'industrie 



ÉCONOMIE POLITIQUE. 

ExTAArç DU Rapport de Mu. de Theskow, sur u»e Ecole ^ 

RURALE PRÈS DE BeRUN. 



{^Article communiqué). 



Depuis une année, il existe à Frîedrîchsfelde, près de 
Berlin , une Ecole de campagne , établie dans le but d élever 
âts énfans pauvres et orphelins pour les mettre en état de 
gagner leur vie.. 

En adoptant les principes de Mr.- de Fellenberg, J'ai pré- 
féré le nom d^école de campagne & celui de pauvres ^ pour 
éviter à mes enfans toute application humiliante, et parce 
que leur destinée probable étant d*étre ouvriers , iardiniers, 
métayers , régisseurs , etc. , ce nom convient à leur état. 

A quelques exceptions près, que les cifcon&tançes peuvent 
rendre nécessaires, les enfans SQnt admis à l'âge de neuf ans . 
et obligés d'y rester jusqu'à leur seizième année accomplie. 

Ta 
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Suivant mon premier plan ^ douze élèves devoîent compose! 
Técole ; mais pour dbtribuer les frais su^ plus de tètes et 
pour ne pas refuser toutes les demandes d^admission , qui 
m'ont été faites , je recevrai vingt enfans et ne dépasserai 
pas ce nombre, bien suffisant pour exercer la surveillance 
de Tinslituteur. Actuellement il jen a dix-huit, et les deux 
places restantes sont déjà promises. L'admission des élèves 
a eu lieu à intervalles plus ou moins rapprochés : c'est une 
mesure nécessaire pour ne pas troubler i ordre par trop de 
nouveaux venus 

Aucun de ces enfans n*a manifesté des vices qui eussent 
pu être contagieux pour ses camarades : on n'a même pas 
eu recours à des punitions pendant celte première année. 
Plusieurs d'entr'eux donnent les meilleures espérances. Deux 
seulement se caractérisent par une indolence qui laisse peu 
d^espoir. Mais afin de pouvoir exclure de l'école ceux, dont 
l'incapacité seroit évidente ou l'exemple nuisible , je me 
suis réservé cette faculté dans les accords faits avec les 
parens. 

Une gaité instante règne parmi les élèves ; ils se plaisent 
dans leur séfour actuel et ne voudroient pas recommencer 
leur vie antérieure ; ils savent apprécier le bien qu'on leur 
fait et en témoignent de la reconnoissahce par leur assiduité 
au travail. Aucun n a été malade ^ et ceux qui au commen- 
cement éloient foibles , se sont sensiblement fortifiés. 

Comme l'instruction et le travail se succèdent sans cesse 
et que l'instituteur est présent à tout , et toujours en acti- 
vité, ses devoirs ne sont pas faciles à remplir. Dans les leçons 
il est le frère aine des élèves; pendant le travail, il doit éviter 
tout ce qui l'assimileroit à uu; piqueur d'ouvriers. La nou- 
veauté de cette position m'a forcé de congédier le premier 
instituteur, qui , avec beaucoup de bonnes qualités, ne savoir 
pas se faire â ce génie de vie. Mr. Schaefier dirige aujour^ 
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d'buî l'école avec toute la sagadté et le zèle d'un homme 
gui a senti la beauté et Tutillté âe sa tâche. 

Les occupations et le partage du temps sont différens 
suivant la saison : en été ^ il y a trois heures de leçons^ 
jours et dimanches , en hiver il y en a quatre à cinq. Oa 
y enseigne la religion , la lecture, Técrîture, le calcul et le 
chant (i). Le travail , comme instruction, sont toujours dirigés 
de manière à développer l'entendement et à donner des idées 
justes sur tout ce qui peut être utile aux élèves. lU rentrent 
avec plaisir dans la chambre d*éc6le , y sont attentifs , et 
prouvent par leurs progrès rapides que le, travail du corps 
ne nuit pas à l'exercice des facultés intellectuelles; et que 
le passage du travail à l'étude, et i^ice oersâj profite à l'un 
comme à l'autre. 

Pour adapter l'ouvrage à la force des individus, ils sont 
partagés en quatre divisions , dirigées chacune par un élève 
actif et intelligent, qui est responsable de l'exécution. Les 
travaux ordinaires pendant la belle saison, sont : bêcher, arra- 
cher les mauvaises herbes, râteler le foin, ramasser dps pierres, 
planter et arracher les pommes de terre, aider à la moisson^ 
etc.; en hiver^ ils pilent du gypse, soignent les greniers, etc* 
XJn compte exact est tenu du /lombre de journées. 

L'occupation de tant d'enfans est une difficulté plus appa^ 
rente que réellç. Dans la plupart des fermes, il y a du tra- 
vail qu'on néglige faute de bras , que des enfatis pourroient 
faire, et qui se payeroit fort bien. Je n'ai jamais été embarrassé 
pour occuper les miejis. Mais ïl faut distribuer l'ouvrage de 
mar^ière qu'il convienne à leurs forces , et ne pas oublier qu'à 
cet âge la diversité plaît et anime. 

Afin de préparer ces jeunes gens à l'état qu'ils embrasse^ 

(i) Le traducteur voudroit ajouter ï Histoire naturelle ^ comiilt 
indispensable. 
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roni par la «uîte , la règle établie permet qu'ils s'en occa- 
penr exclusivement les deux dernières années. Les jardins, 
les ateliers du charron et du maréchal , la laiterie , les écu- 
ries, etc., sont à leur disposition pour cet efiet. A Tàge <le 
quatorze ans ils peuvent se décider. En leur laissant cette 
liberté, je me croirai cependant permis d'influencer plus ou 
nioins ce choix pour leur avantage. J'observerai leurs dîspo- 
silions, le développement de leur caractère et de leurs talens. 
Ceux qui répondront à mon attente pourront prolonger leur 
séjour, et jouir pour leur carrière future de tous les moyens 
de perfeciionnemens que je suis en état de leur offrir. Ea 
revanche , ceux qui satisferont moins , seront destinés de 
bonne heure au métier qui leur convient. D'où il suit , qu'il 
i>ourra y. avoir dans l'établissement deux classes, dont la pre- 
mière seroh particulièrement destinée à former des régisseurs. 
Exercés à tous les travaux de la campagne et suffisamment 
instruits à l'école , it)fc trouveront facilement à se placer ; et 
) espère quon les comptera parmi les membres utiles de la 
société. Dans ce moment , deux élèves seulement ont atteint 
leur quatorzième année. L'un promet beaucoup, et peut de- 
venir un excellent régisseur; Tau ire 's'est voué à l'état de 
jardinier. 

Il j a , ce me semble , un danger à éviter; celui de pous- 
ser trop , en fait d'instruction , les jeunes gens destinés à 
exercer un métier ou à être simples ouvriers; en les mettant 
au-dessus de leur état on risqueroit de les y rendre peu 
propres , par l'envie que des connoissances mal digérées (je 
parle des sujets les moins distingués) leur donneroieni d'en 
sortir. Les opinions divergentes , qui existent à cet égard, 
m'ont empêché jusquicl de prendre une résolution défini* 
iîve. En attendant , quelques élèves sont instruits de manière 
à pouvoir seconder l'instituteur : ils communiquent déjà aux 
plus jeunes rin&truclion qu'ils ont reçue. 
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: Pendant Tété leur vêtement consiste en vestes et pantalons 
de toile; en hiver, ils sont habillés de drap; mais toujours 
à tête et col nus. Quand la saison le permet, ils marchent 
pieds nus; pour Thiver on leur Fournit des souliers, des baS| 
et des gants de laine. La nourriture est abondante , mais 
simple» Une femme fait la cuisine , nettoie l'appartement dd 
l'école et répare le linge et autres pièces d*habillement» Je 
n*ai pas encore eu le bonheur de trouver pour cela une pei« 
sonne qui convint entièrement. 

L'instituteur couche dans le dortoir avec les élèves : ceux-ci 
ont chacun une paillasse , un drap, un oreiller de crin , en 
été une, en hiver deux couvertures de laine. Chaque élève 
a ses outils numérotés et est responsable de leur conserva- 
tion : une armoire , numérotée de même , contient tous les 
objets consacrés à son usage , et notés sur le livret' qui porta 
son nom et dont il est dépositaire. J*ai le registre qui indique 
Tàge de chaque enfant , Tétat physique et moral où il étoît^ 
lors de son admission , ses progrès , ses défauts , etc. Les 
Comptes de Técole sont tenus avec la plus grande exactitude 
par mon secrétaire. Voici le relevé de ces comptes pour Tan-* 
née écoulée: 

R. G. P. 

1. Ameublement pour Tinstituteur et ao élèves. 3oi 21 4 

2. Outils et livres 81 7 a * 

3. Habillement des élèves. . .^ • . . i5a 22 a 

â. Emolumens de Tinstit. et de la servante. . . . 167 8 — 

5. Nourriture 365 i4 " 

6. Bois de chauffage t 4^ 

7. Loyer de l'appartement 5o * '- 

8. Lumière et blanchissage ,. 17 19 —• 

R. 1078 20 7 , 
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R. G. F, 
A déduire. 

!x35o joarnées, semestre dëté à a gr. 6 pf* •• • • i4o i^ — 

j47 W. de Tinstit. à 5 gr 3o i5 — 

2i6oa id. semestre d'hiver à i gr« 6 pf«.«.. •• • 163 i4 — 

i5o id. de l'insfit. à 4 gr ^5 — — 

Les meubles ( déduit 7 p. usure ) 168 5 10 

Les outils {id.yp.id.) 54 4 io 

58i 6 8 

Déficit. R- 497 ï5 " 

Le journal du travail , où l'arrivée des élèves est marquée, 
donne une moyenne de douze garçons et demi pour Tannée. 
Les frais d'entretien, déduit R. a4- 17. i|. pour le travail 
de chaque élève , montent donc par tète à R. Sg. 19. 11. 

Pour encourager d'autres propriétaires à suivre mon exem- 
ple , je désirerois pouvoir prouver qu'on peut établir à moins 
de frais de semblables écoles. Toutefois il y a quelques éco- 
nomies à faire , et je suis persuadé que par la suite le dé- 
ficit sur vingt têtes n'excédera pas 5oo R. Mais il n'est pas 
probable que l'on puisse s'attendre à moins de 25 R. par 
tête , comme je crois le démontrer en reprenant quelques 
articles du compte. 

1. L'arrangement du local, l'achat de lits, d'armoires , etc. 
ont été faits pour vingt élèves et pour l'instituteur : ces 
frais répartis maintenant sur douze élèves et demi , char- 
gent outre mesure chaque tète. 

2. Il en est de même des outils. 

3. Dix-huit garçons ont été habillés , tout a dà être acheté 
à neuf/ Dorénavant il y aura plus d'économie pour cet 
objet. 

4- Les émolumens de l'instituteur et de la servante seront 
désormais répartis sur plus de têtes^ 
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5. La dépense des bois sera diminuée , parce que les en- 
fans ramasseront tout ce qui peut servir au chauffage. 

6. J'ai porté en compte 5o R. pour le loyer de Tappar- 
tement. D'autres propriétaires pourront peut-être donner 
le local gratis. 

Quant aux journées, l'expérience apprendra ce qu'elles va- 
lent. La journée d'un homme étant Ici de 6 gr. et celle 
d'une femme 4 gr* 9 j'ai évalué à a 7 gr, en été et à i ^ 
gr. en hiver celles des élèves. Dorénavant je les mettrai à 
•a gr. pendant toute l'année , et à 4 gr. pour l'instituteur. 
Jusqu'ici je crois avoir largement payé leur travail, mais 
quand un plus grand nombre d'entr'eux sera parvenu à l'âge 
de quatorze à seize ans , ils ne seront pas trop payés sur 
ce pitd; La majeure partie des enfans n'a aujourd'hui que 
neuf à onze ans. 

J'auroîs pu: porter en compte encore le temps que j'emploie 
à surveiller l'école. Très-occupé, comme je le suis d'ailleurs,^ 
ce temps a Certainement une valeur. Mais il n'est jamais 
difficile d'en trouver pour un objet d'affection, et je m'es- 
time suffisamment recompensé par le succès évident de l'é- 
tablissement et par la reconnoissance des élèves, qui , sans 
exception , savent apprécier ce qui se fait pour leur bien- 
être présent et futur. 

Si ce compte-rendu pôuvoît engager un ou plusieuri de 
mes compati iotes à m'imiter , mon but seroit atteint et ma 
}oîe complète. J'offre dans ce cas tous les services qui se- 
ront en mon pouvoir. Il m^ semble que des maisons d'or- 
phelins pourroient utiliser de pareilles écoles , en y plaçant 
les enfans qui sont à leur charge : la rétribution à payer 
pour chaque élève faciliieroit rétablissement d'une école pour 
tel propriétaire qtii k lui seul li'fen auroit pas les moyens. 
Après une ou peut-être plusieurs années je ne manquerai 
pas d'instruire le public de la marche de mon école. 

Signé C. DE Treskovt* 
Friedrkhsfelde ^ près Berlin ^ i.^r Jml iS%^. 



Digitized by 



Google 



290 , EcoNOMiB potrriQUï. 

NB. H n'est pas tout-à-faît clair, si rauleor entend que 
le déficit annuel de son école sera de 5qo Réîchsthaler ; 
ou s'il veut dire que , moyennant cette somme j^ur la pre« 
mière année on peut en fonder une. Cette dernière sup- 
position est la plus probable. 

En comptant le réidisthaler à cinq francs de France , il 7 
a maintenant un déficit d'environ fr. a4SS 

La nourriture dans la proportion de la - à ao aug- 
mentera les frais de/ 800 

3a85 

la ^élèves ayant fait SgSa journées évaluées à fr. i5i5 
ao feront 63a3 journ. , qui au prix moyen pro- 
posé poi]ir l'année entière vaudront. . • • 2680 

Différence en faveur de l'école. iii5 

Mr. de Treskow déduit 7 pour usure de meu« 
hles et 7 pour usure d'outils. Il n'est pas proba-* 
ble qu'il faille renouveller tous les six ans l'a* 
meublement en entier , moins encore qu'au bout 
de trois ans les outils soyent hors d'usage. Ela 
mettant le renouvellement entier des meubles à 
douze et èelui des outils à six ans , il y aura par 

an de moins à charge de l'école. i5o 

L'habillement des élèves ne sera pas entière- 
ment renouvelle chaque année. 18 élèves ont été 
habillés , moyennant fr. 765^. On a 4^ fr. 5o c« 
par tête. Deux doivent encore être habillés , ce qui 
portera les frais à 85o fr. Admettant pour renou* 
vellement annuel la moitié de cette somme , nous 

gagnerons par année 34o 

i6o5 

Ce qui porte le déficit annuel à 1680 
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Pour multiplier les écoles de campagne il peut être utile 
encore de remarquer que , comme dans tous les métiers les 
maîtres se font payer Tapprentissage , il n'est pas juste qu'un 
établissement qui a dé}à eu à sa charge les années les moins 
productives du jeune homme , lui donne encore gratis ^ ce 
qu'il devroit payer partout ailleurs. Ce n*est donc qu'à di 
ans^*il peut être libéré des obligations contractées par son 
éducation. L'école lui ayant fourni les moyens pour gagner 
amplement sa vie , a bien le droit d'exiger qu'il rende en 
partie ce qu'il en ^ reçu. Stipulant ainsi ^ et considérant les 
forces et l'habileté acquises des élèves , le fondateur ^pourra 
dès la septième année évaluer hirmm^h» la moyenne des jour*- 
nées. 

Le compte de Mr. de Treskow y compris nos remarques, 
et les frais d'habillemens consécutifs compensés par l'aug* 
mfntation graduelle de la valeur du travail pendant les quatre 
àernières années , seroit alors : 

Dé BIT. 

Ameublement fir. 1006 

Outils 4^5 

Habillement 85o 

Emolument 835 

Nourriture 262$ 

Bois de chaufiage aïo 

Loyer de l'appartement • • • 260 

Lumière et blanchissage • • • . 86 



fr. 6267 
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CRÉDIT. 

Travail clés élèves fr. 63aJ 

Idem de i*!ostituteur 297 

Meubles (déd. tt pour usure) 5o3 

Outils (hors d'usage). » 

fr. yiaî' 
A déduire la dépense. 6267 

Reste 856 

Le fondateur ayant déboursé la première année. ^485 
Et pendant les 5 antres années à fr. 1680 par an. 84oo 
De plusTinst au 5 p. 100 suiv. les débours âoo5 

Total...... 12^90 

Aura la septième année 6 7 pour 100 de son caprtaî. 

Ce seroil là certainement un très-beau résultat , s'il ne faf- 
loit pas alors renouveller la moitié de l'ameublement , pour- 
voir à de nouveaux outils, et si on pouvoît à volonté ob- 
tenir le rembours du capital avancé. La fondation d'uns 
école n'est donc pas ce qu'en stile de finances on appelle 
un bon placement^ à moins qu*on ne veuille porter 'en 
compte les immenses avantages que pour lui et pour sa fa- 
mille le propriétaire se procure , en formant des domestiques 
intelligens et probes , attachés par reconnoissance et dévoaés 
aux intérêts du maitre. 
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ROMANS. 
• KjvurrzNEn. Par Henriette LcËi 
^ Troisième et dern^ exkaîL Voyez p. iQ^ dece çolumei^ 



Cependant Sîegendorff, sa femme et son enCaat, gagné-* 
rent la frontière de la Silésié ^ aussi promptement que Iç per^ 
mettott r^ial des diemîns , ei le poids de la voilure , pout 
un seul chevali Les inquiétudes de Joséphine se portoient 
presque uniquement sur son fils , que son imagination lui 
représentoit toujours comme exposé aux embûches du Baron» 
éon mari n'evoit point voiilu ajouter à son ébranlement^ 
en lui racontant la scène qu'il avoit eue avec Confad , et 
l'affreux attentat qui s*étoit consommé dans la nuit. Le Comtci 
craignoit peu d*être poursuivi ; mais il craignoit à chaque 
instant de voir paroître le Hongrais , qu'il regardoit comme 
un agent Ae ses ennemis. Machinalement , il pressoit sor% 
efaeval , qui commençôit à . s'épuiser de fatigue. Joséphine le 
lui fit remarquer; et la route traversant une forêt qui offroit 
çà et là un abondant pâturage y le Comte s'arrêta pour àè^ 
teler son cheval et le laisser manger. 

Il ne sembloit pas qu'il y eût lieu à aucun danger. La 
simplicité , ei même la pauvreté de leur équipage , n'offroît 
aucun encouragement aux voleurs. Siegendorff avoit été | 
d'ailleurs , pourvu de pistolets par Conrad. En approchant 
des frontières de Saxe, ils rencontrèrent des patrouilles, qui 
les questionnèrent sans les arrétei\ 

Une fois arrivé dans l'Electorat de Saxe , Siegendorff jugera 
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convenable de prendre la route de Leipzik, pour embarras* 
ter davantage ceux qui voudroient rechercher sa trace^ La 
foire approcfaoît; et le concours des étrangers, de toutes les 
parties de TiUieBMgae, étoît considérable. Ces étrangers étoient 
d'une classe av<ec laqtfelie le Comte n*avoit jamais eu de re- 
lations : i\ ne craignoît donc pas d*être reconnu ; et quant à 
Joséphine , elle ètott étrangère au pays. Ils entrèrent donc 
avec divers autres voyageurs, sans exciter de défiance, et se 
logèrent dans xin quartier retiré. 

Ils continuèrent leur route sur Carisbad , changeant peu- 
à^peu leur costume et leur apparence de pauvres voyageurs. 
Enfin, le comte de Siegendor£f se procura un équipage et 
des accessoires tout-À-fait assortis à son nom et à son rang, 
avant que d'arriver au rendez -vous donné à son fils. 

Une de ses premières démarches , après être arrivé à Garls-' 
bad , fut d'écrire à une de ses anciennes relations de Prague, 
sur laquelle il pouvoit compter. Son correspondant lui ré- 
pondit que personne ne s*étoit présenté pour réclamer la suc- 
cession de son père ; que hw, le Comte, passoit pour mort; 
que Conrad auroit été reconnu héritier sans difficulté , s'il ne 
a'étoit absenté avant la mort de son grand-père , et si cer-^ 
taines circonstances où il se trouvôît , ne rendoient douteux 
•on drbit% de préférence aux collatéraux. 

Sîegendorff ne douta point que les circonstances aux- 
quelles on faisoit allusion ne fussent la prétendue illégimité 
de Conrad. Il crut qu'il convenoit d'arrêter les conjectures 
et les vains discours sur leur position respective; et en con- 
séquence il résolut de ne pas tarder davantage d'aller i 
Prague. - 

Ce retour dans* une ville où il avoit passé ses premières 
années , et qu'il avoit quittée sous des auspices si tristes ^ 
lui donna une profonde émotion. Mille souv<»nirs humilians 
et pénibles vinrent rassaillir. Il ne rétrouvoil plus son père. 
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fi h*avoît point â*amis. Il étoit étranger dans son propre pays. 
SI on le connoissoit, c*étoît tout ce qu'il pouvoit attendre: Il 
n'étcMt «désiré de personne» 

Ce fut avec ces sentimens douloureux qu'il fit son entrée 
A' Prague. Il lui sembloit voir des physionomies hostiles, des 
délateurs , des gens ligués contre sa fortune et son repos ^ 
chez tous ceux qui arrêtoient leurs regards sur lui. Diverses 
imoiions s'élevèrent dans son ame ^ mesure qu'il découvrit 
les objets qui lui étoient connus , et qu'il vit les ravages de 
la guerre. Prague avoit été en partie détruite, et renaissoit 
de ses 'cendres. Les Etats se rassembloient pour ratifier le 
Traité de i6o5. Cétoit dans cette circonstance solemnelle 
que te comte «de Siegendorff reparoissoit au milieu des nobles, 
comme s'il lut sorti du tombeau. Plusieurs de ceux qu'il 
croyott ses ennemis , avoient disparu pendant la guerre. Il 
fut généralement, et promptement reconnu par ses pairs. Le^ 
nom de Siegendorff étoit .respecté , et. l'on, mit de l'cmpres- 
. sèment Ji le rétablir dans tous ses titres, droits et honneurs. 
' Siegendorff ^e tfouvoit donc enfin parvenu au but de ses 
désirs et de ses espérances. Il avoit recouvré les moyens 
de considération et d'influence qui dépendent du rang et 
de la fortune. H avoit , en dépit de tous les obstacles , élevé 
Joséphine à la place honorable qu'il lui avoit toujours pro« 
mise. La présence de Conrad d'un fils dont le père le plus 
ambitieux pouvoit s'enorgueillir , alloit bientôt satisfaire à 
la fois ses affections et son amour-propre. 

Cependant le vers rongeur du remords ne lui^laissoit^ au- 
cun celà4)he. L'or de ce malheureux Stralenheim étoit pour 
liii un reproche matériel sans cesse existant ; et il etoit 
pourstiivi de l'idée que l'assassinat avoit été commis par le 
Hppgrais , à cause de l'injuste accusation d'une bassesse, 
dont lui Siegendorff avoit été coupable. Pour satisfaire sa 
conscience autant que les circonstances le lui permettaient , il 
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fit honiinage & un couvent de la somme qu'il avoir volée* 
JLes religieux jugèrent que Dieu lui accordoit sa grâce 5 
puisqu'il lui inspiroit des oeuvres de charité , après une vi6 
licencieuse^ 

Le Comte alla chercher au tombeau de son père , deî 
60ttvenirs tristes et de salutaires réflexions. II sentit avec 
amertume qu'il étoît trop tard , pour réparer ses fautes es!- 
vers celui dont il avoh peut-être abrégé les jours'; et il 
voulut du moins 5 élever un monument à sa mémoire comme 
témoignage de son repentir. 

Il rentroit chez^ lui après cet hommage pieux , lorsqu'il 
7 trouva un billet de Conrad. II écrivoit de Carlsbad, et 
s'exprimoit en termes mystérieux , en faisant comprendre que 
les choses s'éloient bien passées après le départ du Comte* 

Hors d'inquiétude sur ce point important , Siegendorff 
se prépara à visiter ses terres patrimoniales. 
. Le pays lorig'-temps déchiré par la guerre ^étoit tnlèstJ 
par des bandes de brigands , et quelquefois ces bandits pré^ 
tendoienr servir la justice et faire droit aux opprimés. Plus 
d'un noble , après le dérangement de sa forttine , ou après 
des aventures qui avotent altéré sa réputation , s*étoit jeté 
dans ce métier de déprédateurs et s'assuroit l'impunité efll 
demeurant en guerre ouverte avec l'ordre social. Plusleurt 
d'entr'eux jouoient à la fois divers rôles. Associés secrets 
des brigands de profession , ils se montroient de temps en 
temps dans des fêtes brillantes ^ après avoir passé la nuit 
avec leurs complices. 

Les propriétés du Comte de SîégendorfF avoîent ikioïos 
souffert que beaucoup d'autres des dévastations de la guerre 
à cause de leur voisinage de la capitale. Il fut reçu par ses 
vassaux avec de grandes démonstrations de joie et de res- 
pect.^ Les fêtes se succédèrent pendant plusieurs jours. Jo- 
séphine et son charmant enfant eurent leur part d'admira* 
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tion et -â*liomBîage«. Siegen^Jorf |ouîssoît èe,- toîc -aîiwî t^ 
dévouement de ses vassaux se porter sur ceHe qui avolt par- 
•tagé sa mauvaise fortune. 

Ce fut SiU milieu des réjouissances que Conrad arriva a|i 
château. Sa phpionomie som^bre ^ et son air préoccupé , firent 
comprendre k ses parens qu'il étoit poursuivi de douloureufc 
«ouvenirs ; el sa présence changea tout-à-coup Tétat de làmfi 
^c Sîegendorf. Les détails qu'iV a^^prit de son fi.ls, ne fureht 
pas de nature à le caljtuer^Le Hongrais avoii échappé è 
toutes les recherches. X^'intendant et Idenstein ne s'étoient 
l'un et Tautre employés que mollement, à détîouyrîr le meur- 
trier. Le magistrat de Tendrolt avVit fait peu de démarches 
■Cl montré beauçomp d'indifférence pour le sort d*un étranger 
Î5ôlé, et dont personne ne meltoit iniérêt à poursuivre les 
iBeiirtriers, On a voit enterré saqs cérémonie le corps du 
malheureux Stralenheim ; et il étoit probable que ia . chose 
«croit bientôt oubliée. Conrad ne. put cacher à son père que 
le soupçon s'étoit naiurellenieni porté sur l'étranger mysté- 
rieux qui avoit disparu la nuit même de l'assassinat. Cette 
circonstance fqt extrênijerneitt douloureuse pour Siegendorf. 
Ii'idée qu'il y avoit. un endroit dan» le monde où on le re- 
gardoit comme un exécrable meurtrier , lui étoit insuppor- 
table , quoiqu'il n'eût été connu que sous un nom qu'on 
n'appliqueroit probablement jamais à sa personne. Il convint 
avec Conrad de continuer à garder le secret à- Joséphine sur 
cet affreux événement , de peur de la tourmenter inutilement 
et de l'exposer à. des terreurs pour l'avenir. 

Cette gêne que $iegendor£ ^'imposoit sur pn sujet dont 
«on imagination étoit péniblement occupée, lui ôtoit i^ne 
douceur dont ri avoit toujours joui dans ses plus cruelles 
épreuves, la consolation d'être compris et de pouvoir con- 
fier se? peines. Il voyoit aussi que son fils , constamment 
absorbé dans aes pensées étoit loin de se montrer pour ^a 
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mère 9 ce quVlIe avoit liéu d'attendre. La douce ïosépKîntf 
ne s*en plaignoil poî&t* Elle n'en témoignoit âucUn étonne* 
mem , mais ie Comte en étoît plus malheureux. Enfin il 
ne pouToit se défendre d'un secret ptessentimênt de malheurs 
nouveaux ; et cette vague terreur de l'avenir auroit seul suft 
pour empoisonner tous les avantages apparens de sa posH 
tion nouvelle. 

Le rang que la famille de Siegendorf tenoit en Bohême, 
ainsi que la faveur de l'Empereur , pouvoiei^t flatter l'am^ 
bition du G>mte, et son espoir de parvenir aux premiera 
honneurs de i'Etat. Il ignoroit quel système son père â^voit 
suivi dans la politique du temps ; et pour s'en assurer , il 
étudia les registres de sa correspondance , et ses notes. H 
apprit ainsi à mieux connoitre tout ce que yaloit son père, 
et combien cîelui-ci avoit eu à souffrir des erreurs et des 
Êitttes que le Comte avoit à se reprocher. Il arriva bieniit, 
en suivant les dates de ces notes , au moment où Conrad 
avoit quitté le château de son grand-père. Là le fil se ronh 
pit. La tenue du journal étoit suspendue ; mais d'après ce/-" 
taines expressions , il lui fut facile | de voir qu'il y avoit un 
ipystère , et que ce départ avoit causé des inquiétudes et des 
chagrins. Il vit qu'après un temps d'alarmes et de douleur, 
son père avoit pris le parti àe renouer la correspondance 
avec lui , Siegendorf , et de lui faire des remises à Ham^ 
bourg. Mais tout cela devoit être arrivé après son départ 
dé cette ville, si ces secours n'avoient pas été interceptés par 
la malveillance. Ces derniers actes de la bonté de son père 
le touchèrent sensiblement; mais il entrevit avec eff'roî que 
Conrad avoit eu des torts graves , et qu'il pouiroît bien 
^venger un jour le Comte défunt , de tout ce que Siegéndcfff 
avoit à se reprocher envers lui.' 

Ces tristes pensées le poursuivirent pendant la nuit ; et poar 
la première fois, les terreurs de la conscience vinrent l'as^ 
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Bailltf. De nouvelles rechercher qu*il fit le leoctemain dans 
les papiers de san père, lui apprirent que la résolution prise 
par celui^i , de le priver de tout secours (résolution dont 
il n'avoit pas tardé à revenir), avait été provoquée par des 
écarts de Conrad^ Il se flatta néanmoins , que cette déser« 
tlon de son fils avoit eu pour motif le désir de venir cher- 
dief ses parens. Il se rappela toute la conduite de Conrad , et 
crut y. trouver la preuve de son dévouement à son père- 
Conrad s'étoii imposé sans dopt^e une duplicité humilianti^ 
pour cacher une bassesse de Tauteur de ses jours. Cependant 
il se dîsoil aussi y que sa présence à Prague , pouvoit seule 
assurer les droijts de Conrad en prouvant qu*il étoit enfant 
légitime*. Les intérêts étoiem donc liés , et il ne falloit pas 
lut savoir trop de gré d^une conduire qui le servoit lui- 
même. 

Le rendez*vt)us avoît été donné à Carlsbad. Us avoîentdû 
laire leur entrée ensemble à Pi:ague. Les circonstances 
fivoient décidé le Co?nte à y entrer seul, et son fils Tavoit 
trouvé déjà réintégré dans ses bien^. Avoit-il témoigné de 
la joie de ce rélâbiiissement de son père dans . la fortune de 
«es ancêtres? Tout au cpntraire, il s'étoit montré taciturne 
et froid , au milieu de la joie universelle. Les gens du^ châ- 
teau, les vassaux de I9 terre n*avoient montré aucune joif 
de son arrivée. Ce jeune homme , d*une figure imposant^ 
et belle , ne paraissoit inspirer aucune intérêt à personne^ 
li'indifférence qu'il montroit généralement aux autres f il 
Téprouvoit de leur part; et il paroissoit n^être point aimé | 
p^rce que lui-même n'étojt point capable d'attaiel^ement. 

Les circonstances dans lesquelles Conrad avoit retroHjfé ses 
jiarens.avoient merveilleusement secondé les illusions de 1^ 
tendresse paternelle. Cette expression sérieuse et hautainç 
qui lui étoit habituelle , leur avoit paru la preuve d*un tact 
iéliçat défi convenances. U euuroit. vivement d^ns leurs cba^^ 
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grins et teors embarras.* Il en étoit profondément pênétrë^; 
le sourire n*avôit pas approché de ses lèvres» Tout ce qui 
c[*abord s'étoh expliqué pour le Comte par les circonstancefi 
lui revenoit dans ce moment avec des doutes cruels. Foar- 
quoi 9 si son fils le cherchoit en eflPet , Ta voit-il renccmtrédapi 
un lieu écarté 'des routes que naturellement Siegendorf devolt 
suivre? Par qu'elle fatalité avoit*U pour associé ce détestabk 
Hongrais ? Pourquoi cachoit^-il son nom et sa condition î~ Tout 
cela n^avoit point été expliqué à M. . • dans les courts momem 
cle leurs entretiens, où tant de choses importantes , tant de 
sentîmens pénibles, tant d'inquiétudes, absorboient leurs 
£icoltés et leur temps. On se réservoit de s'expliquer à loi- 
sir lorsque les dangers seroient passés. L'instant de la réunion 
désirée étoit arrivé, et aucune explication n'avoit eu lieu» 
Conrad n'avoit fait que se montrer «à Siegendorf. Il avoit 
jparu froid et distrait ; et dans le peu d'heures qu'it avoit don- 
nées à ses parens , il n*avoit montré aucune disposition à se 
confier à eux. Enfila au travers de ce voile de distr^iction et 
d'indifférence , un œil exercé , ou rendu clairvoyant par un 
^ grand intérêt, pouvoit discerner quelque chose de dur et 
de sombre , d'autant plus effrayant que cela étoit plus in- 
distinct. Hélas ! qu'étoit-il donc ce Conrad , qui avoit tant 
occupé Timagination de son père ? Qu'étoit-il cet enfuit 
chéri sur la tête duquel il avoit désiré avec tant de passion 
de voir accumuler les honneurs et les richesses? 

Joséphine comprit bien vite que son fils étoit tout à bk 
hors de son influence. Elle en fut affligée, mais s'en étonna 
peu. Avec le sentiment justç qu'elle avoit des caractères et 
des dispositions dîes autres , elle jugea Conrad très-prompte- 
ment, et couvrant de son indulgence , les défauts sur lesquels 
elle ne pouvoit s'aveugîer , elle s'efforça de voir les boni 
côtés qui pou voient se trouver encdre , chez un être de 
t^ette trempe. Ëlle's'étoit accoutumée ' à ren&rmer dans it 
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fond de son cœur des chagrins sans remèdes. Le caractère 
de son mari lui avoit donné l'occasion dé réfléchir sur les 
passions, les erreurs , et les illusions de Tinlérêt. Elle éprou-j 
voîf, que le? circonstances extérieures de fortune et de po* 
sitiôn. font bien peu pour le bonheur. Elle désiroit sans 
cesse , cette paix de Tâme qu'elle éloît. digne d'éprouver ^ 
mais qui sembloil lui être interdite depuis qu'elle s'étoit aar-^ 
sociée à un être si différent d*elle*niême» Toutefois 9 elle 
se résignoit à soa sort. Elle aimoit toujours son mari. Elle 
sentoit par lui et pour lui , et vivoit ,^ pour ainsi dire ^ hors 
d'elle-même , dans les jouissances qu'elle pouvoit lui pro-f 
curer. Tout* ce qui appartenoit à la magnificence, pe lui 
£aisoit aucun plaisir, et la représentation lui étoijt fatigante; 
mais elle croyoit voir que son mari avoit besoin ,de ces 
jouisisances de la vanité , et elle se plaisoit à entrer dans 
tous ses goûts. Elle éprouva donc un mécompte douloureux^ 
lorsqu'elle s'aperçut que Siegendorf, au lieu d'être plus 
heureux par son accession à {a fortune , sembloit ne rece- 
voir ses dons qu'avec apathie ou dégoût. 

En effet, le monde étoit désenchanté, et les grandeurs avoîent 
perdu leur éclat pour cet» homme dont les années de force 
et d'activité s'étoient dissipées dans la recherche de faux biens 
ou de jouissances coupables. Il avoit usé et abusé de tout. 
Il se vojoit à l'égard de son fils , dans la position où son 
père s'étoit trouvé jadis envers lui ; et averti par une triste 
expérience, de la vanité d'une vie qui n'est point réglée par 
le devoir, il désiroit avec ardeur que Conrad se rendit re- 
commandable à son pays et à sa famille, par ses actions' et. 
par son caractère. Il avoit ambitionné l'estime , le respect 
et l'affection de son fils ; et dès le moment dé leur rencontre ^ 
celui-ci s'étoit vu forcé de mépriser son père, Tout , dans le 
passé, étoit motif de regrets ou de remords: tout, dans Ta^ 
venir , étoit occasion d'inquiétudes e\ de craintes* 



Digitized by 



Google 



îoa R O H À N 8. 

' Sîegendorf assiégé de réflexions doulcmretises , tomba dans- 
Une tristesse habituelle et profonde. Les amis de sa famille, 
les Tpisins du château , qui d'abord avoient paru empressés 
6e lui témoigner combien ils étoiéni heureux de le revoir, 
«'éloignèrent pèu-à-peu , et ne firent plus que des visites 
ïares et contraintes. Des inconnus les remplaçoient et rher- 
choient à s*insinuer dans ses bonnes grâces. Les anciens 
domestiques de la maison ne faisoient plus leur service 
que d*une manière triste et froide. Ils ne montroient plus ùi 
foie, ni dévouement; ils ne donnoient plus de marques d*af- 
Ibction. * 

' Le Comte se faisoit-il illusion sur les sjmplôm^s d*éloigne- 
inent qui se manifestoient autour de lui ? Etoit-il en butte * 
à la médisance? Avoit-on formé un complot contre 'sa répu- 
tation ? Tout ce qu*il imaginoit se mèloit à ce qu'il y avoit 
de réel , pour ébranler son cerveau, ir ne vojoit plus lés 
4>bjets sous leur véritable aspect ; ses idées tenaient de l'é- 
garement, et sa vie étoit dievenue un supplice prolongé. 

Quelquefois il se représentoit qu'Idenstein et l'intendant 
i3u Prince de T. avoient découvert son nom, et lâché sur ses 
traces des acclisateurs secrets. D'autres fois il imaginoit que 
le Hongrais ne l'avoit point perdu de vue , et qu'il lui pré- 
paroît quelque scène sanglante. Enfin le fantôme de Stra- 
lenheiro l'obsédoit de terreur, et il croyoit se sentir oppressé 
80US la malédiction d'un père. 

Incapable de tenir plus long-temps dans la terre de Sie- 
gendorf , il prit enfin Je parti de revenir à Prague. Il y fiit 
^reçu avec une distinction qui flatta sa vanité , et fit une sorte 
êe diversion à ses sombres pensées. Il céda à rempressèmeni 
qu'on lui témoigna de le voir entrer dans les affaires de l'Etat. 
Cette occupation forcée eut sur lui un effet heureux ; et comme 
il a voit de la capacité, il ne tarda pas -è obtenir la considé- 
ration comme homme d*Etat» ^ 
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Cependant les longues crises de la guerre âtôient enfin 
cessé. La Bohême espéroit du repos , et cette seule espérance 
a voit déjà rendu aux habitans , de Tactlvité et de Ténergie* 
Une fête religieuse solemnelle , fut indiquée, pour rendre à 
Dieu des actions de grâces de la délivrance du fléau de la 
guerre. 

Lorsque ce jour de solemnité arriva , le Comte se trouva 
obligé ,^ par son rang y à prendre une part active aux ré- 
jouissances. L'altération de sa santé et la mélancolie qui le 
poursuivoiti lui auroient fait désirer de pouvoir se dispensée 
d'assister à cette cérémonie. 

Dès l'aube du jour, la population fut en mouvement. Des 
arcs de triomphe , des symboles de paix , des pavois et des 
banderoles, omoient les rues et les places publiques. La 
musique se f»i«oit entendre de toutes parts. On se féllcl* 
toit , on s'embf assoit , la joie étoit universelle. Les différend 
ordres religieux, les diverses corporations s'acheminèrent en 
procession solemnelle vers la cathédrale. Enfin la noblesse et 
les Etats de Bohême , marchant en grand appareil , précédés 
Cl entourés d'une garde imposante , se rendirent également aa 
temple , au milieu des acclamations de la multitude. 

Des' actions de grâces furent rendues à Dieu pour le bien*' 
fait de la paix , après de si longues souffrances. Le Te Deum 
fut chanté. Siegendbrf éprouvoît une émotion religieuse qu'il 
n'avoit point encore connue au même degré. En rentrant 
en lui-même, il se trouvoit peu digne des bienfaits que lur 
accordoit la Providence , et dans ce mouvement de contri- 
tion, il formoit des résolutions meilleures pour l'avenir. Après 
être resté quelque temps absorbé dans sçs pensées , il promena 
aés regards sur la multitt^de qui remplissoit le temple. Tout- 
à-coup il pâlît, et fut prêt à perdre connoissance. Il avoit 
cru voir le visage du Hongrais dans la^ule. Pendant quel-^ 
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ques secondes 5 il éprouva un éblouissement qni ne lui per« 
ttiettoit pas de rien distinguer; et lorscfull fut en état de 
chercher des yeux Tobjet qui lui avoit donné tant d'émo- 
tion , la foule 6'ecouloit vers les portes du temple, et il lui 
fut impossible de rien discerner nettement. 

Il auroit donné tout au monde de pouvoir se soastraire 
^ la cérémonie; il auroit voulu ^peler Conrad , qni étoit 
Jbors de portée ; mais il étoit condamné à garder son rang 
dans la procession» 

La MoWau. éioil couverte de bateaux pavoises, et le pont, 
orné d'emblèmes et de monumens allégoriques, étoit garni de 
$pectateurs. Siegendorf découvrolt de loin -le panache de 
Conrad. Sa haute stature le (aisoit remarquer au milieu de 
la foule. Il auroit ardemment désiré pouvoir lui faire com- 
prendre ce qui Toccupoit, et il se tourmentait d'être ainsi 
séparé de son fils, au moment où il avoit le plus à cœur 
de lui communiquer sa pensée. 

Pendant qu'il avoit ainsi^ les yeux fixés sur Conrad, il en»- 
tendit prononcer le nom de Rruilzner tout près de lai. U 
ii'eut point assez de présence d'esprit pour ne pas se re- 
tourner. Le Hongrais qui étoit à trois pas derrière lui, le re- 
garda lixement, d'un air. de menace. Siegendorf se mit ma- 
chinalement dans une attitude défensive. Voyant que le Hon- 
grais cherchoit à s*esquiver, il étendit le bras pour le saisir; 
mais il étoit si troublé que ses forces t'abandonnèrent, et 
qu'il fut tout près -de s'évanouir. Lorsqu'il-revint à lui , la 
foule l'avoit entraîné à quelque distance, et il n'y .avoit plus 
aucune possibilité de retrouver le Hongrais* 

Le Comte vit , dans cet incident, un présage d'évènemens 
funestes , qui se préçentoient Vaguement à son imagination. 

Il ne pouvoit s'ouvrir de ses inquiétudes à Joséphine, puis- 
qu'il lui avoit laissé ignorer l'assassinat de Stralenheim. Conrad 
éioit le^seul avec lequel il pût xonsiilter eu cette occasion^ 
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maïs îl remarquoît depuis long-temps qu'ils étoîeht rarement 
d-accord dans leurs opinions et dans leurs sentimens. Il le 
^t demander à plusieurs reprises , et toujours inutilement. 
<^u*étoil-il devenu*? Etoit-il peut-être hii-même à la pour- 
suite du Hongrais ? : 

^ Il chargea de la recherche de cet étranger un domestique 
ée confiance j auquel il donna tous^ les renseignenrëns qui 
pouvoient le lui faire découvrir. Les démarches furent sans 
Succès. Conrad vint enfin; mais il n'entra nullement dans les 
idées de son père; et cdui-cî après leur conversation fui 
obligé de s'avouer que Conrad avoit rempli son devoir en* 
vers lui-même, en prolongeant son séjour à M*, pour se 
disculper de tout soupçon, tandis que lui, Siegendorf, s*é- 
loit lâchement compromis en disparoissant après Tassassinat. 
II seatoit d'ailleurs avec amertume que son fils ne pouvoit 
l'estimer , et qu'il n'exisloit enir'eux aucune sympathie. 

Quand le soir fut venu , on vint l'avertir qu'un étranger 
demandoit à le voir. Il ne douta point qu'on ne lui apportât 
des nouvelles de l'homme qu'il cherchoit , et il donna ordre 
qu*on fit entrer l'étranger. La porte du salon s'ouvrît, et le 
Hongrais parut. L'expression de sa physionomie éloit celle 
d'un fiomme qui redoute le$ témoins , et qui a quelque chose 
d'important à communiquer. Conrad étoit avec son père. Tous 
deux avoient encore 'leurs habits de cérémonie. Le Hongrais 
étoit vètii avec une 'grande simplicité. Regardant le Comte 
en face et sans le saluer, il s'écria :« C'est Kruitzner! Le 
Comte, qui n'étoit pas accoutumé à dissimuler, fit un signe 
de tète qui vouloit dire .'«C'est lui en effet.» Conrad, les bras 
croisés, re gardoit le Hongrais avec étonnemenl* Celui-ci, comme 
un homme qui a enfin éclairci un fait dont II doutoit , fit 
quelqties pas vers le Comte , et lui dit : « Vos gens ih'bnt 
cherché, me voici, que me voulez-vous?» 

Le sang-froid avec lequel il parloit , frappa Siegendorf » 
"et il fil uû effort pour l'imiter^ 
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ce En effet) je vous ai cherché,» dit le Comte. <r Votre cons" 
cîence doit vous dire pourquoi. Vous êtes soupçonné d'avoir 
commis un crime atroce ; justifiez- vous , ou préparez- voua 
à subir les conséquences de cette actions» 

ce Quels sont mes accusateurs ?» reprit le Hongrais. 

Le Comte hésita.» La voix publique 9» dit-il, ce moi-même^ 
qui ai connu toutes les circonstances , je ne puis que vous 
croire coupable. » 

c< Ne soupçonnez-vous personne que moi ? » reprit froi- 
dement le Hongrais. ce Réfléchissez bien avant de me ré- 
pondre, » 

ce Malheureux , » s*écria le Comte , a vous connoissez dans 
le fond de votre ame , Tinnocence de celui sur lequel voua 
voudriez jeter des soupçons. Répondez-moi sans détour. » 

ce Je repousse l'accusation. » 

ce Comment vous justifiez-vous?» 

ce Je connois Tassassin. » 

ce Quel est-il?» 

«Le voilà ,» dit le Hongrais , en montrant du doigt Conrad. 

Celui-ci tira son sabre et voulut se jeter sur son accusateur, 

mais Siegendorf se précipita entr*eux deux, ce Calomniateur 

' infâme ! » reprit le Comte. ce Quelle vraisemblance espérez-vous 

donner à cette accusation?» 

Conrad gardoit le silence ; ses lèvres étoient pâles et trem- 
pantes; et ses jeux rouloient avec la jmème expression fa- 
rieuse et sombre qui avoit effrayé Siegendorf, lorsqu'à Taube 
du jour^ sous les murs du palais , il avoit trouvé son fils 
dans un état de trouble inexprimable. 

ce Comte , » dit le Hongrais d'un ton ferme , et avec une 
contenance calme*; ce je ne suis pas venu ici sans y avoir bien 
réfléchi. C'est le hasard seul qui m*a fait retrouver dans un 
des sénateurs des Etats de Bohême , le majheureux Kruitzner. 
J'en croyois à peine me^ yeux lorsque je vous reconnus dans 
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tû cathédrale. Mais je n*ai pas éprouvé moins de surprise , 
lorsque vous avez témoigné le désir de me voîn Maintenant 
que nous voicî réunis, répondez-moi ;« Qui est-ce qui a pro- 
fité du meurtre de Stralenheim ? Son assassin ne Ta point 
ToIé : ^ il n*en vouloit qu*à une vie qui faisoit obstacle à la 
■ possession d'un riche héritage.» 

ce Que signifient de telles insinuations?» répondit le'^OcHnte 
avec colère, (c Elles tombent sur moi comme ;^r mon fils.» 

« A la bonne heure ! Que celui qui se sent coupable s'ac- 
cuse ! C'est à vous que je m'adresse, Comte Siegeiidorf, 
Vous vous êtes fait mon accusateur: prenez .garde que je ne 
prouve votre complicité. Je demande que vous me rendiez 
justice, si vous espérez l'obtenir de Dieu. J'ai beaucou-p de 
choses à dire; et des choses qui troubleront, votre vie plus 
peut-être que tout ce que vous savez déjà. Osez-vous m'in- 
viter à poursuivre?» ' ' 

Le Comté étoil hors de lui-même, pâle et sans voix. II 
ne répondit point; mais il fit signe au Hongrais qu'il étoir 
prêt à l'entendre. Cet étranger avoit dans la physionomie , 
et dans le ton, quelque chose de dur et de sauvage qui 
knposoit* à Siegendorf , malgré lui. Conrad affectoit l'indif- 
férence '^ appuyé contre une colonne , fronçoit le sourdl, lan-. 
çoit des regards menaçans , et tirant son sabre à demi , sem- 
bloit en examiner la lame* 

c(Je suis sans armes,» dit le Hongrais ,<c ordonnez à votre 
fils de poser son sabre. ^ . ' 

Conrad sourit dédaigneusement, et jeta 'son «abre à quel- 
que distance , en disant .'«Tranquillisez-vous. Parlez» si mon 
père veut bien vous entendre. », 

Siegendorf s'étoil remis de la première impression. Il se 
reprochoît d'avoir laissé pénétrer dans son cœur quelque» 
doutes sur son fils ; et il lui tendit la main , en signe de 
pleine confiance. Le Hongrais sentit que la disposition de 
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Siegendorf étôît changée, et que sa tâche devenolt plus cllf-^ 

£cile^ II parut hésiter à parler, et se recueillit quelques ins«« 

taiis« 

c(Je n'entrerai (dit-il) dans aucun, détail qui ne concerne 
que moi seul. J'ai passé à Francfort Thiver qui précéda voire 
arrivée à M... Je fréquentois les cafés et lesClieux publicS| 
et j'étois au courant des principaux évènemensv dé la ville. 
Il y en eut un , dans le mois de février, qui occupa beau-« 
coup le public. Un détachement s'étoit emparé de quelques 
brigands , sur Jes confins de la Luzace. On crut d'abord 
que c'étoient des maraudeurs du camp des Autrichiens; maïs 
ces brigands se trouvèrent être de ceux qui infestoient les 
forêts de la Bohême, et qui s'étoient écartés , plus que de 
coutume , du théâtre de leurs déprédations. Il paroit qu'il 
j avoit y parmi ces brigands , des personnages d'un rang 
distingué ; et cela fit suspendre leur jugement. On les en- 
voya de poste en poste jusqu'à Francfort , où ils furent re- 
mis à la juridiction dû magistrat civil. J*ignoré ce qu'ils 
sont devenus. L'autorité étouiFa cette aHaire. On prétendit 
qu'il s'étoit trouvé dans le nombre de ces brigands un jeune 
homme d'une naissance illustre. La curiosité et rimagination 
travaillèrent sur ce fait. On assura qu'il réunissoit à un ^aut 
degré les avantages d'une force de corps extraordirtaî^et 
d'une beauté imposante. On lajoutoit qu'il avoit pris sur ses 
associés un ascendant irrésistible , et que les juges eux-mêmes 
n'avoient pas été à l'abri d'une Influence que Ton qualifioît 
de magique. J'ajoutai peu de foi à ces discours du public; 
et je supposai que c'étoit à force d'argent que ce personnage 
avoit échappé au châtiment. » 

»0n assuroif qu'il étoit encore à Francfort, cl qu*îl étoît 
reçu dans les cercles de la haute noblesse ; mais ih étoît sî 
bien protégé par 1$ police , que personne n'osoit m^me li 
désigner»;» , 
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b Je me trônvaî aCGÎdentellement présent à tine émetité po^ 
^ulaire. Je mk mêlai à la foule par curiosité, et pour ob- 
eerver les acteurs. Je remarquai un homme, qui sans être 
du nombre, prenoît un grand intérêt à ce (îésorcirc. Il étoît 
&une taille athlétique. Sa phystonomiie étoit forte et belle. 
Il avoit la contenance d'en gladiateur, et le regard d*un 
«issasstn. Cet homme étoit votre fils ici présent.» 

A ces paroles , Siegendorf hors de lui-même se leva 
tout-à-coup en regardant Conrad. Celui-ci au contraire , af- 
fectant le silence et la tranquillité , fit signe à son père de 
le laisser continuer, cpmme s'il étoit bien sûr de voir in- 
cessamment Tétranger s'embarrasser et se contredire. 

« Je ne doutai point , >) reprît le Hongraîs, « d^avoîr ren- 
contré rhomme mystérieux qu-î avoit tant occupé le public; 
et je mis du prix à m'e.n bien assurer. Je liai c(>nver$aiioa' 
Qvec lui , à l'occasion de ce qui se passoit. Je raccompagnai 
quand il se retira ; et je fis sa connoissance un peu malgré 
lui , maïs en flattant ce que je supposois ses dispositions 
et ses penchans. Je ne perdis pas une occasion de Taborder 
lorsque je lé renconlrois dans les lieux publics et dans les 
promenades^ où il étoit presque toujours seul. H crut enfin 
avoir trouvé en moi un homme qui prendroit volontiers part 
à ses desseins et à ses entreprises , et il me montra quel- 
que confiance. Je su$ qu'il devoit quitter Francfort , et j'ob- 
tins , par une persistance qui hii fut un peu incommode , 
de faire avec lui le voyage de Sîlésie. Vous savez quel ha- 
sard ifit que nous sauvâmes la vie au baron de Stralenheim; 
et les événemens qui se sojit passés au château du princi 
de 1r. vous intéressent de bien près. » 

Le Hongrais fit une pause. Siegendorf étoit au supplice. 
Tout ce qu'il avoit lu dans les papiers de son père , lui rei- 
Venoit à la pensée, à mesure que le-iîwngrai^ parloit , et 
•es craintes augmentoîent dans une progression rapide. Conr- 
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rad, cependant, fixant sur Tétratiger ses regards menaçans^ 
.sourioit avec dédain , et lui dit : « PoUriquoi'donc. vous ar- 
rêter ? continuez votre histoire. Nous verrons comment, vous 
vous en tirerez. » 

» Malheureux jeune homme! vous ne devinez pas quel 
regard invisible a pénétré et suivi vos actions^ Je ne fus 
point votre dupe au palais du Prince. Quand vous me pré^ 
^ntates à votre père , Tétat de misère ^ans lequel il pa- 
xojssoit ne m'empêcha point de voir qu'il étoit d'une naissaoïcé 
distinguée ; et quoiqu'il i}e parût y avoir aucun rapport dans 
vos positions, ei^ rapprochant diverses circpastances, je compris 
qu'il y^ avoit entse vous d'intimes relations* Lorsque le vol 
fut connu , et. que je vous vis prendre ma défense contre 
Stralenheim et l'Intendant , je conjecturai que vous aviez for^ 
mé quelque sinistre dessein , et je m'éloignai pour vous lais* 
ser agir. Je revins ensuite, avec vous-même, chez votre 
père ; et le babil de l'enfant m'apprit que son père avjoit été 
une fois caché dans la même chambre ou je couchob. .^'y 
0voit-il point d'issue secrette à cette chambre ? Cette ques- 
tion deveooit pour moi bien importante à résoudre 

Pourquoi pâlissez-vous ? » Conrad en effet , changeoit de 
visage , mais il n'articula pas une parole. 

» Il m'étoit évident que votre "^ère me recevoît chez lui 4 
regret , et avec embarras. Je n'en savois pas encore la véritable 
cause. Le lendemain , je vous rencontrai , et vous me parûtes 
entrer dans ma situation ; vous me ramenâtes chez votre 
père ; en me recommandant à son hospitalité , et je fus ua 
moment votre dupe* J'àvois encore à apprendre toute la pro- 
fondeur de voire méchanceté. Je ne comprenois pas alors ^ 
que vous ne m'aviez justifié de l'accusation de vol , que 
pour me charger dt celle de l'assassinat. » 

» Retiré dans la même cjiambre où j'avois inutilement 
cherché la veille l'issue que je soupçonnois , je renouvelai 
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tna recherctie dvec plus de soîn ; et enfin je découvris un 
ressort dont la pression fit' ouvrir un panneau de la parois , 
et me découvrit une galerie mystérieuse. Il importoit de ne 
pas donner de soupçon , et j'éteignis la lumière. A minuit, 
lorsque je crus tout le monde endormi ,' je me glissai dans 
là galerie. Je la suivis à tâtons , jusqu'à son extrémité. Ar- 
rivé là, j'entendis des gémissemens étouffés. Dans mon in- 
quiétude y. je cherchai de la main , le mojen d'ouvrir le pan- 
neau correspondant à cehii par lequel fétois entré. La pres- 
sion d'un ressort semblable à l'autre , fit entr^ouvrir ce pan* 
neau. Je vis alors , à mon inexprimable hotreur , le cadavre 
>de Straienheim qui venoit d'être égorgé dans son lit, et 
^ont te sang inondoit le parquet. » 

ce Mais vous ne vites pas Vassassin ! » s^écrîa le Comte 
«vec précipitation. 

» Il n^étoit pas dans la chambre i mais il étoit sans doute 
•entré avec une fausse clef, car la serrure avoil été changée 
la veille , par les soins de votre fils. La porte de Pantichambre 
létoît ouverte ; «t devant une glace de cette antichambre, au- 
près â*une table de marbre , ^ur laquelle étoit une cuvettç, 
un homme lavoit ses mains teintes de sang, en jetant des 
regards inquiets du cété du lit de Straienheim. Une lampe 

éclairoit ses traits; et cet homme étoit votre fils ! ir 

L'horreur et la confusion rendoient muets les auditeurs de 
eette horrible histoire. 

» Comment pourrois-|e dépeindre ce qui se passa en moi ? 
Je me voyoîs la victime d*un horrible complot. Deux indi- 
vidus, profondément pervers m'avoient fail tomber dans le 
piège. On m'avoit fait coucher dans la chambre au secret. 
J'avois pénétré par surprise dans celle de Straienheim. J'é- 
tois sans armes , et bien certain d'être sacrifié par Conrad , 
si j'essayois de m'emparer dd sa personne , je revins donc 
4ans ma chambre , agité d'un trouble impossible à décrire; 
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et si Kruilzner , comme je le crus d*abocd 9, s'étoh' évdâé ^ 
pour assurer ma perte , je ne sais ce que le désespoir m'ausoU 
dicté en représaille contre sa femme et son enfant. Mais touf 
trois dormoient profondément , lorsque pressé par le sqiiv de 
ma propre conservation , je m'échappai sans bruit ,. pour rae 
soustraire aux poursuites. Je me cachai dans ks forets de 
la Bohème. l'appris que l'assassin avoit recueilli 1^ (ruit àe 
son crime , et qye Kruitzner avoit échappe de sa persoaoa 
' à toutes les recherches* J'étois loin de. désirer de revoir )^ 
mais le meurtrier; mais pour vous, comte Siegendorf, j^ 
fois convaincu que vous n'étiez pas complice du crime î ou 
ne dort pas si profondéniént que vops dormiez dans ceiv» 
fatale nuit , quand on partage un tel forfait. Jugez d% mc^ 
étonnemient lorsque j'ai retrouvé en vous l'indigent et mal« 
heureux Kruitzner , et comprenez mes doutes , lorsque Y^ 
su que Ja mort de Stralenhçim vous avoit ouvert là rQUte 
de la fortune et dçs honnfurs^ Vous connoisse^ malmenant 
l'importance du secret dont je suis le maître : -réfléchisselK 
mûrement à ta valeur de Cje secret, avant de me congédier. » 
Siegendorf n'entendit qu'impai^faitement la dernière partie 
de la relation du IJongrais. L'image de Conrad plongeant le 
poignard dans le cœur de SlcaJenhelm, endormi , ocrupoit 
seule sa pensée. Soupçon, conviction, supplice , fortune, 
honneur , existence, tout cela se confondoif dans cette hor- 
rible découverte que son fils étoit un rooiîstre de scélér^ 
tesse. Il dero(:uroît dans, un abattement stupide. Mais les der- 
niers mots du Hongrais , prononcés d'une manière ap- 
puyée et empharique, lui rendirent quelque espérance. Ce 
JHongrais pouvait être acheté ; donc il étoit vil ^ capable àê 
mensonge. U pouvoit avoir inventé toute cette histoire , 
pour se faire payer plus cher* son silence» Il l'avoît inventée, 
en effet. Son coiur , qui parloit en laveur de Conrad, lui 
en donnoit l'assurance. Enfifi le Comte passa , presque subi- 
tement , de la stupeur à l'espoir ; mais une succession ra^ 
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pïiîe âe penstJes ïnquîélantes vînt obséclfr son esprit. Il avoît 
i^ffaire à un ennemi qui se montroit bien_ redoutable; et 
îl fal|oit une extrême . prudence dans la manière de se 
conduire avec fui. Il jeta les yeux sur Conrad ^ comme 
pour demander conseil j mais Conrad absorbé dans un or- 
(gueîHeux sîlent:e, ne parut point coniprendi^e tce regard. 

Le Honorais reprit enfin la parole. «^Est-ce vengeance 
pà justice que \«o«s méditez , Comte ? » 

» Ni Tun ni l'autre. Je réfléchis sur la nature et sur {e 
prix de vôtre communication. » 

» Le premier point n'a pas besoin tfle commentaire ; et 
«OT le second , )e vous parlerai «iveç la même franchise ^ont 
|Vi usé jusqu^fcî, 3e suis dans une situation étit)lte , et il 
dépend de vous Âe k dianger. Vous êtes riche et puissant. » 

i^ Je vous euiead^ » 

» Pas complètement , «î j'en juge par votre expression, 
Tous croye* ^«e je suis à vendre , et vous n'êtes pas con* 
vaincu ijne ^ sois XTaî. Je s|iis tous ies deux cependant» 
Héfléchissex bien avant de ine répondre* 

n Vous en rapportei-yoïis à ce t[»ie je déciderai , après j 
fivoÎT réflécW ?» 

Le Hongrais béslc^ ^ et îl jela un regard de défiance sur 
Oonrad ^ qui se promenolt dans la chambre , comme pouff 
tSiffecter la distraction. 

Le Comte parut comprendre ce regard , et îl dit : a J'engage 
tnon honneur J «ha vie , mon salut étemel^ que vous ne courrca 
personnellement ^ucun risque sous mon toit. » 

» J'ai un auti^ motif de sécurité que votre parole. Je suis 
içntré à l^rague avec des gens qui sauront parler , si je par- 
tage le sort du baron Siralenhcîm. » 

Sîegendorî lui ouvrant une porte qui conduîsoit à une 
four sans autre issue ^ lui fit signe d^y passer. Le Hongraîg 
fut embarrassé ; et îl hésita assez long-temps pour faire 
comprendre à Siegendorf quelle étoit sa pensée. Il tenoit 

Liil^r. Noup, sJrU. Vol 2^. N.^ 3, Noçmbre i8a3. X 
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les yenx fix^ sur le sahre de Conrad qui étoît sur le par^ 
quet. Siegendorf lui fit signe de le prendre. Le Hongre 
muni de cette arme passa dans la tour; et Siegendorf ferma 
la porte sur lui , et s'appmcha de son fils qui tenoit les 
bras croisés sur sa poitrine ^ et les yeux fixés en terre: 
te Vous avez bien fait , d dit-il à son père , ce â*écouter soa 
histoire ; mais i présent , il faut lui imposer silence une fois 
pour toutes. Tout ce qu'il raconte est vrai. » Voyant l'effet 
d'horreur que ces mots faisoient sur son père , il ajouta : 
#r Comment est-il possible que vous n^ayez pas compris cela 
flabord , et que vous ayez été assez foible pour ne pas vou- 
loir connoitre la vérité ? Tout autre que vous l'auroh com-> 
prise avec évidence à notre rencontre du matin au jardin du 
Prince. » 

» Monstre !» s'écria ^Siegendorf hors de lui-même. «Mon 
père ! » interrompit Conrad d'un air féroce et d'un ton me* 
naç^nt, c< ce n'est pas le moment de nous diviser. Dans 
tout ce que j'ai lait , je n'ai suivi que vos principes et votre 
exemple. C'est vous qui m'avez appris que l'occasion jus- 
tifie le crime , que l'or .peut être mis en balance avec l'hon- 
neur. C'est vous qui m'avez perdu en me jetant dans le 
monde avec la tache de rill^gitimité , et qui êtes cause que 
je n'ai pas pu m'opposer ouvertement à Stralenheim. Je n'ai 
accompli que ce que vous aviez préparé. II falloît que l'un 
-des trois tombât dans le précipice. J'y ai jeté Stralenheim; 
mais c'est vous qui avez guidé mes pas , et je vais mainte- 
Kant vous apprendre , comment nous pouvons nous sauves 
tous deux. » 

Siegendorf étoît hors d'état de répondre une seule parole. 
H fit signe à son fils de s'éloigner ; mais celui-ci reprit 
en disant : « Nous n'avons rien à apprendre et à nous ca- 
cher l'un à l'autre. Il s'agît de nous tirer de ce mauvais pas. 
J'ai des gens sûrs à ma disposition , et dans votre maison 
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même. Gardez seulement bien votre secret , )> afouia*iI , en 
jetant on coup-d'œil expressif vers la tour , <c et ce sera 
mon affaire de vous délivrer de lui , sans que vous voua 
en mêliez. » G)nrad s'éloigna en achevant ces mots. 

Siegendorf comprit que la vie du Hongrais alloit être 
dans les mains de son fils , qui avoit une clef pour péné- 
trer dans la tQur. C'en étoit £ait pour lui du bonheur dans 
ce monde , mais le sentiment de Thonneur ne lui étoit pas 
devenu étranger. Le Hongrais s'étoît mis sous sa protection; 
et' il résolut de le sauver à tout prix. Pour cela , il falloit 
le £aire échapper ^ sans perdre un instant. Au mouvement 
de générosité qui le portoit à sauver le Hongrais , se pi-* 
gnoit vaguement Tespoir d'acheter son silence. 

Aussitôt que sa résolution fut prise, il arracha de son 
chapeau , Tëgrafe de diamans qui l'ornoit , et il monta l'es- 
calier dé la tour. 

Pendant le peu d'instans que le Hongrais avoit été ren- 
fermé seul , son inquiétude sur l'issue de cette affaire avoit 
augmenté. Il avoit vu le sentiment paternel se refuser à la 
conviction ; il commençoi t à craindre que la foiblesse de 
Siegendorf n'en fit un instrument dans les mains de s^n 
fils , et que tous deux ne se réunissent pour le sacrifier. 

Le Comte auroit pu mettre des oonditions à la délivrance 
du Hongrais , mais il étoit trop ému , trop pressé ; fl crài^ 
gnoit trop de voir accomplir un meurtre dans sa maison ^ 
sur un homme qui étoit sous sa sauve-garde , pour perdre 
une seule minute en négociation. 

Siegendorf fut trouvé dans la tour , privé de sa conn oissancé 
et dépouillé ae ses diamans. On ne douta point qu'il n'eût été volé, 
et on se mit de tous cotés à la poursuite du Hongrais ; mais ce 
fut vainement, il ne fut point atteint. Siegendorf qui s'étoit éyâ** 
noui d'émotion , après les pénibles combats qu'il avoit éproii* 
yésp ue fut pas fâché, lorsqu'il eut repris connoissance, de 

X a 
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hisser prendre le cldnge sur Ta cause. Conrad seul devinaîâ 
térité et quitta immédiatement le palais de son père. 

L'infortunée Joséphine ne tarda pas à conjecturer juste sur 
le fond des choses , lorsqu'elle \it que son mari ne pouvoit lui 
e&pKquer l'absence de Conrad , et que lui-même languissôit 
tourmenté d'une peine , dont il ne vouloit pas révéler la cause. 
La santé de Siegendorf parut bientôt atteinte jusque dans les 
«ources de la vie. Il dépérissoit à vue d'céil. Le vèr rongeur 
in remords ne lui laissoit plus aucun repos. Tout ce qui 
•voit fait l'objet de ses poursuites et de, ses plaisirs étoif pour 
lui sans change et sans usage. Sa santé perdue ne lui faissoît 
plus aucune des jouissances qu'il avoit le plus recherchées. 
La voix de Joséphine , qui portoit autrefois le calme dans 
sbname, ne trompoit plus ses douleurs et ses ennuis. Cette 
Amie dévouée et fidèle ne réussissoit plus k* porter ses espé- 
rances sur un avenir consolateur. Aucune Idée douce né 
})onvoit pénétrer dans ce cœur plein d'amertume ; et le petit 
Marcellin lui-même, enfant prospère et florissant, n^offroft â 
son imagination malade , que des chances de malheur et des 
(fermes de dépravation. 

Joséphine, dans cette profonde infortune , trou voit en elle- 
même des consolations et des motifs despoîr. La parfaite droi- 
ture de ses intentions , la pureté de son cœur et son naturel 
heureux lui offroient encore un avenir doux , dans les déve- 
loppemens de son fils cadet j et sur-tout elle comptait^ pour 
lui comme pour elle-même, sur les récompenses célestes qui 
attendent ceux qui ont rempli leurs devoirs sur la terre. Elle 
se malntenoit ainsi dans un état de résignation pieuse qui 
avoit éfacore sa douceur. 

Il se passa bien du temps sans que Siégendôrf apprit au- 
cune nouvelle de son fils. Il avoit combiné les informations 
trouvées dans les papiers de son père avec les révélations du 
Hongrais; il en éloit résulté la déplorable convictioa que cg 
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fils 5 Tobjet de tant de sollicitudes et de re^rêis , étoîi un 
monstre qui deshonç^oît l'humanité; et pourtant il ne pou- 
voit se défendre de s'enquérir sans cesse de sa destinée. 

Cependant les frontières de la Bohême étoient infestées par 
des brigands. Le Sénat ordonna qu'une troupe seroit détachée 
à leur poursuite. Ils furent surpris et cernés. Ils se battirent 
en désespérés, et Conrad fut trouvé parmi les morts. Sa haute 
taille, et sa superbe figure le firent reconnoître et signaler par 
l'officier qui commandoit la troupe; et le rapport qui en par- 
vint au Sénat fut, pour Siegendorf , le coup de mort. 

Son déclin avoit été rapide. Il étoit parvenu à un état de 
véritable marasme , et il ne tarda pas à s*éte!ndre. La tendre 
et aimable Joséphine apporta à ses derniers momens tous 
les adoucissemens qu'une affection dévouée pouvoit répandre 
sur ses douleurs. K expira à l'âge de quarante-huit ans, dans . 
la pleine possession des honneurs et de la fortune qu'il avoit 
ardemment désirés, mais que le remords avoit changés en 
poisons, et qui ne lui donnèrent pas un seul instant de jouis- 
sance« Triste , mais salutaire exemple pour les hommes qui 
peuvent hésiter entre l'intérêt et le devoir , entre les conseils 
de la passion et la voix de la conscience I 
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MYTHOLOGIE. 

Du ÇOLTE lïES CaBIRES CHEZ LES AKCIENS IRLANDAISE Pat 

Adolphe Pictet. In -8.®* Genève. Chez /. J, Pas^ 
choui Imprimeur^Libraire et Paris, même maison, rue de 
Seine , n.^ 48» 
(JTroisiime et dernier morceau. Voy. p.^i^ie ce çol.) 



JLi'ouvRAGE entier étant publié maintenant , nou^ n'en 
donnerons plus qu'un extrait, en nous attachant à indiquer 
les résultats des recherches , sans les accompagner des note^ 
philologiques et des citations» 

Dans le morceau précédent, nous sommçs arrivés jusqu'aa 
troisième degré de la progression ascendante des divinités 
irlandaises. En poursuivant ce développement, Tauteur trouvât 
trois degrés nouveaux , qui semblent , dans une sphère plus 
élevée et plus idéale , être comme une répétition des premiers. 
Dans cette partie du travail , la pénurie des matériaux a 
obligé Tauteur à faire usage quelquefois de Tanalogie et des 
conjectures. Nous ne le suivrons pas dans les détails un pea 
arides de cette investigation , détails plus propres à intéresser 
les érudits que la masse des lecteurs. Il suffira de dire que 
le reste de la chaîne se compose encore de trois groupes , 
formés chacun par un dieu et une déesse ; mais , en oppo- 
sition avec les trois premiers degrés de la progression , le fea 
e«t ici Tattribui des déesses, Tappétence, la force végétative, 
celui des dieux. Voici les noms de ces nouveaux personnages . 
mythologiques. 

Unir. Hquv. série , Vol. 24. N.^ 4. Décembre 1823. Y 
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Aeih^ 'Aoihii on Aeth^ déesse du ftn^ (da feu piiat^ suîtânl 
la conjecture de l'auteur) et le dieu Luthé^ dont 1^ nom 
conduit à Tidée H appétence et de force ^ succèdent à Ceara$ ' 
et à Ceara. Ils sont suivis de la déesse Cann^ Ceacid ou 
Brighiiy qui régne sur les puissances de la vie^ et du dieu 
Creamhar^Dius ou Taih , dont la végétation est le domaine. 
L*auteur croit retrouver chez ces deux divinités un nçtivel 
exemple de cette triplicité de nature qui avoit été remarquée 
au second degré de la chaîne chez le dieu Jif/ii. Enfin la 
progression se termine par la déesse Nath , dont les attri^ 
buts sont, la sagesse^ h force et la bonté^ et le dienNeilh^ 
qui préside à la guerre. 

La chaîne entière se présente maintenant sous la fermf 
suivante* ' . 

M cAesar. Axire. 1 g 

S I Ain. Éo^Anu. \% 

%{Aedh. Lttthe. lO 

îlConn. Tath, ig 

QliVtf/A, Neiih. jï* 

u Le caractère distii^ctiF de cette chaîne , dit Tauteur, cVsl 
qVelle se compose de deux progressions parallèles , dont 
Tune (celle d'Aesar\ représente une suite de développe- 
mens du principe actif, du feu, et l'autre ,( celle A^Asire^^ 
une série d'évolutions de la force passive , végétative , de 
Teau* Le feu , la puissance active de la nature {^ignis ma$-- 
cuius)^ après avoir été allumé par Aesar^ réalisé par Ain et 
dompté par Cearas , s'adoucit dans Aedh , devient la force 
TÎtale {ignis femina) et s'idéalise enfin complètement dans 
Nath Tintelligence. — L'eau, l'élément passif, obscur, liase 
primitive de la réalité, se développe comme nature végétative 
au travers d'une série d'évolutions, puis à mesure que le 
principe <^pposé s'élève à l'idéalité, elle se réalise d'une ma^ 
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ttîAte pfus caractéristique comme force masculine et semblo 
dans Neiih se séparer entièrement de Tintelligence. » 

M II jr a donc dans la chaîne une double tendance. Depnta 
îé>i commencement jusqu'au troisième degré de la série , la 
dualité primitive semble vouloir i*effacer ^ les principes oppo* 
eés convergent vers l'unité et l'harmonie , mais , au quatrième 
degré, la dualité se prononce de nouveau^ les deux chaînes di« 
Vergent^et se terminent dans Nath et Neith par l'opposition la 
plus tranchée. Les puissances qui constituent chaque série , 
sont liées entr'elles par un principe d'identité; elles sont tou- 
fours la même force fondametitale , considérée dans ses di« 
vers degrés d'évolution. Les deux progressions opposées sont 
dans un rapport d'action et de réaction perpétuelle. Ce rapport 
B^est pas celui de la cause à l'effet , mais il se présente comme 
«ne relation magique , telle qu'elle doit exister entre plusieurs 
âatures nécessaires, qui ne dérivent pas les unes des autres» 
et qui, néanmoins, se présupposent toutes réciproquement.» 
. »Mais comment se fait'-il que ces puissances opposées ne 
se neutralisent pas mutuellement ? Quel est le principe qui, 
tout en leur servant de lien, les sépare et entretient ainsi 
leur mouvement? Où est l'unité de cette double chaîne qui 
commence et se termine par une opposition ,x par un dua« 
lisme ? » 

» Ces questions , airxquelles les éléroens cfue nous possé-< 
dons jusqu^à présent ne nous fournissent aucune réponse, 
iious forcent à reconnoitre que la progression ne peut point 
s'expliquer par elle-même. Elle se présente à nous comme 
one énigme insoluble, comme une contradiction qui échappe 
dès qu'on veut la saisir. Ceci prouve que le système n'est 
pas achevé, et qu'il faut sortir dé la chaîne pour en chercher 

l'explication.» 

» Ces considérations nous amènent au personnage mytho- 
logique le plus remarquable peut-être de tout le système k^ 

Y ^ 
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kndais. Nous en comprendrons d'autant mieux la significa> 
tion , que nous venons d'exposer la nature du problème à 
résoudre. » 

''nA ÏS fin de la double série que nous avons parcourue» 
est placé le dieu Ja/oA^/i, avec l'explication suivante :<C($'a/aAja 
eadhon Ceisily eadhon GioUa^x^ Samhan, c'est^à-^ire, le mauf 
vais esprit, c'est-^à-^dire , le serviteur.» 

» Samhan paroit avoir été un des dieux les plus révéré» 
de l'Irlande* Une solemnité annuelle étoit instituée en soa 
honneur; elle se célébroit à la veille du premier jour de 
novembre , qui , encore aujourd'hui , est appelée oidbcbe 
Samha^ , ou la nuit de Samhan^ Le mois de novembre por* 
toit le nom de mi Samhan , mois de Samhan , ou de mi 
dubhj mois sombre, mois de deuil. Vallancejr nous apprend 
que cette solemnité étoit consacrée, par les druides irlandais» 
à l'intercession des vivans pour les âmes de ceux qui étoient 
morts dans le courant de l'année. Car, d'après leur doctrine, 
Samhan appeloit en ce* jour-là les âmes devant son tribunal^ 
et , selon les mérites ou les crimes de leur vie passée , il les 
admettoit dans le monde de la félicité divine, ou bien il les 
eondamnoit à recommencer l'existence terrestre , ou , enfin, à 
subir la punition de leurs fautes dans Ithiriu^ l'enfer. Ceci 
nous montre que Samhan étoit considéré comme le juge des 
âmes séparées du corps ; aussi étoit^il appelé Balsab , que 
Vallancey traduit par Dominus mortis. C'est peut-être cette 
épithète qui a engagé l'ancien commentateur à désigner Samhan 
par le nom de Ceisil ^ qui, en irlandais moderne, signifie It 
Diable, car il n'y a d'ailleurs aucun rapport entre ce dieu et la 
manière ordinaire de se figurer le mauvais esprit. Ce qui le 
prouve, c'est que Samhan étoit aussi considéré comme le soleil^ 
ou plutôt comme Vimage du soleil^ car telle est exactement le sens 
du nom. Ces attributs, qui semblent d'abord contradictoires, ré- 
sultent de la nature même de Samhan qui règne sur la mort. 
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jen tant qu'il condamne les ames^mais qui les délivre aussi des llenfll 
de i^rexistence terrestre cl les introduit dans là région supra- 
mondaine. Nous trouvons d'ailleurs chez d'autres peuples des 
exemples de cette même réunion de caractères. Chez les Grers^ 
Dionysos, le bon Démiurge , étoil identifié avec le Hadès; 
en Egypte, Osiris éioit le souverain des morts, et chez les 
Scandinaves, Othin, le dieu bienfaisant, étolt en même tem^^é 
le roi de l'empire des ombres. Le sens de cette doctrine^ 
qu'on ne dévolloit que dans les mystères , étoit , selon Schel- 
ling , que les âmes ne descendent pas vers le sidère Zéûs 
(le Jupiter du Styx), maïs qu'elles montent vers le- misé^ 
ricordieux Osiris. Telle est aussi la signification du Samhân^ 
irlandais, signification qui n'étoît peut-être expliquée, qu'aux 
initiés à Tordre des druides, mais qu'on peut encore recoû- 
Boitre dans la figuration symbolique. Samhan est un juge mi'* 
séricordieux , qui ne condamne pas les âmes suivant ^^x^ 
caprice , mais qui tient toute sa puissance à^Alheim^ le dieu 
suprême , dont il est lui-même l'image. » 

» Samhan se présente ainsi à nous, à la fois comme le 
sompiet , comme le dernier développement de la chaîne déS' 
divinités cosmiques , et comme le délégué , le ministre , le^ 
représentant d'un dieu placé au-dessus de toute la série. 
Ici se trouve l'explication de l'épithète de Gioîla ^ seçyiteuri 
donnée à Samhan. Ce dieu n'est pas le serviteur des divi^ 
nîtés qui le précèdetit, puisqu'au contraire il occupe dans 
le système le rang le plus élevé, mais il est soumis immé-' 
diatement à l'Etre des êtres , qu'il précède et qu'il repré- 
eeiite. Cette circonstance e^t^une: (preuve nouvelle de rordr# 
ascendant de toute la série. » 

» Samhan remplit ici les inêmes fonctions que Schelling 
attribue^ wx\Kadmilo^ ou Kasmilos de Samothrace , et au £^a-^ 
miîlus des Ëtriisques. Tous les savans ont été d'accord à re« 
gardée ce p^rs^oflage mijthplogique comme un dieu serviteur^ 
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ipais on le subordlonQoit comme tel auxCabires qui le pré« 
cèdent dans l'enumération de l'ancien 9cholia«te. Schellingi 
le premier, a ea Tidee de renverser Tordre reçu ei de con* 
^derer Kadmilos. comme le plus élevé des Cabires et ea même 
temps comme le serviteur, comme le hérault d'un dieq qu'il pré* 
cède et qu'il annonce* Je ne sais si le système mytholo- 
gique irlandais êtoit connu de ce savant auteur , mais une 
leile analogie est certes, bien remarquable. » 
V i> Je hasarderai ici une conjecture qui rendroit cette ana«* 
logie plus complète encore. Il est à croire que Samhan iloU 
appelé, chez les anciens Irlandais, Coismaol on Cadmaol^ 
épithètes qui, toutes deux* signifient servUeur sacré.. H y avoît 
du moins un prêtre désigné par ce nom , et comme , ea 
Irlande «insi que chez les Grecs et les Orientaux , le prêtre 

, portoit souvent le nom du dieu qu'il représentoit , il est à 
croire que le Cadmaot ou Coismaoh^ étoit le prêtre de Samhan , 
le seul des dieux irlandais auquel l'épithète de serpilemr sacré 
auroit pu convenir. » 

■ »Mais si, dans son rapport à l'Etre suprême, Samhan étoît 
Oioiia ou serdUur^ il se lioit au système des divinités cos- 
miques en qualité de principe d'harmonie et de Inédiatenr 
avec le. grand Démiurge. Samhan est le lien de cette double 
série de divinités , qui , ainsi que nous l'avons remarqué, ne 
peut point s'expliquer par elle-même : c'est lui qui, en subor- 
donnant à l'unité le dualisme universel, fait rentrer foute la 
chaîne dans l'Etre absolu, et donne ainsi la solution de cette 
grande énigme. Son nom mêo|e semble nous conduire à Tîdée 
d'un principe dont Ja tendance est d'identifier, d'unir, d'é- 
lever , d'universaliser. » 

»Ce qui prouve que teHe étoît en effet la signification de 
Samhan , c'est que toute la progression des divinités est appe- 
lée Ai/fiAn/u/rooiV , c'est-à-dire , la magie de Samhan. Samhm 

è\fk donc le magiden par ej^jelleace^ le centre ffiuuté crtt 
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le^principe dominateur de toute Faction théurgiqiie des deux 
chaînes parallèles, n 

»Le moment est venu de justifier le nom de Cabires^ placé 
dans le titre de cet ^ssai , et appliqué 4 tous les dieux qui 
forment les anneaux de la série cosmique. H est dit , dans 
un ancien glossaire irlandais : aSamandraoic eadhon cabur; via 
magie de Samhany c'est-à-dire, cabur y ti il est ajouté comme 
explication de ce dernier mot : eadhon comhceangalladh , c'est- 
à-dire , une association , une confédération mutuelle. Le mot 
£abur lui-<méme a en gaélique exactement la même signifi- 
cation. Ce qui éloigne enfin toute espèce de doute sur cette 
interprétation, c>st que, selon Vallancey, ces mêmes dieux 
étoient appelés Tromàdhe^ qui se traduit littéralement par Aï 
sociiy dieux associés* Ceci complète la série d'analogies que 
nous a prév^ntée le système mythologique irlandais avec celui 
des Cabires de Samothrace, tel qu'il a été exposé par SchelHng. 
En effet, cet auteur donne au nom àe Cabires ^ exactement 
la. signification de socii^ en le faisant dériver de l'hébreu 
caparj consociavity conjanxitse^ et en le rapprochant des dii 
€onsentes ou complices des Etrusques , qui n'en sont que ta 
traduction littérale. » 

(L'auteur en vient ensuite à des considérations sur le Dieu 
suprême dont SanvHan est le représentant. Les Irlandais la 
désignolent par un grand nombre de noms dont quelques* 
uns sont tcàs-reniarquables« Ils l'appeloient Seadhacy le puis-* 
sant, Borr^ceanuy le grand chef; Ti-mhory le grMd ; Jonnf 
le seigneur, etc«; et on retrouve parmi ces noms, ceux de 
jBaaly et À' Alla, y ce qui indique évidemment une connexion 
avec les peuples sémitiques. Cette partie du travail ne peut 
Iguères être séparée , des notes philologiques qui TaccompaH 
gnent: nous n'en citerons que le fragment suivant qui se 
lie à r^nafipbie du iiysléme). 
itLa plus remarquiJJe pea^tre de ces dénonânàtions fil 
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celle de ComMhia , qtti exprime en un seul mot une unili 
et une pluratité. Dia est le nom ordinaire de Dieu en gaé- 
lique; et le préfixe comh (le latin cum^ indique l'état à' être 
epfc^ et suppose toujours une multipUcili ou au moins une 
' dualité Le mot signifie donc : Dieu qui est à la fois un et 
'plusieurs. Ce nom , qu'il seroit peut-être impossible de ren- 
dre «dans aucune autre langue avec la même concision, nous 
• ramène a l'ensemble du système sur lequel il jette un jour 
'tout nouveau. » 

- j>La plupart des noms que nous avons examinés, se rap* 
'portent à la manière de considérer Dieu comme l'Etre supra- 
mondain, qui domine toute la chaîne des Cabires, c'est-à-dire, 
qui est placé au-dessus et en-dehors du monde réel. Mais 
le nom de Comhdhia indique un rapport d'identité fondamen- 
tale entre l'association cabirique et le suprême Démiurge lui- 
même. Les Cabires , sous ce point de vue , sont comme les 
.membres ou les organes diver» d'un grand tout, dont l'Etre 
des êtres est à la fois le centre et la circonférenee ^ ou, pour 
nous exprimer d'une manière plus conforme à la disposition 
du système irlandais, la base et le sommet. Le Dieu absolu 
e^t manifesté et se manifeste lui-même par l'association cabî- 
■rique, dont il est le commencement, le milieu et la fin. 
Ceci fait comprendre pourquoi le syàtême des Cabires, pris 
isoiéinent , ne peut point s'expliquer par lui-même , car !1 
^n'a d'existence que par l'Etre absolu dont il est la réalisation^ 
ou la manifestation. » 

L'auteur présente ensuite des considérations générales, 
r ' c( Nous avons parcouru la chaine des dieux associés de 
rirlande, depuis ses premiers anneaux jusqu'à .^on plus haut 
.dèveloppenient; îl importe maintenatit de diriger plus parti- 
entièrement notre attention sur l'ensemWè du système. La con- 
cordance des détails et leur direction vers * une idée centrale^ 
appuient sans doute la manière dont ce ^stème vient d'être 
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considéré; On peut cependant , attaquer encore comme dou- 
teux , quelques rapprochemens , quelque* explications ,• que 
Je manque de faits ne permettroit pas peut-être de défendre 
avec succès. En entourant le système d'analogies nouvelles^ 
en le considérant dans son ensemble et dans quelques-unes 
de ses applications, j'espère atteindre au degré de certitude 
dont les recherches de ce genre sont susceptibles.» 

» Uune dualité primitive constituant la force fondamentale 
de r Univers^ s'élève une double progression de puissances cos^ 
mîques qui , après s'itre croisées par une transition mutuelh^ 
viennent toutes se réunir dans une unité suprême^ comme en 
leur principe essentiel. Tel est, en peu de mots, le caractère 
distînctif de la doctrine mythologique des anciens Irlandais; 
tel est le résumé de lotit notre travail. » 

))Cette conclusion est presqu'identique à celle qu*a obtenue 
Scbetling à la suite de ses recherches sur les Cabires de Sa- 
mothrare. « Tifl doctrine des Cabires^ dit-il, éfoit un système 
^ui s'élevait des divinités inférieures^ représentant les puissances 
de la nature , jusqu'à un Dieu supramondain qui les dominait 
toutes. Et , dans un autre endroit , la doctrine des Cabires , 
4ian5 son sens le plus profond ^ était l'exposition de la marche 
ascendante par laquelle la vie se développe dans une progrès^ 
sion successive , V exposition de la magie universelle , de la 
théurgie permanente , qui manifeste sans cesse dans la réalité^ 
•ce qui , de sa nature , est supérieur au monde réel , et fait 
4ipparo}ire' ce qui est invisible. » 

jrCette >presqu'identité est d'autant plus frappante que les 
résultats ont été obtenus par fleux voies. diverses. On a pa 
remarquer que partout je me suis appuyé sur la langue et 
les traditions' h-landaises, et que je n'ai rapporté les éiymo* 
logîés et. les faits présentés par .ScheUing que comme des 
analogies curieuses, non pas comme des preuves. Les noins 
^'Axii^^ ià'-uisc^ûras y de Q^fismaol e) de Cabur^ se sont ex« 
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pKqnés par l'irlandais^ comme Toiii été par Hiébrra les amn^ 
é*Asieros ^ à'jixiokersos , de Kasmilùs et de Kabaros. Qta 
sie recoDDoitroil la une connexion évidente?» 

(L*attteur trouve de nouvelles sources de rapprochemens 
dans les caractères de magie et de méiaUurgie qui distinr 
guoient les divinités cabiriques 9 et surtour dans les divers sjs^ 
léflies de nombres qui servoient de base à tous ces sjmbo* 
lismes mythologiques , chez les Egyptiens , les Phéniciens y 
à Samothrace , et surtout dans rEtrurie. Les nombres Soudar 
nentaux étoient 3 et 4) 7 ^^ B , 12 et i3« L'autevr cherche 
i montrer que la doctrine irlandaise peut s'accorder ^W 
ment avec ces nombres divers. Il .s'appuie enfin , comaie 
preuve de la réalité de cette doctrine , des monumens dru^ 
.diquesy dans lesquels il retrouve des symboles du système 
abstrait. Le cromleac fixe d'abord son attention. Une re« 
icberche étymologique le conduit à traduire ce nom par 
pierre de Crom 9 une des dénominations du Dieu suprême. 
Ce monument offre l'application des nombres 3 et 4« Nous 
renvoyons pour les preuves et les détails , le leetenr érudit 
i l'ouvrage même , et nous passons à la partie qui con* 
cerne les temples circulaires). 

a Les monumens auxquels on a donné le . nom de temples 
circulaires sont des cercles formés par des pierres brutes c^ 
nombres déterminés. Il paroit qu'il n'y en a jamais moins de 
jàoui^j mais il s'en trouve aussi dix-neuf, trente et soixante* 
Au milieu du cercle est placée ucie pierre qui se distingue 
ides autres par sa grandeur. Quelquefois le cercle, est vide^ 
et l'obélisque est posé en dehors et à côté du temple circti- 
hire. » 

«Occupons-nous d'abord des cercles de douze pierres*.» 

»Harris, dans les notes ajoutées aux antiquités d'Irlande, de 
éit James Ware, rapporte un passage curieux tiré de la vie 4» 
^t»Patrice« U j est dit que: « iMgair Mac^Ndk^x^ dlrlandei 
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3» adorott , avant sa conversion au christianisme , une idole 
» nommée Crean^croithi ^ c'est-à-dire, la iilede tous les dieux j 
D parce que ^es adorateurs ignorans s*imaginoient qu'elle don^ 
))L noit des réponses. Cette idole étoit magnifiquement ornée , 
» et recouverte d'or et d'argent. Douze autres idoles ou pe- 
3> tits dieux d'airain, étoient rangés autour de lui dans une 
» attitude inclinée , comme des sujets. » 

»II est difficile de ne pas reconnoitre , dans cette des** 
eription , la figuration symbolique des douze Cabires et du 
Dieu suprême. Le nom de l'idole placée au centre , a été 
évidemment défiguré par le moine auteur du récit, et qui, 
probablement , ne comprenoit pas l'irlandais. La dénominari- 
tîon véritable étoit Crom^cruath , ou Crom^cruach , qui désî^ 
gnoit l'image de l'Etre des êtres* Toland rapporte que cet 
ancien monument étoit situé sur une colline du district de 
Brefin , dans le comté de Cavan. Il ajoute que les figuras 
qui représentoient les dieux furent détruites lors de l^ntro^ 
duction du christianisme, mais que, de son temps, on y 
voyoit encore les débris des douze obélisques circulaires. Je 
ne sais s'il en reste aujourd'hui quelques traces. » 

))Mais sommes-nous fondés, par cette tradition, à cons!^ 
dérer de la même manière tous les cercles de pierres, qui 
noUs présentent les mêmes nombres ? Ce qui semble nou$ 
j autoriser, c*est que le pilier central étoit généralement 
appelé Barr'-ehean ^ la grande tête^ Or, nous avouis vu que 
ee nom se retrouve parmi ceux du Deus maximuL II faut 
en conclure que le pilier cpjntral étoit toujours regardé comme 
aon syfnbolei On peut ajouter encore, à l'appui de ce fait, 
que les Gallois donnoient à cette même pierre centrale , le 

nom de Crair gorsez , symbote du siège supréme.^^. 

»Je ne sais si Ton trouve en Irlande même des (î:ercles de 
âix-néùf pierres. On eh voit un dans le Cardiganshire , qui 
«st appelé Mcîni kyçripol (Itltàr. pierres ctHnumériçnes) ^ Ce 
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qaî prouve que leur nombre étoit déterminé. Dans le grand^ 
monument de Sionehenge , qui se compose de plusieurs 
cercles concentriques , le plus peiîi de ces cercles est aussi 
de dîx-neuf pierres. Il est remarquable que ce nombre s'ap- 
plique à la chaîne dés Cabivfs irla(>dais aussi bien que le 
nombre douze. En effet , si au lieu de considérer comme 
des unités les degrés de la série qui se divisent en trois 
personnifications , nous faisons entrer ces dernières dans Té- 
numération, nous aurons exactement dix-huit Cabtres , et^eii 
ajoutant Samhan , nous obtiendrons le nombre dix-neuf. Le 
pilier central représente le Dens maximus^ comme dans les 
cercles de douze pierres. Celle identité de nombres est une 
présomption nouvelle en faveur de la manière dont la chaîae 
cabirique a été développée. » 

» Les cercles de 3o et de 60 pierres que l'on voit dans le 
monument de Sionehenge , ne paroissent pas se lier au tnèmt 
isjstème de nombre , mais il faut observer qu'ils se trouvent 
dans le pays de* Galles. Il est très-probable que la mytho- 
logie galloise se fondoit sur une doctrine analogue à celle 
des Irlandais , mais il s y présente de grandes différences 
dans l'expression symbolique du systéBœ abstrait. On peut 
aîsémiént concevoir que ces différences ayent affecté les nom- 
bres , sans changer peut-être les proportions fondamentales* 
Mais ceci est une question à laquelle il faudroit consacrer 
un travail particiilier que nous ne pouvons entreprendre Ici. » 

» L'application des nombres i a et 19 à la chaîne des Ca* 
bires et aux cercles de pierres , montre que , si le pilier 
central , le Barr^chean , représentoit le Dieu suprême , le 
cercle qui Tentouroit étoît un symbole de l'association ca— . 
birique , et 9 par conséquent , du monde réel. Les noms par 
ksquels les Irlandais et les Gallois désignoient ce cercle , 
me semblent prouver cette assertion d'une manière évidente* 
Les Irlandais l'apjpelloient Naii , C cannas ^ Samaih ^ mois 
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^ui ^lignifient , congrégation , association , Uguci Les Gallois 
ce servoient des noms de Cylch Cynghrair , cercle de con- 
fédération , et de Cylch Byd , cercle du monde , cercle de 
rUnîvers. » 

» On peut présumer qu'un système religieux dont le sym-* 
bolisme étoît si développé , s'exprimait aussi dans les céré- 
iponies du culte, et dans la hiérarchie des prêtres. Quelques 
faits isolés , quelques noms que la tradition nous a trans- 
mis , semblent appuyer cette conjecture. Nous savons que 
ïfis Caàurs étoient adorés dans les cavernes et robscurité ^ 
tandis que les feux en l'honneur de Baal étoient allumés 
$ur le sommet des montagnes. Cet usage sVxplique par lai 
doctrine abstraite. Le monde çabirique en effet , dans soa 
isolement du grand principe de lumière , n'est plus que la 
force ténébreuse, que l'obscure matière de toute réalité. Il 
constitue comme la base ou la racine de l'univers , par op- 
position à la suprême Intelligence qui^ en est comme le . 
sommet. C'étoil sans doute par suite d'une manière de voir 
analogue , que les cérémonies du culte des Cabires à Samo**, 
ihrace , n'étoient célébrées que pendant la nuit. » 

» Il sembleroit que la hiérarchie des Druides eux-même* 
composoit une véritable association çabirique y image de leur 
système religieux. » 

» Le chef des Druides étoît appelé Coibhi, Ce nom , qui 
s'est conservé dans quelques expressions proverbiales des 
Gaëls de l'Ecosse , se lie encore à celui de Cabire. » 

i> Chez les Gallois les Druides étoient nommes Ceçvydd ^ 
associés. Celui qui recevoit l'initiation prenoit le titre de Cafv^ 
associé , cabire , et Bardd Caw , signifioit un barde gradué, 
A Samothrace l'initié étoit aussi reçu comme Cabire dans 
l'association des*diei4x supérieurs, et il devenoil lui-même 
un anneau de la chaîne magique. » 

» La danse mystique des Druides avoit certainement quel- 
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<^e rapport à la doctrine cabiriqiie , et du système dés notiH' 
bres. Un passage curieux d'un poè'fe gallois , Cynddelw'i 
dté parDavies, nous montre « les Druides et les Bardes se 
mouvant rapidement en cercle et en nombres impairs j comme 
lès astres dans leur course. » Cette expression de nommes 
impairs (3 , 7, i3 ou 19) nous montre que les danses druidiques 
étoient , comme les temples circulaires , tin symbole de fa 
doctrine fondamentale , et que le même système de nombres 
y étoît observé. En effet , le poète gallois , dans un autre 
endroit , donne au monument druidique , le nom de sanc' 
tua'tre du nombre impair, » 

» Peut-être chaque divinité de la chaîne cabîrique avoît- 
elle , parmi les Druides , son prêtre et son représentant. 
Nous avons vu déjà , chez les Irlandais , le prêtre adopter 
le nom du Pieu quil servoit , et , chez les Gallois, le chef 
des Druides semble avoir été considéré comme le représen- 
tant du Dieu suprême. La hiérarchie druidique auroit étéf 
ainsi comme une image microcosmique de la hiérarchie de 
rUnivers. » 

» Enfin cette doctrine , qui s'exprimoit sous tant déformes 
diverses , trouvoit encore un symbble sublime dans Thar* 
monîe des révolutions célestes. Chez les anciens Irlandais 
les astres portoient le nom même de l'association des dieux : 
ils étoient appelés Cabara. Le nom des étoiles et des rons- 
tellations du ciel , signifioit en même temps intelligence ^ et 
musique j mélodie. 11 sembleroit donc que les anciens Irlan- 
dais voyoient , comme Pythagore , dans les révolutions des 
astres, un organisme vivant, une harmonie musicale , ex- 
l^ression de la loi fondamentale dé TUnivers. Dans les images 
dies poètes gallois, le temple druidique se confond souvent 
9vec le chœur des flambeaux du firmament* l'aliesin l'appelle 
le superbe cercle céleste^ Ls nom de Caer Sidi , cercle de' ré- 
volution , est également appliqué par les Bardes ^ au temple 
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circulaire et au zodiaque : ils considércneiit l'un comme le 
^pe, l'autre comme le symbole. » 

» Id encore nous sommes ramenés aux doctrines cabi* 
liques de l'antiquité. Suivant Creuzer , les Egyptiens consi« 
dérotent les Cabires comme représentant le monde plané* 
taire. La même liaison d'idées se retrouve à Samothrace ^ 
cà il étoit enseigné que les^ âmes de ceux qui avoîent reçu 
l'initiation , alloient après la mort se joindre au choeur bril-* 
lant des astres. » 

» Cette image sublime de la doctrine fondamentale , cette 
réalisation du système abstrait dans ce que la nature nous 
offre de plus magnifique, réfléchissent un jour nouveau sur 
r«nsemble de la doctrine même* On ne pouvoit offrir un 
^mbole à la fois plus vrai et plus grand de Tenchaine-^' 
ment absolu de toutes les puissances et ^de tous les êtres , 
que l'admirable dynamisme des corps célestes et leur mou- 
yement harmonieux autour du centre de la lumière. » 

» Ce dernier rapprochement terminera nos recherches sut 
le culte des Cabires chez les anciens Irlandais. Il nVntre 
pas dans le plan de ce travail , de chercher à ramener cette 
antique doctrine aux principes d'un système de phiIa<iophie. 
IjO symbolisme qui la représente , la liaiso)fi qui en réunit 
toutes les parties pour n'en former qu'un ensemble indivi-* 
tflble , l'expliqueront mieux que ne pourroit le faire une in-^- 
terprétation abstraite , et toujours plus ou moins conjecturale. » 

. » On pourroit s'attendre avec plus de raison , à quelques- 
considérations sur Thistoire de cette doctrine , et son origine 
probable. Mais cette question , pour être traitée avec quel- 
que espoir de succès , exigeroit des travaux et des recherches 
d^une nature différente. On peut même affirmer, peut-être, 
que nous ne possédons point encore les elémens nécessaires 
à la solution du problême. II seroit facile sans doute d'a- 
dopter quelqu'une des hypothèses que plusieurs savans ont 
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présentées , mais cette marche ne conduiroit à anenn résultat 
Traiment critique. Lorsque des travaux philologiques , et ia 
publication des traditions originales de ilrlande , auront 
préparé les voies , on pourra peut-être entreprendre de dé- 
terminer l'origine de ce culte remarquable , d'en rechercher 
l'histoire , Tinfluence , l'extension ^ d'examiner enfin dans 
quel rapport il se trouvoit aux doctrines des Druides de la 
Qaule et de la Grande-Bretagne, d 

D il me semble qu'en réunissant tous les faits présenté^ 
dans le cours, de ce travail , on né peut se refuser à la con- 
clusion suivante. C'est qu'il a existé fort anciennement en 
Irlande, un culte particulier qui , par la nature de ses doc- 
trines , par le caractère de ses symboles, par les noms mêmes 
denses Dieux, se lie de près à cette religion des Gibires de 
Samothrace , émanée probablement de la Phénicie , et dont 
nous retrouvons des traces dans une grande partie da monda 
•ancien. Ce culte reposoit sur un système vaste et profond 
^i semble avoir été comme le centre générateur des plus 
anciennes croyances. Il s'exprimoit enfin par des symboles 
que le temps a respectés , et qui reçoivent leur explication 
de la doctrine qui leur servoit de type.w 

»Sans doute l'exposition de ce système mythologique, tel 
qu'il vient d'être présenté , off're encore des lacunes à rem-* 
plir et des assertions à rectifier; mais j'ose croire que l'en-*, 
semble de la doctrine est fondé sur une base solide. La 
publication des manuscrits o'riginaux fournira de nouveaux 
développemens , de nouvelles lumières, les détails seront mo- 
difiés, changés, mais, pour ce qui tient à l'essence du sys- 
tème , j'attends avec confiance les résultats de cette publl* 
cation. t>. 
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CRITIQUE SACRÉE. 

iÇiBuscH-iCRiTiècHE HEiSE, ctc. C'est-à-dlre, Vojagc crîiîco- 
. biblique, en France, en Suisse, en Italie, en Palestine et 
dans l'Archipel, fait dans les années 1818, 1819, i8ao 
et 182 1, accompagné d'une histoire du texte du Nouveau 
Testament. Par le Dr. J. M. A. Scholz , Professeur de 
théologie (i) à l'Université de Bonn. Leipzig et Sorau^ 
Fr. Fleischer 1823. Un vol. în-8.*^ p. xxi et 188. (Avec le 
fac-similé de dix manuscrits de la Bibliothèque rojfale). 



Xl a élé rendu compte dans ce Recueil (T. XX, p. 109) des 
premiers essais critiques du Prof. Scholz. De retour en 18221 
4u long et périlleux voyage que son zèle pour la restaura- 
tion )du texte sacré lui avoit fait entreprendre , il a donné la 
même année au public un extrait de son journal. Puis , il 
a fait paroitre, il y a peu de mois, le livre remarquable qui 
doit faire le sujet de cet article. Le même auteur nous pro« 
met bientôt un recueil de planches lithographiées et d'obser* 
valions* sur les antiquités égyptiennes et phéniciennes qu'il a 
eu occasion d'examiner. Il travaille enfin avec activité à une 
grande édition critique et exégétique du Nouveau-Testament; 
entreprise immense, qui est le but, et qui doit être le ré- 
suUat de tous sts travaux. Cet ensemble de recherches et 
d'écrits est un événement important dans l'histoire de la cri'* 

i ' • 

I (i) Catholique Romaine. 

\ l^iitén ISouç. série. Vol. 24. N.° 4 , Décembre i8a3* 2^ 
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tique sacrée ^ et Touvrage dont fessàie d'occuper en cet im^ 
Uni les amis dé cette science, doit en particulier fixer leur 
mtenlion. Quoique fort court, il renferme beaucoup de choses; 
il comient les éiémens d*une théorie toute nouvelle; il tend 
à renverser, ou du moins à fortement modifier des idées assez 
généralement reçues, et it est fait en un mot pour avoir une 
puissante influence sur I» critique du texte du Nonveau-Tes^ 
t^m^t. II importe donc que les savans examinent les asser** 
lions de Tauteur, pour adopter sa solution du problème des 
familles, si ces assertions leur paroissent. fondées; et s'ils l^ 
jdgeoient quelquefois inexactes ou trop générales, pour tu 
Tfibuèillir au moins les faits nouveaux , les principes utiles, les 
conséquences certaines qu*ils ne pourront refuser d^j recoii'» 
noître. 

Cet ouvrage se divise par le fait en trois parties assea^ 
hétérogènes , mais réunies par leur rapport commun avec 
l'édition critique que prépare l'auteur. Ce sont; i.^ la des- 
cription des bibliothèques et des manuscrits qu'il a étudiés ;^ 
ac^les observations qu'il a faftes en particulier sur' les chai'* 
iie$(i), les commentaires et leè scbolies inédits ; 3.^ les bases' 
de l'histoire du texte, telle qu'il la conçoit; Cette troisième 
piariie est ici la chose importante ; je voudrois pouvoir sup- 
primer tout le reste pour y consacrer plus de place, mais il 
y a trop de faits sailtans dans ce t|ui la précède , pour que 
je puisse passer complètement sous silence tout le comment 
cément du livre. La préface exige aussi quelques instans 
d^atiention. C^est mfoins une préface qu'une véritable întro- 
di:^ction, où Tauteur expose sa méthode. Cette méthode est 
de nature à augmenter Ja confiance des lecteurs dans les 
résultats qu'elle a fait obtenir. Je ferai une seule remarque 

^i) €elkctkms de- rcma r qu es-faitef > par diffécens Pères, sur sa 
mémç passdge. 
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è' ce sufet , remarqué t]ue j'ai eu plus d'une fois occasioil 
ée faire dans lé cours de Toùvrage^ II me semble retrouver 
ici rînfluence des habitudes littéraires et théoiogiques que le 
I)r. Scholz a dû puiser dans la communion à laquelle il 
appartient. Ce n*est pas tant aux résultats auxquels il arrive, 
l|ue je crois m'en apercevoir, qu'aux instrumens qu'il emploie 
^e préférence. Il aime à recourir aux traditions déposées dans 
d'antiques scholies , pour déterminer l'âge er la patrie des 
manuserits ;mI tire un parti remarquable des noms et des 
offices de Saints dont ils ont conservé la trace. Cette cir-* 
eonstamcé lui ouvre des sources jusqu'à présent mal connues 
et d&nne à son travail quelque chose de neuf. Mill, Wetstein 
et Oriesbach, en eifet, étoient protestans; sdns rivaux jusqu'à 
cette heure par leurs habitudes et leur instinct critiques ^ 
comme par la masse de leurs travaux et de leurs connois* 
«iances ^ ils dévoient être cependant moins familiarisés que 
Scholz avec cette portion de l'histoire ecclésiatique. 
" Forcé d^abréger^ dans l'examen de la première partie^ je 
dxe dirai rien des recherches que fait Tauieur dans les bi- 
btioritéques de ' TESurope. Ces recherche^ ont sans doute des 
f ésultats ' importans , mais les critiques d^ profession aux-» 
^uèts seuls elles sont destinées, les doivent étudieir dans l'ou* 
^rfgè même. 

' SeholîS n'a pu découvrir un seul manuscrit grec à Alexan^ 
flrîé, et dans tous les couverts' égyptiens qu'il a visirés. Chose 
^t^àtlge , dans t^ancienne capitale des Ptolémées ^ et de ce 
fyeuple gi^ammairien et rhéteur qui entouroit leur trône ! 
L'orient devoii exciter davantage encore l'attente du voya-« 
géur et des critiques. Qui n'a pas entendu parlei^ des tré- 
sots littéraires que l'on disoit recelés dans le^ couvens de 
î' Archipel et du mont Aihos ? Si plus d'un voyageur s'est 
3éfié de ces vagues ouï-dires , les soupçons du moins n'é- 
' oient pas encore devenus la certitude , et l'on attendit 

Z % ^ 
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toujoars qu'an homme savajat et dévoué réussît & découvrit 
le véritable état des choses. L'ouvrage que j'extrais doit, ce 
me semble, fixer les opinions à ce sujet. Scholz n'a guères 
trouvé dans toutes les portions de i'orient qu'il a visitées « 
que treize bibliothèques dignes d'intérêt. Environ neuf cents 
manuscrits, en tout, y sont déposés; une centaine seulement 
appartiennent au Testament grec. Les autres en présentent 
des traductions syriaques , arabes et géorgiennes , ou biea 
sont des copies d'auteurs classiques. Le Prof. Scholz croit 
que ces derniers mériteroient un examen attentif. Dans Mr-^ 
chipel, la seule île de Patmos renferme encore une bibliothèque 
de quelque importance. Voici ce que l'auteur dit du reste* 

«Dans les autres iles de l'Archipel, les couvens nerenferme&l 
aucune collection de manuscrits* Je m'en suis assuré par le 
témoignage de gen& bien instruits , et souvent par moi-même* 
Quelquefois seulement on y trouve , comme à Nax^s | uu 
seul évangelistaire assez moderne. » 

' »L'enlèvement général des manuscrits , consommé par le 
prince Mauro-Cordato , en a dépouillé tous les couvens grecs^ 
et l'on n*en trouve plus que dans ceux v du mont Athos. Si 
Ton on croit quelques personnes , là sont encore ensevelis des 
trésors d'une h^te importance , soigneusement dérobés à 
tous les yeux par des moines timides. Suivant d'autres, mieux 
instruits , le nombre des manuscrits cachés dans ce dernier 
asyle est peu considérable « et ^aute de soin , ils sont 
presque entièrement détruits. En général, on peut assurer, 
^ans crainte d'erreur, que les plus importans et les plus 
précieux manuscrits déposés .dans les bibliothèques de la 
Grèce, de l'Archipel, de l'Asie mineure , de TEgypte, de 
la Syrie e| 4e la Palestine , ont été transportés en Europe^ 
ou bien ont péri dans les flammes , sous les ondes > ou de 
4{nelque autre manière. De riches Grecs, entr'àutres le prince 
MauroHCordaiO) ont fait des efforts nombreux pour enlevi^ 
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aux bons moines tout ce qui leur restolt en ce genre , et ce 
qui a pu échapper à cette classe de voyageurs, a été recueille 
par d'autres. Des curieux avides venus de ToCcident, des^ 
Anglais surtout, ont habilement su profiter de J'extréme mi-' 
sère de ces cloîtres, et en ont transporté les richesses litté- 
raires dans les Musées de l'Europe. Puissent ces dernières 
dépouilles ne jamais partager le destin des collections for- 
mées par les Grecs , maintenant détruites ou dispersées, avant 
même d^avoir porté leur tribut à la science|! » 

An déplorable état des bibliothèques de l'orient, se joignent 
pour les rendre inutiles , la défiance trop naturelle de leurs 
timides gardiens , et les obstacles que ces hommes ignorans 
opposent à la curiosité des savans et des voyageurs. Le Prof* 
Scholz dut se trouver heureux d'obtenir la permission de 
travailler quinze à vingt heures dans le couvent de St. Saba, 
près Jérusalem ; non loin de là, dans celui de la Ste.Croix, 
où sont déposés quatre cents manuscrits géorgiens , un ana- 
thème est prononcé d'avance contre tous ceux qui essayeront 
àe les lire. Malgré ces difficultés^ Scholz a réussi du moins 
à parcourir , si ce n'est à examiner à fond , à-peu-près tous 
les manuscrits grecs des bibliothèques où il a pu s'introduire. 
Il résulte de ses recherches , qu'il n'y existe plus rien de vé- 
ritablement précieux. Un seul code palimpseste paroit, dans 
le couvent de St. Saba , remonter au septième siècle , mais 
il est tellement effacé, que l'on ne peut même déterminer ce' 
qu'il renferme ; six manuscrits sont du huitième au dixième 
siècle ; tout le reste est assez moderne. A peine est-il né- - 
cessaire de parler d'un autographe prétendu de St. Mathieu, 
qu'un couvent de Laodicée se vante de conserver. Cepen- 
dant , comme au dire d'un témoin oculaire , ce code est 
écrit en lettres onciales, il est fâcheux que notre savant voya- 
geur n'ait pu chercher à le connoitre. Il n'a point pénétré non 
plus dans le couvent sbyssiniea de Jérusalem , et cependant 
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il suppose qne là Revoient se trouver les plus nombreux et 
les plus précieux manuscrits. Sans cioute il aura fait , pour 
]e« connoitre , d^inutiles tentatives qu*il nous laisse ignorer.} 
On regrette encore que Scholz n'ait pu visiter le couvent de 
Sinaï. Là, si Ton en croit un archimandrite de Jérusalem ^ 
se trouvent des centaines de codes grecs , mais , H est vrai y 
d'une médiocre antiquité. Du restct, toutes les copies ma- 
nuscrites du Nouveau-Testament que le Dr. Scholz aï vaes, 
sans exception , appartenoient à la famille Constantlfiopoli**'> 
taine, et plusieurs d*entr'elles avoient été écrites en Pales- 
tine ^ aitisi que If urs souscriptions en font foi. Ce sont là 
deux faits importans d'une histoire du texte ; l'auteur en a 
tiré , comme nous le verrons , un grand parti. 
, Disons un mot seulement, de la seconde section du livre. 
Elle traire, avons-nous dit, des chaînas , commentaires et 
scholies du Nouveau-Testament. Un grand nombre de ma- 
nuscrits présentent fréquemment dés annotations de ce génie 
jointes au texte sacré, et le plus souvent encorp inédites. 
Le Prof. Scholz en a fait de tout temps son étude princi- 
pale , dans le bMt de les recueillir, dé les rétablir, et 4e 
les {oindre à la partie exégétique de son édition du Nouveau- 
Testament. Mais dans cet ouvragen^i , il se borne à quelques 
remarques générales. Peut-être les recherches de cette espèce 
présentent-elles au fond moins d'utilité qu'on ne pense. Les 
erreurs de nom sont très- fréquentes dans les citations des 
chaînes, et si ce fait donne d'un côté la solution de qud- 
ques difTicuhés relatives à l'histoire ecclésiastique, de Tautre, 
il diminue la confiance que méritent les commentaires de ce 
genre , et par conséquent le fruit que Ton en peut retirer. 

Cet examen conduit cependant le Prof. Scholz à un ré- 
suhat que son importance doit faire ^mentionner ici , quoi- 
qu'il n'aille directement au but nt du livre, ni de cet ex- 
trait. Il est relatif à l'origine des Evangiles. Dès longtemps 
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^n a reconnu que ces écrits sacrés et tous les âutreé livres 
^u Nouveau-Testament , quoiqu'ils continssent une révélation 
accordée à la terre par le Dieu des Chrétiens , n*en étoieni 
pas moins des ouvrages composés dans un but spécial , et 
«ous TinAuence de circonstances déterminées. Ce fait, dont 
le rationalisme a tant abusé , et qu*un scrupule superstitieux 
s'efforce en vain d'oubltet ou de détruire, a été mis hors de 
doute par les recherches et les travaux multipliés des cri«« 
4îques modernes ^ «urtout des Allemands. Ils sont en général 
arrivés à le démontrer, par l'analyse des Livres saints, corn* 
parée avec Tbistoire .contemporaine. Le Prof. Scholz obtient le 
■jnême résultat , mais par une voie toute différente : par Vi-^ 
Aude des chaînes et des commentaires que les anciens Doc- 
teurs ont déposés dans les manuscrits. Aux preuves , bien 
^lus fortes , à mon avis , qu*avoient données Beaussobre ^ 
'Michaëiis, Hug , Gieseler, etc. il ajoute le témoignage tradi- 
tionnel de l'ancienne Eglise. Cette coïncidence est digne 
d'attention , quoique Ton puisse , peut-être , ne pas accorder 
aux scbolies des manuscrits, autant de confiance que le Dr. 
^holz paroit le (aire, fe me hâte de finir cette digression, et 
'^*en venir à l'objet essentiel de cet extrait , à la troisième 
partie de l'ouvrage. 

Dans cette partie intitulée : Esquisse d'une histoire du texte 
^ir N. y., Scholz énonce des idées presqu'pntîèrcment nou- 
velles; îî modifie consîdérableinent et il complète la théorie 
Sdont il avoît jeté les fondemens dans ses Curœ Criiicœ ^ ti 
il tend à ébranler les bases du système de récension géné- 
ralement adopté en Allemagne. Il paroit ainsi combattre è 
beaucoup d'égards des principes que j'ai énoncé ailleurs (i). 
Je n'entreprendrai point de les défendre. Je ne désire pas 

(i) Essai d'une Introduction critique au N. T. , etc. Genève 182S f 
^e£ SHanget et Cherbuliez. 
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faire ino^ipher une opinion , mais appeler sw ce sujet rait» 
tentîdn et Texamen. Je vais traduire toutes les parties esseo^ 
tîelles de cette troisième section , en supprimant seulement 
les preuves de détail , les développemens et les exemples. 

» Le texte grec du N. T. présente dans les éditions et 
les manuscrits des différences assez sensibles, d'où résulte 
pour ces instrumens une division naturelle en deux grandes 
classes , constamment les mêmes dans tous les livres du N. T. 
A TiJine appartiennent toutes les éditions , et ces nombreux 
^inanuscrits , écrits dans l'enceinte du patriarchat de Cons^* 
tantinople , ou destinés à Tusage liturgique. L'autre renferaie 
^ quelques manuscrits qui furent écrits dans le midi de la 
, France , en Sicile y en Egypte et ailleurs. Transcrits sans 
doute d'après des exemplaires précieux par leur âge et lenr 
beauté , ils ne furent destinés qu'à en sauver le contenu* 
Présentant un texte différent du texte admis , ils ne purent 
' servir au culte. De là vient qu'ils sont écrits pour la plu* 
part négligemment, avec une orthographe incorrecte 9 sur 
des feuilles de parchemin diverses de forme , de grandeur et 
d'espèce. Nous nommons cette classe-ci alexandrine ^ parce 
que Alexandrie est la patrie de ce texte ; l'autre Constantin 
nopolitaine , parce que son texte étoit en usage dans le 
patriarchat de Constantinople. La constantinopolitaine est 
presque toujours fidèle au texte actuellement reçu ; I*aiexan« 
' drine s'en éloigne presqu'à chaque verset. D'autres manus- 
crits se rapportent tantôt à l'une , tantôt à l'autre ^ et oct 
aussi quelques variantes particulières ; mais ils n'ont point 
assez de caractères communs pour constituer des classes i 
part , ainsi que je m*en suis assuré par des expériences fré- 
quemment répétées. » 

» Au contraire , la séparation des manuscrits en Atux, 
classes ; telle que nous l'avons indiquée ^ est tellement con- 
forme à l'état îéel du texte 9 qu'elle est à l'abri de touto 
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attaqua. On serolt peu fondé à nous objecter, afin de^com? 
Battre cette classification, que le texte du plus grand nom- 
bre des manuscrits est encore ignoré , et par là même in- 
certain. Cette objection ne peut être repoussée qu'j poste-- 
rîorU El pour cela , après avoir déterminé d'après quelques 
chapitres le texte d'un grand nombre de manuscrits , sans 
me contenter de ce premier examen , j'ai voulu lc;s colla- 
tlonner presque tout au long. Or , lorsque quatre-vingts ma- 
nuscrits me présentent presque constamment les mêmes ad- 
ditions , les mêmes omissions , les mêmes variantes , (si l'on 
en excepte du moins quelques fautes de copiste , et quel^ 
ques modifications sans importance) ; lorsque de plus pre- 
nant çà et là quinze à vingt chapîfres , je retrouve toujours 
dans trois à quatre cents autres manuscrits , les mêmes va- 
riantes que dans les quatre-vingts premiers ; ne suis-je pas 
en droit d'en conclure qu'il en seroit du reste du manus- 
crit , comme de ces quinze à vingt chapitres , et de tous 
les manuscrits écrits dans les mêmes lieux et dans les mêjnes 
circonstances , comme de ces quatre cents ? c'esi-à-dire que 
tous les manuscrits écrits dans le patriarchat de Constantin 
nople et destinés au culte, ont suivi le texte de la classe 
constantinopolitaine ? )> 

» Celte classification ainsi liée à la juridiction ecclésias- 
tique , n'a rien de surprenant. L'histoire des progrès du 
Christianisme nous apprend avec quelle rigueur, sur-tout. dans 
le tessort de Constantinople , les missionnaires imposoient 
aux néophytes les moindres rites de l'église principale , et 
à quelles violentes contestations les moindres diversités don- 
noiei^l lieu. Ces discussions finissoient toujours par ramener 
à l'uniformité la plus entière avec la métropole, où l'on 
cxîgeoît toujours soigneusement que tout eût lieu wt^wf 

%» De plus , dès le cinquième jusqu'au milieu du quinzième 
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siècle , on fil on plus grand nombre de copies des Lîvrej 

Saints à Q)nstantinople , que dans tout le reste du patriar- 

chat Transcrits et c^llationnés dans les mêmes cou- 

vens , sou« les yeux dçs supérie^irs , puis vendus et revendus 
par les moines et les prêtres y dans les églises dispersées , 
ces copies ont toutes présenté le même texte , comme les 
mêmes caractères et les mêmes ménologies; et cela dans 
toutes les provinces soumises à l'influence de la n>€tropole| 
de son église , de sa littérature et de ses moines» » 

» Lorsque la loi de Mahomet se fut répandue de Tlnde 
à rOcéan Atlantique , lorsque des milliers de Chrétiens eu- 
rent été livrés au fer, poussés à l'apostasie, ou vendus 
comme esclaves; lorsque les flammes eurent dévoré un nom- 
bre prodigieux de manuscrits grecs , que la langue grecque 
fut interdite à de vastes provinces et la capitale de la litté- 
rature grecque bouleversée , alors l'influence de Constan- 
linople s'étendit sans rivale sur presque tout ce qui restoît 
de Chrétiens parlant grec; le texte de son église et les ma- 
nuscrits qui le contenoient furent généralement adoptés. Le 
texte de l'autre classe au contraire , jusqu'alors adopté pour 
le culte , dans le patriarchal d'Alexandrie , devînt hors d'u- 
sage , et les manuscrits de cette classe se perdirent presque 

tous On cessa de les transcrire. Les plus anciens et 

les plus précieux éloient détruits ; leur texte fut conservé 
. par un petit nombre de bibliothèques ou d'amateurs comme 
une rareté , ou comme un reste ^^énérable de documens an- 
tiques et perdus » 

» Ce texte se retrouve quelquefois , il est vrai , dans des 
livres liturgiques ou dans des leçtionnaires , mais je ne pois 
croire que même les manuscrits de cette espèce aient été 
destinés au culte. Ils sont écrits en eifet , avec tant de ra- 
pidité , d'incorrection et pour tout dire en un mot , d'étour- 
derie , qu'ils ne peuvent avoir eu celte destination. •.... ». 
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)> Les manuscrits de ces deux familles ont ordinairement 
peu de corrections , et point de variantes en marge. Tout eii 
eux indique la copie exacte d'anciens exemplaires dont ils nous 
retracent la forme extérieure , la disposition et le texte ^i 

^D II ne faut pas s'étonner qu^l resté peu de manuscrits 
très-anciens du texte de Constanlînople. En effet , ils ont 
dû s'user et se perdre par l'usage journalier qu^on en fai- 
soît pour le culte d 

» Au quatrième siècle, le texte peut être regardé comme 
fixé ainsi que le canon, et dès-lors le pieux respect des 
fidèles pour les livres sacrés , n'y permit l'introduction d'au- 
cun changement. C'est donc avant celte époque qu'eurent; 
lieu les altérations , auxquelles la division des manuscrits en 
deux classes doit son orijgîne. Depuis cette époque , on com- 
parolt encore les manuscrits , on les cbrrigeoit même , mais 
jamais d'une manière arbitraire , et toujours d'après les an- 
ciens documens Ces corrections étoient d^ailleurs pea 

importantes, et avoienl une influence peu étendue. ..•. . » 

» Ainsi donc , si divers manuscrits ont la même patrie , 
il n'en résulte point qu'ils aient dans leur texte une iden- 
tité absolue , mais seulement , dans le plus grand nombre 
de cas, une conformité générale. » 

» Quelle étoii , demandera-t-on maintenant , l'origine du 
texte de Constantinople ? Je crois que c'étoit le texte ori- 
ginal , presque dans toute sa pureté, directement dérivé des 
autographes. Cela me pareil aussi certain qu'un fait puisse l'être 
en critique. L'histoire nous conduit à l'admettre; les preuves 
extérieures le confirment et les' intérieures achèvent de le dé-' 
montrer. » 

» Là plupart des écrits du N. T. étoient destinés à Ses 
églises de Grèce et d'A»ie mineure. C'est là que dut naître 
pour la première fois l'idée <}*en faire un recueil : la col- 
lection des trois premiers Evangiles, approuvés par St. Jean, 
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vient à TappuI de cette supposition. Ces écrits , conservée 
par les fidèles , comme Théritage des hommes saints ^ dont 
TEglise avolt vu les miracles et entendu les discours inspirés, 
furent dès Torigine , lus publiquement dans les assemblées 
religieuses ; ils furent de plus multipliés par de nombreux 
copistes pour Tusage des particuliers. Les scribes de . Cons^^ 
tantinople n*ont certainement psis , en transcrivant le texte ^ 
Imité Taudace des grammairiens d'Alexandrie; cela seroît 
déjà fort invraisemblable s'il s'agissoit d'auteurs profanes , 
mab cela devient complètement incroyable, quand il est ques- 
tion du N. T, Bien au contraire , ces écrits furent tout de 
suite l'objet d'une vénération religieuse, qui gagnant de 
proche en proche , s'acxroissoit à mesure que l'on s'éloignoît 
de leurs auteurs. Cette longue série d'Evêques respectables, 
qui gouvernoient les nombreuses églises de l'Asie, de l'Ar- 
chipel et de la Grèce , ayoient reçu des Apôtres et trans- 
mettoient aux fidèles , non-seulement des leçons orales , maïs 
encore des enseignemens écrits. Loin d'altérer en rien ce 
dépôt vénéré, ils travailloienl avec une pieuse vigilance, à 
le conserver intact et pur. Us le laissoient en cet état à leurs 
successeurs et aux églises nouvelles , et si l'on en excepte 
quelques fautes de copistes , le texte se maintint ainsi sans 
altération jusqu'aux règnes de Constantin et Constans. Mais 
alors quelques exemplaires alexandrins se répandirent à 
Constantinople , et introduisirent certaines altérations dans 
plusieurs manuscrits byzantins. C'est là ce qui explique dans 
la famille constantinopolitaine , une tendance à se rapprocher . 
du texte alexandrin , plus forte que Ton ne devoit s'attendre 
à l'y rencontrer. » 

» Examinons maintenant les plaintes des anciens , sur les 
altérations faites au texte de toutes les productions littéraires 
ei^ général, et en particulier du N. T.; ces réclamations 
n'ont aucun rapport à ces contrées ) où pendant les trois pre-» 
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tnîers siècles , le christianisme brilloit en général d'un éclat 
plus pur que partout ailleurs. Les Pères qui les habitoient, 

ne prennent point part à ces accusations S*iU n*ap^ 

portotent pas à l'étude du N. T. l'habileté critique d*un 
Origènes ; la plupart cependant n'étoient point dépourvus 
d'une véritable instruction classique , et des déviations aussi 
graves que celles que présente par fois notre apparat cri- 
tique , n'auroient pu leur échapper. Ainsi donc elles leur 
étoient inconnues , et les manuscrits dont ils se servoient 
pour le culte public, étoient transcrits avec assez d'exacti- 
tude, pour n'exciter aucun, mécontentement. » 

»Nous aurions une nouvelle preuve de l'authenticité dc^ 
texte constantinopolitain , si l'on pou voit le trouver d'accord 
avec celui d'autres contrées , également distinguées par l'an- 
cienneté de leurs églises , le nombre et la science de leurs 
pasteurs. Il faudroit cependant encore que ces deux textes, 
fussent demeurés indépendans l'un de l'autre , que le$ mo<^ 
numens de tous deux présentassent les vestiges d'une haute 
antiquité , et parussent remonter dès le troisième siècle, au 
moins , à des sources distinctes. Alors nous serions évidem- 
ment en droit de conclure ^ que ce double texte est réelle* 
pient conforme au texte original.;^ 

. j> Cette preuve nouvelle est facile à obtenir. Nous avons^ 
des documens critiques originaires , soit de Palestine , soit 
de Syrie , et d'accord jusques dans des leçons tout-à-fait 
insignifiantes, avec ceux de la Girèce et de l'Asie mineure* 
C'est *le cas de six codes de Palestine, qui , comme nous 
l'avons ailleurs démontré , ont été. copiés dans un couvent 
de Jérusalem , d'après de très-anciens manuscrits. Ils nous 
font connoitre par conséquent l'état du texte de cette contrée, 
pendant un long espace de temps. Le texte de ces six co- 
pies n'est pas absolument identique, cela ajoute encore à 
M £curce d^ Targum^t; il en résuite en effet qu'elles nous 
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ffeprésenlént Eclélenieni le3 anciens témoins; entr'aotres tes 
T^^nuACrît^ d*Apollinaire, lesquels citéa ordinaireaieBi de pré-« 
ierençe.) parois^nt avoir joui d*une plus grande autorité.» .a 
: pJHo^s n'appelons point ici en témoignsige Justin martjr, 
car il cite souvent de mémoire , ou par allusion à des ËTan-* 
giles apocryphes. Mais les écrivains de Palestine moins an-^ 
ciens que lui, suivent exactement un texte conforme à celui 
de CoDstantinople. En Syrie , outre quelques manuscrits grecs 
cités plus haut , et qui paroissent y avoir été écrits , nou» 
trouvons la irsiàucùou Peschiio et la PA/^^jt/aiVu/z^; elles fure&t 
terminées la première au troisième , la .seconde an sixième 
iiècle; l'une et l'autre , si nous saisissons bien kur carac- 
tère général , suivent le texte de Constantinople. Noua m 
pouvons en effet r«garder comme des traductbns littéralea 
ks déVeloppemens ajautés par le traducteur; car alors toute» 
les anciennes versions , principalement la sahidique et les 
anciennes latines donneroîent une étrange idée des mainu^ 
crits grecs de Tancien temps; nos exemplaires les plus got' 
rompus seroient loin de présenter un texte aussi bigarre. Ainsî^ 
nous ne sommes autorisés à supposer une variante dans le 
texte grec', niÂct. I,S, ni dans un grand nombre d'autres 
passages, où Tauteur du Peschito a remplacé l'idée du texto 
par la eienne. Il est vrai qu*outre les interpolations propres 
ail texte syriaque , on en trouve quelques-unes qui se ren- 
contrent également dans les exemplaires égyptiens. Mais 
alors même, les variantes du Peschito ont d'ordinaire quelque 
^ose d*assez particulier, pour écarter les conséquences que 
l'on voudrôit en déduire... • Que fe génie de cette traduc- 
tion soit complètement en harmonie avec le texte de Cons- 
tantinople ^ c'est ce qu'ont avoué depuis long-lemps les dé- 
fenseurs les plus zélés' de l'opinion opposée à la nôtre. » 

»Il ne peut donc rester aucun doute à ce sujet. Le texte 
^ui durant les premiers siècles du christianiszlie^ dominoit es 
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^îe et en Grèce, dominoit aussi en Palestine et en Syrie; 
c'est le même texte qui régna plus tard à Constantioople, 
qui s'étendît de ià dans tout l'empire d'orient , et dès-locs 
«'est conservé jusqu'à nous plus pur qu'aucun autre, et sans 
altérations importantes. » 

» Les Livres sacrés étoient dès l'origine destinés à l'usage 
liturgique ; on devoit donc nécessairement écrire quelquefob 
à la marge, pour la commodité du lecteur public, certaines 
phrases initiales ou finales , celles par lesquelles il devoit 
introduire ou terminer sa lecture, pour l'intelligence de touC 
le morceau^ De la marge , il étoit impossible que plus lard 
ces phrases ne passassent quelquefois dans le texte. Dans 
plusieurs manuscrits cependant elles sont restées i la pre« 
mière place comme nous l'avons vu plus haut. Mais il étoit 
dans la nature des choses qu'un jpetit nombre de copistes 

seulement , fussent assez exacts pour les j laisser 

Concluons donc , que le texte de Constantinople , tel qu'il 
se trouve soit dans les manuscrits du N. T. , soit dans les 
Evàngélistaires , dans les sectionnaires et dans les livres 
ascétiques doit être regardé comme le plus pur. n 

» U resteroit maintenant à prouver par des argumens in« 
ternes, tirés des variantes même du texte de Constantinople , 
que c*est bien là le texte authentique. Mais il suffit d'en 
appeler ici aux juges compétens ; en particulier au grand 
Gtîesbach , qui suivoit lort rarement le texte d'Aloxandrie, 
malgré sa prédilection pour les antiques manuscrits dans les^ 
tquels il est conservé. » 

» D'ailleurs l'accord remarquable qui règne entre les ma-» 
nuscrits de Constantinople , la scrupuleuse délicatesse de» 
«opistes qui les transcrivirent, sont presque une preuve de 
la légitimité de ce texte. Qu'on lui compare les exemplaires 
égyptiens , et l'on remarquera sans peine les traces de cor- 
jniption qu'ils offrent de toute part. Chacun de. ces exem^ 
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plaîres a toujours beaucoup de yariantes propres, sans €pie 
la parenté réciproque des manuscrits de cette espèce , puisse 

jamais cependant être mise en doute » 

' 3> li n*existe aucune différence entre les manuscrits de la 
famille alexandrine , et ceux de ce que Ton nomme la fa- 
mille Occidentale. Les utis et les autres me paroissent ne 
former qu'une seule classe. Ils ne diffèrent que par des mo- 
difications individuelles , et si Ton ne veut pas s'en tenir à 
une seule famille et à son caractère général, on sera fina^ 
lement contraint de faire autant de classes qu'il y a de ma- 
nuscrits » 

» Au moyen des notes que j'ai recueillies , je suis prêt Si 
démontrer ces assertions, pour le N. T. entier. Aussi, aa 
lieu de partager les monumens égyptienis en deux classes, 
comme je l'avois d'abord fait sur l'autorité de mes prédéces- 
seurs , je les réunis maintenant tous sous le nom de famille 
alexandrine, parce qu'ils présentent le texte corrompu d'A- 
lexandrie dont tous peuvent être originaires. » 

» L'Egypte est donc le pays où les altérations du texte da 
N. T. ont pris principalement naissance. Elles ont com- 
mencé dès le premier siècle, c'est ce que nous démontrent les 
plus anciens monumens du texte, par exemple ^ B, A , C, qui 
sont certainement des copies de très-anciens exemplaires, et qui 
présentent déjà les interpolations ég}'ptiehnes ; par exemple 
encore , les traductions égyptiennes et latines faites au se- 
cond et troisième siècles ^ d'après des exemplaires dû même 
genre enfin les citations des Pères et des écrivains ecclésias- 
tiques du même pays. • Les plaintes des anciens doc- 
teurs et d'Origènes en particulier se rapportent à ces ma- 
nuscrits , et à la manière d'agir des grammairiens d'Alexandrie. 
Les écrivains ecclésiastiques qui indiquent ou discutent des 
variantes , se servoient de manuscrits de la même espèce , et 
ne parloîent par conséquent que de ceux-là, St. Jérôme, qui 
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certaînement employoît les exemplaires des deux (aitiiltes^ 
semble avoir plutôt obscurément senti que clairement aperçu 
leur dtiFérence; aussi n'en fait-il jamais mention que d'une 
manière^ assez vague. Cest à cela, du moins, que paroit 
se rapporter le passage de sa lettre au Pape Damase , lorsqu'il 
condamne , suc un ouï-dire , les exemplaires de Lucien et 
d'Hésjchius ; il parle de leur travail comme d'une chose in- 
certaine ; il ne nomme ni ville ni pays ot!i leur texte ait été 
adopté ; et les expressions : pert^ersa asserit conlenlio , notk 
profuîl amendasse , montrent assez combien ses contempo^ 
ralns et lui avoient de semblables corrections en horreur; 
combien par cela même , elles avoient peu de chances 
â'être adoptées , eussent-elles été préférables au texte ég}'p«« 
lien. » 

» Nous avons déjà suffisamment parlé de Toriglne da 
ce texte. A Alexandrie, où se copîoîent une multitude de ma- 
nuscrits, les grammairiens éloiont dans l'usage de corrigera 
la marge tout ce qui leur déplaisoit dans les écrivains sacrés 
ou profanes. Puis dans leurs copies, ils introduisoient ces 
changemens dans le texte » 

» La plupart de ces altérations égyptiennes sont des deux 
premiers siècles, et se trouvent par conséquent dans tous 
les monumens de cette famille. Un assez grand nombre 
d'interpolations nouvelles , et quelquefois plus considérables, 
eurent une origine plus tardive ; telle est la source des prin- 
cipales différences que Ton remarque entre les- înstrumcns 
alexandrins. (Voyez Curœ Criticœ^ liv. IL)« Ce texte cor- 
rompu se répandit plus ou moins en Occident , soit dans les 
manuscrits grecs , soit dans les versions latines ; c'est pour- 
quoi il est habituellement employé par les Docteurs d'Italie 
et d'Afrique , aussi bien que par Irénée dans le midi de la 
France. Celui-ci , cependant , quand il cite les écrits de se% 
compatriotes d'Asie , donne le texte plus pur qu'ils avoient 

littér,Nou9. série ^ Vol. 2^.K?/i, Décembre x823* Aa 
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employé , c*e8t-à-â!re celui de Conatantînople* . « * • . Le texW 
égyptien se conserva aussi dans les manuscrits latins, jus- 
qu*à l'admission générale de la version de St. Jerèmc, le 
aexte de cette dernière tient le milieu entre les deux fa-t 
inilles » 

» Ainsi donc la thèse de la corruption générale du texte 
dans les trois premiers siècles , ne repose au fond sur aucaoe 
base* » 

» Le résultat de ces recherches est d'une nature tout-à-&if 
satisfaisante. Quand nous voudrons à Tavenir déterminer Tétat 
du texte au premier siècle ^ nous ne serons plus jetés au 
hasard au milieu d^un chaos de matériaux critiques ^ mais 
nous arriverons à découvrir nettement le texte cherché , à 
le connoitre d'une manière aussi exacte, que les circontanc^ 
qui l'ont altéré plus tard ; ce qu'il y a de plus heureux ^ 
c'<est que nous arrivons à ce résultat par la voie la plus sûre, 
j)ar celle de la critique historique. Nous possédons aussi 
des documens qui proviennent de sources pures , et qui nous 
ont conservé le texte vrai ; ils sont , ou très-anciens , ou 
dérivés d'autres documens très-anciens. Si dans le texte de 
Constantinople , nous trouvons encore quelques interpolations » 
leur origine s'explique d'une manière facile. et suffisante ; si 
du moins l'on ne prétend pas à une évidence et à des clartés 
queja critique, profane ou sacrée , n*eut jamais le pouvoir de 
fournir. On trouveroit difficilement , à l'avenir, dans le texte 
dp N. T^ des interpolations jusqu'à présent inconnues ; et 
.en tout cas elles seroient promptement réduites à leur valeur, a 
Je m*arrête ici. C!e dernier morceau présente le résultat le 
^plus important et le plus sûr des travaux de Scholz , comme 
de toute la critique du texte, lorsqu'elle reçoit sa directîoa 
véritable. Ce qui suit , a un intérêt moins général. L'auteur 
discute l'emploi des mots recensions eX texte rectfisé ^ introduits 
par Griesbach, et autrefois employés par lui-même; ilxnoouc 
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ipte clans sa manière actneile de voir la science , ils ne peu-^ 
vent, plus s'applitfuer; en effet le ^xte iè Con^Antrnople soî-^ 
vant lui n'a jamais subi de réttsion générale , er celoî d'A- 
lexandrie j coonrompu dans lies trois premiers siècles, est resté 
îlèé lors sans modification nouvelle. Schoh terminé en Tât^ 
•ant des voeux pour que tous les documens encore ignorés , 
êoyem enfin examinés à fend; et il ne craint pas d'en àp« 
j^lcf atvec confiance à cet examen à venir, 
r Jû n'entreprendrai point ici de di^cutef le ^9tème que je 
>iens d'exposer. Pouf en avoir le droit , il faudroit avoir 
fait les. même trsrvaux que le Ppof. Scholz , ou du moins 
avoir connu son apparat critique,* et Tavôir soigneusement 
étudiée D'aiDeuTS, loin de permettre de» développement de ce 
genre, tes limites nécessaires et la nature de cet artirle, m*ont 
eèmraint à dépouiller les asisertions de l'autetir. Peut-être 
vèmt ai-je - présenté de la sorte sous \}ù jo^r défavorable , 
«ne théorie > qui, pour être apréciéé, exigeroit Fexamen 
det pièces à )'appuî, des preuves ûe détail dont il les avoit 
entoturâesi. Je d^mnde seulement ka permission' dUndiquer 
quelques remarqués 'asse^ siikiples^ à la portée de tous lès 
ftmis. de hi> critique. ; -^ , . 

- Avb premier coup-d'œîl , le sytème du Prof. Scholz semble 
|ifésenler des* contradictions avec ceux de ses devanciers , asses 
saiilAntés ^our jeter de Tinicertîtiidâ siir tous lès faits de la cri- 
tique '^saceée comttie' sur tous ses résultats. Que l'on ne s'y 
ktnnpe pas, cependant; Sdholz^ recohnott réeKement les 
même faits 4(ue les autres^ critiques , mais seulement ,' il nie 
Vimportanoe des uns , ef il expliqué autrement les autres". Le 
temps ne me permet pîM de le plrouve^ en détail; la sagacité 
dès-lecteurs in$truitâ^y suppléera. Quant aux résultats il n'y 
a- réelTettient de diffSèriNice' que sur les résultats secondaires 
tl imtrumntamxtt s*il mVst permis d'eitaployer' cette expression. 
l4ei^ad;résaiM^4e> résultai final du principe des familles^ 

Aa X 
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savoir la possibilité et la certitude de Tintégrité da tetfe^ 
est énoncé bien plus nettement encore par Scbolz, qu'il 
ne l'avoit été par ses prédécesseurs^ 

Ce système me pardt en général offrir , plus qu'aucun autre, 
un caractère remarquable de simpiieité et d'universalité. H est 
moins compliqué que ceux de Griesbach et de Hug , et une 
iois admis 9 il laisse Ueti moina de faits en dehors. Il est £sk 
cile à concevoir ^ conforme à la nature des choses y ^pujé 
sur des recherches vraiment savantes et laborieuses , et Toa 
ne peut lui refuser i divers égards une grande vraisemblance* 
Il ne pârdt pas cependant à Tabri d'objections assez natuiélfes« - 
Je me borne k une seule. 

Scholz veut ôter aux versions le privilège d^éire comp* 
tées parmi les instrumens critiques* Il affirme qu'elles ne 
peuvent représenter avec un ceruin degré d'exactitude h 
texte dont elles sont dérivées , et elles occupent U'ès^^pea 
de place dans son histoire du tçxte. C'est là , si ce n^'est 
la base réelle de sa théorie , du moins le principe com* 
platement nouveau, sans lequel il n'auroit pu. la- former; 
presque toute la discussion est là j et voilà le point impor- 
tant à examiner, t^ar le fait , l'auteur exclut de son apparat 
critique le peschito , les variantes sjxiaques de Thomas d*Hé« 
raclée, les versions sahidiques et les traductions latines ; et c'est 
là seulement ce qi|i lui permet de réduire les quatre «lasses à 
deux , d'enlever aux familles alexandrine et occident^ ainsi 
confondues presque tous leurs instrumens et le peu d'>attMH 
rite qui leur restoit; s'il fait de la. version de St. Jérdme , un 
simple mélange de deux familles diverses , cest .encore ^ 
au fond, à l'aide du même principe. Mais, ce principe qui 
a des conséquences si étendues , et que Scholz ne travaille 
pas à démontrer en raison de son importance et de sa nou- 
veauté , trouvera -t- il des. critiques disposés à Tadméttre? 
Consentiront'ils à laisser à-peu*près sans usage ^ TiAStnH 
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ment critique regardé jusqu'à cette heure comme le plu$ 
fé(Don<l , peut-être ^ en résultats nouveaux et saillans ? Cela 
n'est guèrés probable. Comment se persuader, en effet, que 
les versions ne puissent représenter leur texte avec une exac« 
titude suffisante , quand on se rappelle ces traductions Iit« 
térales , qui pour suivre le grec de plus près , transportent 
ses mots et sa syntaxe en latin ou en syriaque? celles qui, 
comme l'éthiopien , au lieu de choisir entre deux leçons op- 
posées , les traduisent successivement toutes deux , pour ne 
pas manquer la véritable ? ou bien encore celles à la marge 
desquelles on a ajouté des variantes , destinées à représenter 
les variantes de l'original , comme Thomas d'HéracIée a fait 
pour la philoxénienne ? Dans tous ces cas divers et dans 
bien d'autres, les versions ne nous transmettent-elles pas 
réellement, et avec une exactitude incontestable le texte 
cherché? Sont-elles alors autre chose qu'un voile transparent ^ 
qui jeté sur un tableau , amortit sans doute les couleurs et 
cache certains contours , mais permet cependant de discernet 
les figures , et de reconnoitre les personnages. Au moins 
auroit-il fallu, ce semble, discuter les faits , et lors-même que 
Scholz n'auroit eu contre lui que l'opinion ancienne et cons- 
tante des critiques les plus érudits et les plus judicieux , elle 
juéritoit d'être attaquée en forme , et régulièrement débattue. 
Au reste , si le principe de Scholz sur les versions étoit 
repoussé, il en résulteroit sans doute quelques modifications 
essentielles au système de l'auteur; mais la conséquence 
principale qu'il en déduit n'en seroit guères ébranlée. Je 
Veux parler de la gande prééminence du texte asiatique suc 
l'africain , et par conséquent , du mérite réel de notre texte 
reçu. Scholz auroit toujours la gloire d'avoir le premier 
solidement établi ce fait important, dont les résultats s'élè- 
vent plus haut que la critique , et occupent presqu'une place 
parmi les garanties de la Religion. CL .. 
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ï.® PaocLi TmhQSOBUici ThAvnanct onou, e Codd. Mssi 
bibliotfa. Teg, Parisiensis edîdit Victor Cousin, Prof, phîlos. 
în academîa parisiensî. Ti.I,!!, III, IVetV, 1820 — 182Î. 
Paris. J. M. EberharL 

M.^ <EuvaES DE Platok^ traduites par Victor Cousm, T. I. 
et n. Paris i8ai, chez Bossange frères, rue de Seine n.^ii. 

{^Second extrait, Foy. p. 233 de ce pol.) 



ll/NE tradiictîon complète deè œuvres 3e Platon est un beau 
présent fait à la littérature française , et à l'Europe philoso- 
phique toute entière. Aucun peuple , les Italiens exceptés , 
ne possède encore une version de tous les ouvrages du phi- 
losophe grec, et la traduction de Dardi Bembo a le désa- 
vantage d*avoir été faite sur le latin de Serraiius. Les progrès 
vécens de la critique du texte de Platon , font sentir de plus 
en plus rimperfection des essais tentés par Dacier , Maucroik 
et Grou. Une seule version , celle de Schleiermacher , peut 
être considérée comme l'expression fidèle des chefs-d'œuvre 
de Platon , mais cette version n'est point encore achevée , et 
ne contient pas les ouvrages les plus importans. L'entreprise 
de Mr. C. est donc du plus haut intérêt pou^ les philosophes, 
les littérateurs et les philologues. Les deux volumes déjà 
publiée prouvent que le savant iraductetir saura vaincre 
toutes les difficultés que prééente la grande tâche dont if 
«'est chargé. 
H eet peut-être à regretlcp que Mr. C. air cru devoir s^ 
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conformer, pour Tordre des dialogues, ^à Tanciënne. dlvisioiT 
en tétralogîes que Diogène nous a conservée d'après Thra- 
sylle^ et qu*!i ah rejeté ainsi les idées neuves et ingénieuses 
de Schlelermacher sur une liaison en quelque sorie organiquç 
des divers ouvrages dé Platon. Les argumens par lesquels 
Schleierniacher appuie son opinion , nous paroissent ayoic 
beaucoup de poids. Est-il probable en effet , que Platon, c0 
grand maître dans Tart de la dialectique , chez lequel tout 
ce qui tient à Tordre et à Tenchainement essentiel des idées 
est si profondément réfléchi jusques dans les moindres dè^ 
tails, n'ait pas suivi de méthode pour Tensemble de ses ou* 
vrages ? Aucun philosophe n*a mis plus de soin que Platon 
à distinguer les différens points de vue dans lesquels peut 
fie placer le penseur. Il y a dans ses dialogues une con*^ 
nexion intime entre la forme et le contenu ; et comme 
Tobserve Snhleiermacher , chaque proposition ne peut être 
bien comprise que là où elle se trouve placée , dans ses 
rapports avec ce qui la précède et la suit. Toutes les vé^ 
rites qu'énonce Platon sont amenées peu-à-peu, préparées 
par le jeu de la dialectique , et cela nôn-seulement dans 
le même dialogue , mais quelquefois d'un dialogue à uik 
autre. Ici nous trouvons posé en principe ce qui ailleurs 
n'avoît été observé qu'à la suite d'une recherche laborieuse; 
là , telle vérité qui n'avoit été qu'indiquée , se présente à 
nous dans tout son développement. Quelques-uns des dia- 
logues sont même entièrement dialectiques , et n'offrent que 
la position du 'problème avec toutes se& difficultés , sans don* 
ner la solution de Ténigme , mais cette solution se trouve 
dans quelqu'autre ouvrage de Platon. Tout cela ne semble- 
f-il pas montrer que ce philosophe a fait succéder dans ua 
tordre déterminé les productions destinées à exprimer Ten^* 
semble de sa doctrine? Et lors même qu'on ne pourroît pas 
setroaver cet ordre, ou en démontrer entièrement la réalilét 
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n'y auroit-ll pas quelqa*avantage à adopter cette idée comme 
propre à faciliter l'intelligence de la philosophie platODicienne? 
Cela nous sembleroil d'autant plus à désirer, que les létra- 
logies de Thrasylle sont évidemment arbitraires et imitées 
des tétralogies dramatiques des Grecs (i). 

Toutes ces raisons ont sans doute été pesées par Mr. Cousin. 
Il nous présentera , dans les dissertations qui accompagneron 
Touvrage , les motifs qui Tont engagé à abandonner la route 
ouverte par Schleiermacher. Ces dissertations annoncées dans 
le prospectus seront au nombre de cinq. <c La première , sur 
» les travaux de tout genre relatifs à Platon , depuis l'ami- 
S) quité jusqu'à nos jours; la seconde sur la vie de Platon; 
» la troisième sur l'authenticité de ses dialogues, l'ordre dans 
D lequel on peut croire qu'ils furent composés , et dans le- 
» quel on peut les publier aujourd'hui ; la quatrième sur la 
D philosophie de Platon , prise dans ses ouvrages mêmes ; la 
» cinquième enfin , sur l'histoire du platonisme à travers toute 
D l'antiquité , et sur les traces qui en subsistent encore dans 
D la philosophie moderne et les écoles contemporaines (a). » 

Mr* C. s'est attaché au système de traduction littérale, en 
déclarant que c'est le philosophe dans Platon et non l'écri- 
Taîn , qu'il se charge de reproduirez Nous n'affirmerons pas,» 
dît-il,a qu'il soit tout-à-fait impossible de rendre en français^ 
» dans une langue si profondément réfléchie , cette aimable 
D naïveté qui distingue Platon entre tous les écrivains comme 
)> entre tous les penseurs ; qui le suit également dans la hau- 
» teur et le feu du dithyrambe ,' dans les aridités de la dia- 
» lectique, dans les familiarités du dialogue; qui pénètre les 
» moindres endroits, comme les pages les plus sublimes, 
» d'un charme indéfinissable ; et fait de Platon l'Homère de 

^ I ■ ■ ' ■ ' ■ I II I ■! Il II I ■ 

(i) Voy. Platons fFerke von F. Schleiermacher ^ T. I. Einiekuugi. 
(a) Voyez le Prospectas de la traduction. 
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y> la philosophie. Mais nous avouerons sans détour^ que nous 
?) nous sentons entièrement incapable d*un pareil succès , et 
» nous en abandonnons Tespérance à de plus habiles (i).» Sans 
doute la différence qui existe entre le génie de la langue 
grecque et celui de la langue française , s'opposera toujours 
à une imitation parfaite, non-seulement de Platon, mais de 
tou.s les auteurs grecs; nous croyons cependant devoir en 
appeler de la déclaration de Mr. G. La citation de quelques 
morceaux tirés du Phédon , prouvera à nos lecteurs que 
Mr. C. a su réunir la simplicité et Télégance 9 la fidélité el 
la clarté. 

Nous prendrons d*abord le récit remarquable que fait 
Socrate expliquant à Gébès comment il fut conduit à la cou- 
noissance du principe absolu de toutes choses. 

(c Pendant ma jeunesse , il est incroyable quel désir j'avois 
de cohnoitre cette science qu*on appelle la physique. Je 
trouvois quelque chose de sublime à savoir les causes de 
chaque chose , ce qui la fait naître , ce qui la fait mourir, 
ce qui la fait être; et je me suis souvent tourmenté de mille 
manières, cherchant en moi-même si c'est du froid et du 
chaud , dans l'état de corruption , comme quelques-uns le 
prétendent (a), que se forment les êtres animés ; si c'est le 
sang qui nous fait penser (3), ou Pair (4)9 ou le feu (5) ; ou 
81 ce n'est aucune de ces choses , mais seulement le cer-^ 
▼eau (6) qui produit en nous toutes nos sensations , celles de 

(1) Ibidem. 

(2) Les philosoplies Ioniens y Anaxagore ( Diog. Laerce. II* 9 ) 9 et 
«on disciple Archélaus ( Diog. Laerce, IL 16.) 

(3) Opinion d'Empedocle ( Diog. Laerce , VII > 1 Sq ). 

(4) Opinion d'Anaximène. 
' (5) Opinion d'Heraclite. 

^ (;6) Céloit une opinion très-répandue (Diog. Laerce. VIII, 3o). 
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la vue, ie l'ouïe, de Todorat, qui engendrent» i leur tour^ 
la mémoire et Ilmagination , lesquelles reposées, engendrent 
enfin la science. Je réfléchissois aussi à la corruption de toutes 
ces choses, aux changement qui surviennent dans les cieux 
et sur la terre ; et à la fin je me trouvai plus mal habile à 
toutes. ces recherches qu'on le puisse être. Je vais t'en don- 
ner une preuve bien sensible : c'est que cette belle érude m'a 
rendu si aveugle dans les choses mêmes que ^e savois aupa- 
ravant avec le plus d'évidence , comme cela me paroissoil âa 
moins à moi ^t aux autres , que j'ai désappris tout ce que /e 
croyois savoir sur plusieurs points , comme sur celui-ci, par 
exemple: d'où vient que l'homme croît? Je pensois qu'il éioît^ 
clair à tout le monde que Thomme ne croît que parce qu'il 
boit ft qu'il mange; car, par la nourriture, tes chairs étane 
ajoutées aux chairs , les os aux os, et ainsi dans une égale « 
proportion toutes les autres parties à leurs parties similaires, 
il arrive que ce qui n'étoit d'abord qif un petit volume, s'aug- 
mente, et que, de cette manière, un homme, de petit qu*i! 
étoit, devient grand; voilà ce que je pensois alors* Cela ne 
te paroît-il paç assez raisonnable?» 

ce Assurément ,» dit Cébès. 

«Ecoute la sqîte. Quand un homme debout, auprès d'un 
autre homme petit ,. me paroi$soit grand , je croyois suffi- 
sant de savoir qu'il avoit la tête de plus que l'autre ; et 
ainsi d*un cheval auprès d'un autre cheval, ou bien, ce qui 
est plus clair encore , dix me paroîssenl plus que huit , 
parce qu'ils renferment deux de plus ; enfin , deux coudées 
me sembloient plus grandes qu'une coudée , parce qu*eUes la 
surpassoient de moitiés» 

» Et qu'en penses-tu maintenant ? dît Cébès. » 

» Par Jupiter , reprit Socrate , je suis si éloigné de me 
faire seulement la moindre idée d'aucune de ces choses , 
que je ne croîs pas même savoir , quand oa ajoute uû à 
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on 9 ^! c*est un auquel on en ajoute un autre qui devient 
deux , ou si c'est celui qui est ajouté et celui auquel 
il est ajouté qui ensemble deviennent deux , à cause dé 
cette addition dé Tun à Tautre; car ce qui me surprend, 
c'est que , pendant qu*iU étotent séparés , chacun d'eux étoit 
un « et n'étoit pas deux , et qu'après qu'ils sont rapprochés, 
ils deviennent deux «parce qu'on les met l'un près de l'au- 
tre. De mi^me quand on partage une chose , je ne puis pas 
comprendre davantage comment alors ce partage est la cause 
que cette chose devient deux ; car voilà une cause toute 
^contraire à celle qui fait qu'un et un font deux : là, c'est 
parce qu'on les rapproche et qu'on les ajoute l'un à l'autre, 
et Ici , c'est pai^e qu'on les divise et qu'on les sépare l'un 
de l'autre. Bien plus, je ne me flatte pas même de savoir 
pourquoi un est un ; ni , en un mot , comment une those 
quelconque nait , périt ou existe , du moins d'après des 
raisons physiques; et j'ai pris le parti d'y. substituer de moî- 
méme d'autres raisons , celles-là ne pouvant absolument me 
satisfaire. Enfin , ayant entendu quelqu'un lire dans un livre, 
qu'il disoit être d'Anaxagore , que l'intelligence est la règle 
et le principe de toutes <rfioses , j'en fus ravi d'abord; il 
me parut ^s^ez beau que ^intelligence fui le principe de 
tout. 5'il en est ainsi , disois-je en moi-même , l'intelligence 
ordonnatrice a tout disposé pour le mieux. Si donc quelqu'uà 
yeut trouver la cause de chaque chose, comment elle naît, 
périt ou existe, il n'a qu'à chercher la meilleure manière 
dont elle peut être, et en conséquence. de ce principe, je 
concluoïs que l'homme ne doit chercher à connoître , dans 
ce qui se rapporte à lui comme dans tout le reste , que ce 
qui est le meilleur et le plus parfait , avec quoi il connoîtrâ 
nécessairement aussi ce qui est le plus mauvais ; car ij 
n'y a qu'une sc4ence pour l'on et pour l'autre. Je me ré*- 
ÎQuissois de ceit^ pensée , croyîmt avoir trouvé dans Anaxa^ 
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gore un maître qui m'expliqueroU , selon mes désirs , la 
tause de toutes choses , et qui, après m'a^voir dit d'abords! 
la terre est plate ou ronde , m*apprendroit la nécessité et^ la 
cause de la forme qu*elle peut avoir , s'appujant sur le 
principe du mieux, et prouvant que c*est pour, le mieux 
quelle doit avoir telle ou telle forme : de même, s'il pré- 
tendoit que la terre occupe le centre , il m'expliqueroit corn* 
ment c est aussi pour le mieux qu'elle doit y être ; et , après 
avoir reçu de lui tous les écUircissemens , )e me prometfrà 
de ne plus jamais chercher aucune autre cause. Je me pnn 
posois aussi de l'interroger sur le soleil, sur la lune et sur 
les autres planètes , pour connoitre les raisons de leur mou*' 
vement , de leurs révolutions et de tout ce qui leur arriver 
et comment c'est pour le mieux que chacun de ces astres 
remplit la tâche qu'il a à remplir ; car je ne croyois pas 
qu'après avoir a^'ancé que c'est l'intelligence qui les a or- 
donnés , il pût alléguer -une autre cause de leur ordre réel , 
que sa bonté et sa perfection. Et je me flattois qu'après 
m'avoir assigné cette cause et en général et en particulier , 
il me ferolt connoitre en quoi consiste le bien de chaque 
chose en particulier, et U bien commun à toutes. Je n'au- 
rois pas donné pour beaucoup mes espérances. Je me mis 
donc à l'ouvrage avec empressement : je lus ses livres le 
plus t6t que je pus , impatient de posséder la science du 
bien et du mal ; mais combien me trouvai«je bientôt décha 
de ces espérances , lorçqu'avançant dans cette lecture , je 
vis un honme qui ne fait aucun usage de rintelligenoe , el 
qui , au lieu de s'en servir pour expliquer l'ordonnance des 
choses , met à sa place lair , l'éther , leau et d'autres 
choses aussi absurdes ! Il me parut agir comme un homme 
qui dabord diroit : tout ce que fait Socrate , il le fait avec 
intelligence ; et qui ensuite, voulant rendre raison de chaque 
chose que je fais , diroit qu'aujourd'hui par exemple , jq 
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%uk ici, assis sur inon lit| parce que mon corps est com- 
posé d'os et de nerfs ; que les os , étant durs et solides y 
•onf séparés par des jointures , et que les muscles lient les 
os avec les • chairs et la peau qui les renferme et les em-* 
Jbrasse les uns et les autres; que les os étant libres dans 
knrs embohures , les muscles , qui peuvent s*étendre et se 
retirer, font que je puis plier les jambes comme vous 
TOjez ; et que c'est la cause pour laquelle je suis ici 
assis de cette manière : ou bien encore , c'est comme si , 
pour expliquer la cause de notre entretien y il la i:hi^rchoit 
dans le son de la voix , dans Tair , dans l'ouie et dans 
mille autres choses semblables { sans songer à parier de la 
Téritable cause ; savoir ^ que lés Athépiens ayant jugé 
qu'il éioit mieux de me condamner, j'ai trouvé aussi qu'il 
étoit mieux d'être assis sur ce lit et d'attendre tranquillement 
la peine qu'ils m'ont imposée ; car je vous jure que depuis 
long^temps déjà ces mûscle6 et ces os seroient à Mëgare ou en 
Béotie, si j'avois cru que cela fût mieux, et si je n^avois 
pensé qu'il étoit plus juste et plus beau de rester ici pour 
subir la peine à laquelle la patrie m'a condamné , que de 
aa'édiapper et dé m'énfuir comme un esclave. Mais il est 
par Irop, ridicule de donner de ces raisons-là. Que l'on dise 
que si je n'avois ni os, ni muscles , et autres choses sem- 
blaUes , je ne pourrois faire ce que je jugerois à propos » 
à la bonne heure; mais dire que ces os et ses muscles sont 
la cause de ce que je fais ^ et non pas la détermination de 
saa. volonté et le choix de ce qui est meilleur, et dire qu'eu 
cela je me sers de l'intelligence, vbilà qui est dé la der- 
nière absurdité; car c'est ne pouvoir pas faire cette diffé* 
rence , qu'autre chose est la cause , et autre chose ce sans 
quoi la cause ne seroit jamais cause; et c'est pourtant cette 
condition extérieure du développement de la eatise qt^e la 
plupart des hommes 9 qui marchent à tâtons comme dans 
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les ténèbres , prennent pour la cause eUe-Bnéme', él appeUénl 
de ce nom qui lui convient si ptu. Voila pourquoi l'un tn-* 
vironne la terre d'un tourbillon (i) produit par le cid , et 
la suppose fixe au centré; Tautre la oonçcni coiiinie une 
large huche ^ à laquelle il donat Tair pour Inse {%) tmm 
quelle puissance a ainsi dièpiisé tantes ces choses le Bsteuai pos^ 
sible ? eest à quoi ils ne Bongent poi«t ; ila ne reconnois-^ 
sent pas là la trace d'une force supérieure f, et croient troater 
un Atlas plus fort , plus ûnmortel et plus capaUe de aou-* 
lenfr le monde ! et le. principe essentiel du bien , qui seul 
lie et soutient tout» ils le rejettent l'Qaant à aoi, poua 
apprendi^ ce qu'il en est de ce mystère , je me serois fait 
volontiers le disciple de tdus les maîtres possibles ; nais n« 
pouvant y parvenir ni par iiK»^ménie m par les autres , veox^ 
tu Cébès ; que )d te raconte dans quelle vme noorelle ^e 
suis entré? a * 

» Je brûle de l'apprendre , dit Cébès. » 

» Après m*ètre lassé à chercher la raison dé toqtes cb^s^ 
je crus que je de vois bien prendre garde qu'il né aa^airriv&l 
ce qui arrive à ceux qui regardent une éclipse de scAeil ; 
il y en. a qui perdent b vue y s'ils n*x>nt la précu^ton de 
regarder dans l'eau, ou dans qutlqu*dutre milieu > TiAiage 
de cet astre. Je craignis aussi de perdre le» yeéx dé l^âi^e^ 
$i je regardôi$ les objets avec les yetix du corps, ef :si je 
ine servois de mes sen^ pour les toucher* et pour les con-* 
noitre : je trouvai que je devoi$ avoir recours à la rinsoBt 
et regarder en elle la vérité des choses. Peut-éirè que t'imagei 
dont je me sers ipour în'expliquer nVst pas entièrement fustep 
car moi-même je ne toinbe pas d'accord que cehri qui re-* 
garde les choses dans la raison , les regarde plulôl dan» 

(t) Empédoele. 
(a) AAaximèa& 
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Un mUieu, que celui qui les voit dans leur apparence sei^- 
sible : mais , quoiqu'il en soit, voilà le chemin que je pris y 
jct depuis ce temps-là , supposant toujours le principe qui 
Bne semble le meilleur , tout ce qui me paroit s'accorder 
svec ce principe , je le prends pour vrai , qu'il s'agisse des 
causes où de toute autre chose; et ce qui ne lui est pas 
conforme , je le rejette comme *faux » 

Nous citerons encore le morceau qui termine le Phédon 
ci*une manière si dramatique. » 

» Quand Socrate eut achevé de parler, Crlton prenant JiK 
parole : A la bonne heure | Socraté , lui dit-il , mais n'as-ta 
rien à nous recommander, à moi et aux autres, sur tes. 
^nfans, ou sur toute autre chose où nous pourrions te ren- 
are service?» 

D Ce que je vous ai toujours recommandé , Griton ; rien 
âe plus; ajez soin de vous; ainsi vous me rendrez service, 
à moi, à ma famille, à vous-même, alors même que vous 
se me promettriez rien présentement; au lieu que si vous 
▼DUS négligez vous-même , et si vous ne voulez pas suivre 
comme à la trace ce que nous venons de vous dire, ce que 
nous avions dit il y a long-temps ^ me fissiez-vous aujour-* 
â!hui les promesses les plus vives , tout cela ne servira paf 
a grand'chose. » 

#f Nous ferons tous nos efforts , » répondit CritoiK, cr pour 
BOUS conduire ainsi; mais comment t'ensevelirons-nous?» 

<(Tout comme il vous plaira,» dit-il,» si toutefois \<m$ 
pouvez me saisir et que je ne vous échappe pas. Puis en 
même temps nous regardant avec un sourire plein de dou- 
ceur: Je ne saurois venir à bout , mes amis, de persuader 
à Criton que je suis le Socrate qui s'entretient avec vous^ 
et qui ordonne toutes les parties de son discours ; il s'ima- 
gine toujours que je suis celui qu'il va voir mort tout-à- 
rheure^ et il me demande comment il m'ensevelira, et tout 
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ce long discours que je viens de faire pour vous ptouvcf 
que, dès que j*aurai avalé le poison, je ne demeurerai plus 
avec vous , mais que je vous quitterai , et irai jouir dé féli* 
cités inefifables, il me parolt que j*ai'dit tout cela en pure 
perte pour lui, chrome si je n'eusse voulu que vous consoler 
et me consoler moi-même. Soyez donc mes cautions 'auprès 
de Criton , mais d*une manière toute contraire à celle dont 
il a voulu être la mienne auprès des juges : car il a ré- 
pondu pour moi que je ne m*en irois point; vous, au con-* 
traire, répondez pour moi que je ne serai pas plus tôt morf» 
que je m*en irai , afin que le pauvre Criton prenne le» 
choses plus doucement , et quVri voyant brûler mon corps 
ou le mettre en terre , il ne s*afflige pas sur moi , comme 
si je souffrois de grands maux , et qu'il ne dise pas à mes 
funérailles qu'il expose Socrate , qu'il l'emporte , qu'il l'en- 
terre ; car il faut que tu saches , mon cher Criton , lui dit** 
il , que parler improprement ce n'est pas seulement une faute 
envers les choses , mais c'est aussi un mal que Ton fait aux 
âmes. Il faut avoir plus de courage , et dire que c'est mon 
corps que tu enterres ; et enterre-le comme il te plaira , 
et de la manière qui te paroitra la plus conforme aux lois, a 
» En disant ces mots , il se leva et passa dans . um 
chambre voisine , pour j prendre le bain ; Criton le suivit, 
et Socrate nous pria de l'attendre. Nous l'attendîmes donc^ 
tantôt nous entretenant de tout ce qu'il nous avoit dit , et 
l'examinant encore, tantôt parlant de l'horrible malheur qui 
alloit nous arriver ; nous regardant véritablement comme des 
enfans privés de leur père, et condamnés à passer le reste 
de notre vie comme des orphelins. Après qu'il fut sorti du 
bain , -on lui apporta ses enfans , car il en avoit trois , deur 
en bas âge , et un qui étoit déjà assez grand ; et on fit 
entrer les femmes de sa famille. Il leur parla quelque temps 
en présence de Ctivon , et leur donna ses ordres ; ensuit» 



Digitized by 



Google 



ffiuf àÉè DE ^LÀTd»! Ué/ 

u ni retirer lés femmes et les enfans , er revînt lioiis trouver^ 
et déjà le coucher dû soleil approchoit , car il étoit resté 
fohg-temps enfermé. En rentrant ^ il s'assit sut* ' son lit , et 
h*aut pas le temps dé nous dire grand'chose, car le sérviteui! 
deé Onze ehtra presqu^eti même temps , et s'approitiant dé 
ïliî: Socraté, dît-il, j'espère que je ri*auraî pas à te faire lé 
même .réeprocbe qu^aux autres: dès que je viens leè avertir, pat* 
Pt)rdre â:e$ tiiagîstraté , qu^il faut boire le poisoh , ils s*em-* 
portent contré moi , et iné niaudissént ^ ftnais pour toi , de-: 
puis que tu es ici , je t*ài toujours trouvé te plus courageux^ 
le Iplus doux et le iheilleur de ceux qui sont jàthais venu*^ 
eahs cette prisôù , et en ce moment je suis bien assuré que 
tu n'es pas fâché contre moi , ilials contre ceiix qui sont ' 
la cause de ton tnâlKeur, et que tii cotinois bien. Mainte-* 
i^ant , tu sais té qiie je viens t'annôncer; adieu, tâche dé 
sUpporteir aVeé i^ésigiiation ce cjui est inévitable. Et éh méûiè 
tetnps il se détourna eii fondant en lartiies ef se relira, âoci'ate^ , 
le regardant, lui dit:a Et toi aussi, reçois ines adieux ; je ferai 
ce que tu dis.» Et se tôUrnâtit vers nous: «Vojëz, » nolis dii-iV 
<e quéHe honnéleté dans cet hôitittie ; toiit lé temps que j Vi été 
ibt, il m'est venu voit soUVetit, et s'est ehtretehii avec tûoii 
c'étoit le meilleur des hommes ; et niaihtehaht , comme il iné 
{)1eùré dé bbn cobur! Mais allons, Criton ^ obéisèons-Iui dé 
bonne grâce , et qu*on m'apporte le p6ison^ â*il est broyé | 
sinon , qu'il le bi'ôlé lui-mèlfte. a 

» Mais je pense , âodrate , lui dit tIrUôû , ^ué le soleil 
est encore sUr les tùontagnes y et qu'il n*est pas couché l 
d'ailléurë, je sais que beaucoup d'autres lie prennent le pôi-^ 
sbn que lorig-tetaps après qUè l'ordre leur en à été dôhhéj 
qu'ils mangent et qu'ils boiVerit à souhaîl ; quelques -urts 
xfièmc oiit ^ù jouir de leurs àthoufs ; c'est pourquoi }é né 
tê presse pas , tu as encore du temps. 2$ 

» Ceux qui font ce que lu dis , Critort, fépoftdit Soerafté»j 

iilt^r. Nous^. série. Vol. 24. N.^ 4 , Décembre i8a3. Èlf 
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ont leurs raisons j ils croient que c'est autant Se gagoèjct 
moi, j'ai aussi les miennes pour ne pas le faire; car 1^ seule 
chose que je croirois gagner, en buvant un peu plus tar^, 
iD*est 4e me rendre ridicule à moi«»méme, en me irouvapt si 
amoureux de la vie que je veuille Tépargner lorsqull b^ 
en a plus. Ainsi donc , mon cher Criton , fais ce que je te 
dis , et ne me toivatente pas davantage. » 

}> A ces mots , Criton fit signe à Tesclave qui se tenoif 
Auprès» L*esclave sortit , et , après être resté queiqu^e temps* 
il revint avec celui qui devoit donner le poison ^ qull^ por-^ 
toit tout broyé dans une coupe. Aussitôt que Socrate le vit,: 
Fort bien, mon ami, lui dit^il; mais que £aut-il que je lasse? 
car c'est ^ toi à me rapprendre. » 

D Pas autre chose , lui dit cet homme , que de te proine* 
ner quand tu auras bu , jusqu'à ce que tu sentes tes jambea 
appesanties, et alors de te coucher sur ton lit; le poisoa 
agira de lui-même* Et en même temps il lui tendit I9 coupe. 
Socrate la prit avec la plus parfaite sécurité , sans aucune 
émotion , sans changer de couleur, ni de visage ; mais regar- 
^nt cet homme d'un air ferme et assuré , comme â sotï 
ordinaire : Dis-moi , est-^îl permis de répandre un peu de ce 
breuvage pour en faire une libation ?» 

» Socrate , lui répondit Cet homme , nous n'en bj^ojons que 
ce quUI est nécessaire d'en boire.» 

» J'entends , dit Socrate , mais au moins il est permb et 
il est, juste de faire ses prières aux Dieux , afin qu'ils bé- 
nissent notre voyage et le rendent heureux ; c'est ce que je 
leur demande. Puissent-ils exaucer mes vœux ! Après avoir, 
dit cela, il porta la coupe à ses lèvres, et la but avec une 
tranquillité et une douceur merveilleuse./^ 

» Jusques-là, nous avions eu presque tous assez de force 
pour retenir nos larmes; mais ^n le voyant boire, et après 
qu*Il eut bu| nous n'en fumes plus les maîtres. Pour moi| 
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i»aTgré ions mes efforts, mé$ lâriiies s*éc1iappëfent ixéc lanl 
d'abondance, que je me couvris de inbn manteau pour pleiî- 
rér sur moî-ménie; car ce n*é1oit psfs le malheur de Sbcrate 
que je pteurois, maïs le mien , en songeant quel anii fallofs 
'l^erdre. Crîton , avant moi , h*àjan( pu retenir ses latoeis', 
étoit sorti ; et Appllodore , qui n*avoil presque pas cessé dé 
|>1efurer auparavant, se mit alors à crier, à hurler et à sanglotter 
avec taht de force , qu'il n^y eut personne à qui il né ht fendre 
te CœûT, ejtcepté Scfcrâté :« Que iFaites-vous ?»» dit-il ,« ô mes 
bons amis! N*étoit-ce pas pour cela que j'avois' renvoyé lev 
femmes, pour éviter dès scènes aussi peu convenables? car 
^j'aî toujours ouï dire qu'il faut mourir avec de bonnes pa- 
roles. Tenez-vous donc en repos , et montrez plus de fe^- 
'^lùeté.» 

)> Ces iiiots nous firent rbiigir ^ et nous retînmes no9 
'Marines, ir 

i> Cependant Sbcrate, ^ui se promenoit , dit qu'il sentoît 
^é^s jambes s'appesantir , et il se coucha sur lé dos , comme 
lliomme ravoit ordonné. En même temps le même homme 
qui lui avpit donné le poison, s'approcha , et , après àvolc 
examina quelque temps ses pieds et ses jambes , il lu! serra 
le pied fortement , et lui demanda s'il le sentoit ; il dit 
que non* Il lui serra ensuite les jambes ; et , portant ses 
mains plus haut, il nous &t voir que le corps se glaçoit et 
se roidissoit; et le touchant lui'-même, il nous dit que, dès que 
le froid gagneroit le cœur, alors Socrate nous quitteroit. Déji 
tout le bas-ventre étoit glacé. Alors Socrate se découvrant, 
car il étoit couvert : Criton , dit-'il , et ce furent ses dernières 
paroles, nous devons un coq à EsculapeCi); n'oublie pas 
d'acquitter cette dette. » 

(i) Eu reconnoissance de sa guérison de la maladie de la \i% 
actuelle* 

Bb a 
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i»CeIâ sera dit, répondit Criton; mais YOis si ta as encore 
quelque chose à nous dire.» 

I »I1 ne répondit rien , et un peu de temps après il fil on 
mouvement convulsif; alors Thomme le découvrit tout-à-fait: 
•es regards étoient fixes. Criton s*en étant aperçu, lui ferma la 
bouche et les yeux. » 

nVoilâ) Echecratès , quelle fut la fin de notre ami, d% 
lliomme , nous pouvons le dire , le meilleur des hommei 
de ce temps que nous avons c^nnu, le plus sage et ki 
plus juste de tous les hommes.» 

La traduction entière se composera de neuf volumes, dont 
deux ont déjà paru. Ils sont imprimés par Pidot avec unci 
perfection remarquable. 

Nous terminons en souhaitant, avec Mr. C, que cette tra* 
duction (c contribue à réhabiliter Platon dans la patrie de 
» Henri Etienne et de Descartes , et à ranimer un peu la 
3> goût de cette vieille philosophie , toujours ancienne et ton* 
s> jours nouvelle , que Platon représente , mais qu'il n*a point 
)) faite; qui a commencé avec la conscience du genre humain, 
» et les premières inspirations de la vertu et du génie, et qui 
I» durera autant que la conscience, le génie et la vertu.^ 
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Ën attendant qu'une relation de la lorigue et périlleuse ex» 
pédltlon pour la découverte d*un passage au nord de TAmé- 
rique , puisse être publiée , nous nous anpressons de donnei* 
ce qui a paru d'authentique , bien certabs que nous sommes^ 
de Tintérêt vif que nos lecteurs mettent à tout ce qui con« 
cerne une enueprise que caractérisent également la tuffdiesse 
et la persévérance. 

Le 10 octobre , les deux bâtimens de l'expédition la Fury^ 
et VHecla , arrivèrent à Lerwick , dans Tile de Shetland. ^ 
Ils furent accueillis avec les plus vives démonstrations da 
joie. Les longues inquiétudes qu*on avoît eues sur la des- 
tinée des deux vaisseaux redoubloient les transports de l'al*-^ 
légresse publique. La ville fut illuminée ^ et on fêta avec 
empressement les braves marins. 

Le 16 , les vaisseaux prirent terre sur la côte. du nord»* 
Le Capit. Parry, le Lient. Hoppner et le Rév. Mr. Fischer ^ 
chapelain et astronome de l'expédition , débarquèrent et s'a-^ 
cheminèrent aussitôt pour Londres , où ils arrivèrent la 
x8 octobre. Les deux vaisseaux firent voile pour l'embou^ 
chure de la Tamise, et jetèrent l'ancre le ai , à trois milles 
de Woolvirich. Le an ils remontèrent devant les chankiers de 
Deptford, au milieu des acclamations de la multitude qui bordoil • 
le rivage. A mesure qu'ils s'engageoient dans la rivière, les canots 
arrivoient à bord des vaisseaux. Les amis , les parens impa-« 
tiens se précipitoient sur le pont pour s'informer avec anxiété 
de l'existence de ceux qui les intéressoient. Les mères , \t%, 
Uv^v;^,^^ , les maîtresses des marins 9 après à.voir long-^tempa 
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gémi c!e leur absence , et tremblé pour leur vie , plearoîenl 
de joie en les retrouvant pleins de santé. Les reconnois- 
sances , les embrassemens. , les' questiois répétées , les ex* 
clamations , les expressions de pbjrsionomies , les prières et 
Its lartnes dàhsM'Ous ces groupes eh mouvement, composoient 
le tableau le plus attendrissaot qu*oo puisse se représenier. 
Chacun exprimoit ses sentimens à sa manière ; et des dé^ 
tails: ptaisans se' méloient à Tintérét de cette scène. Au mi- 
lieu des émofioit« du cœur, Pappétit ne perdoit pas ses- 
èto'm ; et l'empressement avec lequel les marins se jetoient ' 
syr te6 fruits et tes* végétaux frais dont ils avoient été pri- 
vés depNuis "^ long-tehips , contrastoit avec les épanchemens 
èè l'amitié, et fil tsoit diversion aux transports de la joie. 
Enfin , les hurlemens de huit chiens esquimaux , à face de 
lôup , et d^aspect sauvage , qui étoient attachés sur le pom, 
ei que là fode itiquiétèit-, contribuoieÀt aussfi à donner à 
ce «p^ttade im caractère frappant d'originalité. ' 

' Voici leis détails donnés parles officiers, et recueillis avec 
smn s puis coânparéa entr*etîx pour avoir un résultat mojea 
^ aussi' eitact que- la circonstance le comporte. 

En 1 821, le voyage fut facile et prospère. Les vaisseaux 
paSssèrem le détroit d'Hudson\, et reconnurent la côte de 
Ripiiisif^ay.- Le point le plus ocddental qu'ils atteignirent 
ftri te 86** long. Q. de Greenwicb, et le plus septentrional 
6^^ 48' lat. N. Ils hivernèrent à Winter^-Island , ^ous le 
fei^5a' long. O. et 66** 11' ht. N. Les cartes sont extrè- 
niiement fautives daris ces parages» 

•Une grande partie -de Tété avoit élé employée i recon- 
oëttre l'intérieur de Repulse-6ay. On espéroit toujours trou- 
y^ un canal de communication avec la mer polaire. On fîit 
déçu dans cette espérance. Les^ bras de mer de cette baie 
enfonçant danS' le continent américain ne paroissent pas 
ifoir dissue* Dès le mois d'octobre , ci pendant que eci 
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tentatives claroîent encore, la mer commença à geler. Let 
vaisseaux ayant été mis à jsec dans Winter-island , pour 
rhiver , l'expédition demeura confinée dans cette île jusqu'au 
a piillet 182a. Les deux bâtlmens étoient fixés à deux oi| 
troîs cents pas Tun de Tautre; et Ton mit en tram dea 
ressources et des amusemens du même genre que ceux 
qui avoient été employés avec succès dans une situation 
semblable ; mais cette fois ils ne réussirent pas aussi bien ; 
rharmonie entre les deux équipages ne fut pas complète $ 
la nécessité d'une discipline sévère contribua au méconteih* 
lement et au défaut d'union. 

Une circonstance importante de la station en Winti^ 
island , est l'application des courans d'air chaud y pour maiiH 
tenir une température modérée dans l'intérieur des vaisseaux* 
Cet expédient fut si utile , que le plus grand froid éprouva 
dans les vaisseaux, à Winier- island fut de 35^ F. au-dessous 
du terme de la congelât. Dans l'biver suivant le froid alla jusqu'à 
45^; mais cela étoit encore très-supportable comparativement 
au froid éprouvé dans le premier voyage du Capit. Parry ^ 
et même à celui auquel sont exposés les marchands de bl 
Comp.® de la baie d*Hudson , dans leur station d'hiver. 

Il paroit que les viandes conservées fraîches, avoient perdu 
leur goût; et que les équipages s*en lassoient , comme cel# 
arrive pour les viandes salées. La longue ébuUition nécea^ 
saire au procédé de la conservation , prive la viande de sea. 
sues et de sa saveur : on ne distinguoit pas le veau d» 
bœuf. 

Les poissons que Ton réussit à prendre étoient princi*» 
paiement des saumons : on en prit environ trois cents de' 
sept à huit livres. On pécha aussi des truites daHs les rui$<- 
seaux d'une ile voisine de Winter-island. Enfin la mer aboor 
doit en divers petits poissons qui fournirent des ressourCift' 
^mme variété de nourriture^ 
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Au cpmmencemem de février , une triba de cinquante EU*^ 
^uimau^ parut dan$ le voisinage des vaisseaux , e| y fa,^ 
ises hiites. C'étoit une de ces hordes errantes qui ne $'éloI'» 
gnent jamais de plus de dix milles des bords de la mer y et 
faul se fixent pour un temps , partout où il j a de quoi 
tnanger. Ces gens n*ayant jamais eu aucune connoissance des 
européens, fournirent ipaints sujets d*observation et d'amusé-» 
inent aux deux équipages. Leur voisinage dura trois moh^ 
La neige commençait à fondre ^ux premiers jours de mai ^ 
Ils s*éloîgnèreBtt 

'Dans Tété de 1822, les vaisseaux en suivant la côte^ 
poussèrent jusqu'au 82® 5p' de long. O. et 69® 4o' lat, N. 
Ils se trouvèrent finalement pris d^ns les glaces à un mille 
tfe distance Tun de Tautre 9 souç le 81® 44' long. O, et 
69** 21* lat. N. ïls furent confinés dans le même lieu de-« 
puis le 24 septembre 1832 au 8 août 1823, I^eur dernière 
tentative avoit été danis un détroit que 1 d'après les rapports 
des Esquimaux ^ ils crojoîenl séparer le continent américaîa 
de tout le pays qui étoit vers le nord, Ils s'y engagèrent 
dé noitveau , et furent arrêtés par les glaces , après avoir 
fcit quinze milles ; mais CQinme ils éloient convaincus d'être 
sur la bonne route pour un passstge vers le nord-ouest, 
ils y restèrent près d'un mois^ espérant toujours que U 
glace fondroit. Cela n'arriva, point; et çnfin le jq septembre 
}a mer ayant comipencé à geler et ipenaçant de prendre 
encore uqe fois Tes vaisseaqx, ils se déterminèrent à se fixeç 
pour rhîvèr près de la petite île d'Igloolîck. 

H est évident que l*expédition a inanqué son objet , e| 
qu'un bâtiment baleinier auroîl pq en apprendre jutant que. 
Je OapîK Parry avçc ses deux vaisseaux^ Il paroit atissî que 
Jes questions scientifiques élevées à Tocc^sion des yoyaget 
jnrécédens ne seront point éclaircîes par celui-ci. L'expédition^ 
{(^ pas dépassé le pôle magnétique , et il çst roiça^r^uabl^ 
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que tous les phénomènes électriques, et les aurores boréales 
paroisspient au midi des stations* La récolte des objets eu* 
rieux en histoire naturelle , n'a pas été abondante ; et on 
oe peut pas dire que ce voyage ait foutni des découvertes , 
en aucune branche de cette science. - 

Pans le second hiver , les Anglais eurent pour voisina 
nne horde d*Esquimaux trpis fois plus nombreuse que la 
première , et il s'établit entr'eux des relations qui durèrent 
j.usqp'au dégel, Voici quelques détails sur ces peuples. 

Jls spnt pacifiques et doux. On ne peut pas les qualifie^ 
de stupides 9 mais ils n'ont rien de remarquable pour t'm- 
l^lligepce, La première tribu vivoit sur un pied d'égalité ri- 
goureuse ; la seconde étoit sous Tipâui^nçe d'un magicien, 
Qu ^ngehok» }Is n'ont aucun culte , et ne paroissent avoir 
aucune idée d'un Pieu. Leurs mariages et leurs sépultures 
pe sont accompagnés d'aucune cérémonie qui tienne à Ur^-» 

yn Esquimaux choisit sa femme |>endant q^u'c^Uc esj e»- 
tant. Lorsqu'elle est en âge de se marier, il l'établit dans, 
s^ maii^on» et traite sts parens t\ amis, Pendant l'hiver , on 
epsevelit les morts sous la neige. En été, on creuse un 
petit fossj^ on y dépose le mort , et on le recpuyre.de deux,, 
pierres, CQ §yant soin qu'elles ne portent pas sur sa poitrine.: 
Ils ne sont pas sans quelques notions d'une au^eyie , i^fMS'. 
à ces noiions très-vagues se mêlent les plus jgrpssiéres su* 
perstiifons, Plusieurs d'entr'eux avoient dejix femmes ; l'une 
des deujç étoit beaucoup plus jeune que l'autre , et j'union , 
régnoit entr'elles. Les familles sont peu nombreuses. Six en- , 
fans sont un phénomène que les anglais n'ont vu qu'ime 
Ibis : le nombre ordinaire est deux ou trois. t 

lU vivent long^-temps. Plusieurs de ces Esquimaux éto^ent 
liurdessus de soI?.anie ans. Les voyageurs citent le cas d'une 
lejnqie ^e cette horde arriére grand'mère d'un enfant de 
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sept aiis , et qui étoit en très-bonne santé* Ils sont en g^ 
néral petits , et cl*unè structure légère : leur teint est d'un 
bistnè sale ou jaunâtre. 

Leurs habitations soht singulières. Ce sont de véritable^ 
ruches placées par trois , pour autant de familles , et com- 
iliuniqdant à un fong passage commun qui sert d'entrée. 
Cha(|ue hute a neuf pieds de diamètre et sept à huit d6 
haut. La galerie d'entrée a vingt pieds de long ; elle est 
si basse qu'il faut ramper sur ses mains pour y entrer et 
pour y cheminer. Cette galeiie s'élargit de place en place 
pour loger les chiens. Les hutes sont construites en blocs 
dé neige ; et le soihmet de la voûte a une ouverture qui 
se ferme par tn de ces blocs. La seule fenêtre qui admette 
le jour est une plaque de ^lace transparente. Tout autour 
de la hute , en dedans , sont des sièges de neige , recou- 
verts dé peaux et qui servent de chaises et de lits. Ils pré- 
parent aussi des lits sur la terre , avec une certaine plante* 
deces tlimats. Ils n'ont aucun autre mojren de chaleur ar- 
tt&eitlle qu'une lampe dont la mèche est une certaine mousse. 

Dans l'hiver de rôaa à 1823 » on vit aussi des demeures 
coiistroîtesaveb des os. Les Esquimaux mangent souvent ta 
vfàhde crue; niais' quelquefois ils la font préalablement cuire:* 
}es femines n'y 'manquent jamais. Leurs ustensiles se bornent 
à' deux, savoir : un vase de la pierre tendre nommée lapis* 
otlaris , destiné à recevoir la grafisse qui dégoutté des pièces 
suspendues au*dessus de la' lampe, et qu'on destine k ali- 
niènter celle-ci ; et un autre v^ai^seau d'une forme différente» 
dsmà lequel on prépare la nourriture de la famille. 

Rien 'de si rebutant que leur ihanière de manger. Us ne^ 
lépugneût à aucune substance qui puisse servir d'alimens. 
Là chair de loup et la graisse de baleine leur paroisseni 
également savoureuses. Ils dévorèrent une douzaine de loups 
qâe les marins anglais avoient tués. Leur fionrrîtiire ûrdi-» 
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npire tst le veau marin. lis font leurs vétemen»^ avec des 
peauK de rennes. Malgré toutes les privations que nous. pou-, 
vpns nous représenter, en menant cette vie misérable et dure, 
ils paroissent gais , contens , et même heureux.» 

Lorsqu'ils n*ont pas la pierre ollaire à leur portée pour 
faWiquer leurs vases, ils y emploient une composition de, 
sang de veau marin , de poil de chien ^ et de glaise. Cette 
composition prend la dureté de la pierre^^ et soutient Fac-^ 
tipn du feu dans rébullition. .. , 

Dans les premiers jours , les Esquimaux furent timides, 
et réservés ; mais peu-à-peu. ils prirent confiance aux ma* • 
rins anglais , et ceux*ci en apprirent beaucoup de détails- 
curieux. Les femmes surtout devinrent (rès-commuiiicatives. . 
Les maris et les pères étoient^ loin de se montrer jaloux , 
et les moindres présens rendoient les femmes EacUes. EUes^ 
sont singulièrement laides. Toutes ont de longs^ cheveux. 
durs.^ épais et très-ruoirs. Une de ces femmes donna un* 
exemple de singulière, intelligence^ en dessincint une carte 
qui représentoit deux iles situées au nord de la. station , e| 
d>utres encore : elle donnoit à toutes des noms sonorev. 
Ces diverses iles sont fréquentées par les Esquimaux ^ «t \^ 
niais ils ne se hasardent .sur le continent. Pendant les hqk. 
ou neuf mois où- la mer est gelée, ils voyagent sur des., 
traîneaux attelés de chiens : c'est aussi de celte, manière • 
qu'ils chassent. 

II racontent que Içur race est provenue d'un Esprit fenit lie 
et bienfaisant; qu*un autre Esprit femelle malfaisant à créé les ; 
trois autres races qui habitent le monde 9 savoir ks likali 
(Américains) ^ les Cablunœ (Eluropéens) et tes chiens.ills boi- 
tèrent un peu à nommer ceux-ct , comme .sr un sentiment 
obscur des convenances les, eût retenus d^énumerer les cfaienà 
avec les Européens. 

Ib abhorrem les Iikali , comme des êtres cruels » et i 
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,paié. Les Cablunae ne leur étoîent connus que par tracliûon^ 
mais on peut croire qu'ils n'en avoient pas une idée bien 
relevée , puisqu'ils les plaçoient entre la race qu'ils détestent 
et celle qu'ils méprisent. 

Ils ignoroient'le nom d'Esquimaux qu'on leur donne : iU 
s'appellent eux-mêmes Enuee. Il sembleroit par ce qui précède 
qu'ils ont quelques idées d'intelligence supérieure ; mais leurs 
notions à cet égard sont extrêmement confuses. Tout ce que 
les marins en apprirent fut communiqué par VAngekok ou 
magicien. On obtint de lui de faire preuve de pouvoirs surna- 
turels dans la cabine du capitaine. Sa femme l'accompagnoif. 
Il commença par exclure le jour avec soin. Il se dépouilla 
ensuite de ses vêtemens , et il s'étendit sur te plancher , en 
disant qu'il alloit descendre dans le séjour ^es Esprits. It 
marmota à demr-voix des paroles entrecoupées de plaintes 
et de cris sourds , en modulant les sons à la façon des ven- 
triloques , et de manière à paroitre fort éloigné des spec- 
tateurs. Cela dura vingt minutes. On rendit de la lumière; 
et alors le magicien raconta ses aventures, et les discours 
des Esprits soutei^ains. Il montra des morceaux de fourrure 
qn'im des Esprits lui iivolt attaché sur le dos. Sa femme 
avoit profité de l'obscurité pour le seconder. Toute gros- 
sière qu'étoit la supercherie , elle rétississoit pleinement 
avec ses compatriotes. Si la chasse et ta pêche ne rendoieot 
pas suffisamment, les mauvais Esprits avoient renfermé Ie« 
veaux marins, et les poissons dans leurs cavernes; c*étoit aa 
magicien à tes eii retirer. Voici comment il s'y prenoit. 

L'Angekok appeloit à son aide son Esprit familier nomme 
Thrngàk II descendoit avec celui-ci dans les cavernes , et 
forçoit les malins Esprits à lâcher leur proie peu-à-peu. 
Lorsqu'il avoit réussi à couper une phalange du doigt i 
un de ces Esprits les ours étoient libérés. Â l'amputation 
dé la seconde phalange, les veaux marins reparoisscâent^ 
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Vont faire revenir les baleines, il falloit séassir i. couper 
ta main de l'Esprit. 

Les Esquimaux ont une foi entière en leurs magiciens , 
TAngekok mettoit un si grand prix aux bandes de fourrure 
qu*il tenoit des Esprits , que le Capit. Parry eut une peine 
infinie à obtenir rechange d'une de ces bandes contre des 
objets fort désirés. 

Commme le voisinage des Esquimaux dura très-long-temps, 
les Anglais apprirent beaucoup de mots de leur langue. Us 
ne comptent que jusqu'à dix , et en deux temps. Une mala 
levée exprime cinq , et les deux mains en Pair signifient 
dix. I)s sont extrêmement embarrassés , lorsqu'il s*agit de 
passer ce nombre. 

On traita sur un des vaisseaux deux femmes très-^malades, 
dont Tune étoit nourrice. On avoit commencé ce traitement 
trop tard : elles moururent l'une et l'autre. Le mari de celle 
qui étoit nourrice , montra d'abord son chagrin par des cris; 
mais il parut se distraire bientôt. Le cadavre de cette femme 
fut enveloppé de toile , à ta manière des marins. On creusa 
une fosse pour l'y placer. Le mari exprima son inquiétude 
sur ce que la toile génoit les mouvemens de la défunte ; et 
on le laissa procéder à couper la toile , pour que la morte 
eût plus de liberté. Il voulut ensuite enterrer à côté d'elle 
la petite fille qu'elle nourrissoit. Quand on lui demanda le 
motif de cet horrible dessein , il dit qu'aucune de leurs 
femmes ne voudroit nourrir une fille qui ne fût pas à elle. 
Ce pauvre enfant qui n'avoit pas mangé depuis deux jour^ 
t'affoiblit et mourut. Le père Tenseveilt lui-même , sous un 
monticule de neige. 

U est remarquable, que malgré la répugnance qu'ils ont 
à gêner les prétendus mouvemens des morts , ils n'en ont 
aucune à les exposer à être dévorés par les loups. Les 
matelots anglais ont souvent recouverts des corps à demi* 
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dévorés , que les loups avoîent Urés de la fosse. La morf^' 
lité fut extrêmement considérable parmi les Esquimaux* S 
^en mourut seize dans le cours du second hiver. 

Ils sont singulièrement adroits dans l'art de conduire leurs 
canots. Ces embarcations fiaites d'os de baleine et de peaux, 
^ sont d'une extrême légèreté. Le plus grand de ces canots 
que le Gipit Parry ait rapporté ,^ avolt vingt-«ix pieds an- 
glais de long. Us n'ont en largeur que la douzième partie 
de leur longueur. Leurs piques est à double pointe , en os» 
Us s'en servent pour percer leur proie. Le bois de la pique 
est fort léger, et il est dépassé dans la partie postérieure^ 
par des os pointus et recourbés en avant, lesquels soi^t 
destinés à frapper l'animal , si les deux pointes de l'extrémité 
manquent le but. Tous ces os pointus sont garnis de pluroe^. 
Ils atteignent fort bien jusqu'à soixante pieds avec cett^ 
arme. lis se servent également de l'arc et des flèches poit^ 
la chasse. Ces flèches sont garnies de pierres pointues. 

Us sont singulièrement adroits à prendre les veaux marins 
en faisant un trou à la glace. Us font flotter dans l'eau à cet 
endroit-là , un morceau d'os coupé de manière à imiter ujji 
poisson ; et pendant que le veau marin iexamine cette amorce^ 
on le perce d'une pique. ^ 

Les femmes ont des couteaux de construction singulière^ 
dont elles se servent avec beaucoup d'adresse pour écorchef 
et couper les viandes. 

Ils portent , contre les orages de neige , des lunettes for^ 
artistement contruites. C'est une pièce de bois mince percéç 
de deux trous qui répondent aux jeux ; et en avant df 
ces trous un petit tube par lequel on regarde j qui aug- 
mente la force de la vue , en même temps qu'il protège kê 
yeux contre les tourbillons de neige. 

Pour tuer le temps pendant la durée de leur longuç 
captivité , les marins chassoient et pêchoient. Us tuoient de 
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iemps en temps âes rennes. Un de ceux-c! pesa cent cin- 
quante livres y en viande neUe. Cétoit un grand régal pour 
i€s équipages. Les Esquimaux leur ap'portoient aussi de# 
cœurs, des (oies et des rognons de baleines « dont ils ap- 
prFrent à aimer le goût. 

Les' oiseaux de mer étoient en nombre prodigieux ,^mait 
leur chair avoit une saveur de poisson , peu agréable. 

Les excursions sur la terre*ferme ne furent qu*en petit 
nombre. Le Heu(. Hoppner en fit une assez considérable avec 
un certain nombre d*hommes à la recherche des équipages 
âe deux vaisseaux ^ qui, (disoient les Esquimaux) avoienf 
échoué xcn 1822 , vers le nord-est. On ne pouvolt guèrea 
douter dje la vérité du rapport , vu les débris en fer et ea 
bois que. les Esquimaux possédolent. Ils ajoutoient que les 
équipages s*étoient éloignés sur des chaloupes. Guidés par 
les indigènes , les Anglais firent cinq jours de marche pou^ 
découvrir les traces des naufragés; mais les Esquimaux; 
ajant refusé d*aller plus loin , le lient. Hoppner trou\;a con« 
venable de faire également sa retraite. 

Cest surtout dans les voyages continuels des Esquimaux^ 
<|u*ils apprennent à connoitre tout ce que valent leurs chiens. 
Ces animaux sont forts et courageux. On estime que la force 
d'un de ces chiens équivaut à un' poids d'un quintal , qu'il 
traine sur la .neige à raison de cinq milles à l'heure. Huit 
chiens attelés ensemble traînent foit bien quatre personnes 
dans un traîneau, avec cette vitesse. Dans un cas où il s'a- 
Çissolt de traîner une ancre , avec sa monture en bois , le tout 
pesant environ deux milliers y seize chiens attelés ensemble 
firent ce transport. 

A 11 chasse , ces animaux sont pleins de courage et de, 
vîgueur. Ils attaquent , sans hésiter , Tours polaire ; et quel- 
ques-uns de ceux qu*on a amenés à Londres portent les 
cicatrices qu'ils ont reçues dans leurs combats avec ce ter^ 
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rible ennemi. Us s^attachent à sa Fourrare épaisse , et ne lé 
lâchent plus , jusqu*à ce que te chasseur l'ait percé de sa 
lance. 

Les individus, au nombre cle quatorze, amenés en Ân-« 
gleterre , sont de toutes couleurs , mais surtout noirs , avec 
des taches blanches aux yeux, aux pattes et à la queue* 
Us sont très*féroces. Ils n^aboicnt pas ; mais ils grondent et 
burlent à leur manière. Plusieurs ont péri dans la traversée ^ 
à cause de la chaleur. A|i mois d*oclobre , par un tempj 
assez froid , ceux qui étoient sur le pont des bâtimens , au 
moment de Tarrivée , haletoient de chaleur, comme s'ils eussent 
couru long-temps. , 

Une chienne de racé anglaise avoît ^ait une portée de sis 
chiens croisés avec cette race du pôle. Un de ces chiens qui 
a acquis toute sa grosseur, est également fort et doux. U 
donna , en arrivant dans la Tamise , une singulière preuve 
de sagacité. Une chaloupe chargée de tonneaux d'eau frakhe 
s^approcha des vaisseaux. Le chien se jeta à Teau , et monta 
dans la chaloupe, puis il alla d'un tonneau à l'autre, cher-* 
chant à boire, et ne le pouvant pas. On lui donna de l'eaa 
dans une jatte. Il la but, et en demanda davantage, d'una 
manière très-expressive. LorsquSI eut bu la seconde jatte | 
il revint à la nage sur le vaisseau. 

Les chiens des Ej^quimaux ont pour ennemi mortel les 
Ipups de cette contrée. Ceux-ci chassent en rrieule , et vîen-» 
lient quelqjiefois enlever les chiens , fusques dans leurs de- 
meures. Pendant ' le séjour des vaisseaux , ils rôdoient ed 
grand nombre dans le voisinage. On en vît an jour una 
bande de quatorze. Cette bande fut poursuivie à la trace ^ 
et tous furent tués. Une fois , Cependant , ils enlevèrent ua 
chien du bâtiment la Furj, malgré les cris des homaoiea 
qui les poursuivoienu 
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? ' Outre lés lànpi, les ours et les rennes, les ^uaJrupèdeà 
tqu'on trouve dans ces climats glacés , sont des lièvres, des 
,Tenards , des hermines et des marmoiesé 
• II y a une grande variété de canards et autres oiseaux d*eâu, 
jàont quelques-uns ont un fort beau jplumage; et les cygnes 
«abondent. On y voit aussi le ptarmigan , le Corbeau, et dî- 
,^ers oiseaux de proie. Les oiseaux chanteurs 3oni l'alouette 
,ifle Sibérie et le pinçon dé Lapoiiie. Il n'y a qu'un petit 
nombre d'insectes. Le plus incommode est la raosquiie , qui 
sous cet âpre climat n'a guères environ qu^un mois de vie» 
Il est remarquable qu'on y voit une abeille noire , laquelle 
doit faire en quelques semaines sa provision de l'année , et 
enfin des papillons de diverses espèces. 
' Les poux de mer fourmillent dans ces parages; et ils sont 
irès-commodes pour les anatomistes. te naturaliste de l'ex- 
pédition le découvrit assez singulièl'ement. Le cuisinier vou- 
lant dégeler une/oîé pour la mettre cuire le lendemain , U 
plongea dans la mer par un trou pratiqué à la glace , et il 
i^ laissa fixée en cet endroit pour la nuit. Le lendemain il 
retira un squelette : il n'y restoit pas un atome de chair. Lé 
Naturaliste se servit ensuite constamment de ce moyen pour 
disséquer très^proprement et sans peine, les animaux qu'il 
\ouloit empailler « 

Le caractère des Esquimaux s'est développé d'une manière 
avantageuse , pendant le séjour qu'ils ont fait près des vais- 
seaux. Ils ont montré une parfaite bonne-foi dans les échanges. 
Lorsqu'un ^Esquimaux négocioit un marché , jamais un de 
6es camarades, qui avoil le même objet à vendre, n'inter-* 
venoit avec une autre proposition : il s'impasoil le silence.. 
Jusqu'à ce ^ue le marché fût terminé. Ils offroient surtout 
de petites figures ou poupées , qui reprèsentoieni assez bien 
les Esquimaux , hommes et femmes. Lorsqu'ils virent que 

LiWn Noui^. série , Vol. 24. N.*^ 4. Décembre 1823. Cq 
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les matelot^ anglais leur achetoient volontiers ces ponpée^,. 
ils se mirent à en fabriquer en si grand nombre qu*il j tm 
auroit eu pour fournir à une foire d'Allemagne. Chaque 
matelot a rapporté quelqu'une de ces figures en Angleterre* 

Quand les Anglais purent se faire entendre dans la langue 
de ce peuple , ils essayèrent d'expliquer le but du voyage; 
nais ils ne réussirent point ; et lorsque les vaisseaux furent 
prêts à partir, les Esquimaux imaginèrent que les Anglais 
slloient chercher leurs femmes et leurs enfans pour revenir 
se fixer parmi eux. 

Un des matelots se trouvant avoir le teint jaiiBe et h 
Tisage plat, fut pris par ce peuple pour un des leurs. Honi«: 
mes et femmes l'entourèrent , l'accablèrent de ^:arfsse5 et dt 
questions relatives à la chasse , k la pèche, et è^ é^îvers autres 
objets qu'il ignoroit. Il fut tourmenté long- temps de leur 
bienveillance avant de pouvoir leur faire comprendre qi^'il 
n'éloit pas un Esquimaux. 

Lorsqu'un chasseur de cette nation tue un veau .mtarîa^ 
ou un renne, il ne songe point à chercher une autre proie^ 
aussi long-temps que cette provision dure. It se gorge da 
ifiande sans ménagement jusqu'à ce qu'il tombe dan^ un étal 
de torpeur qui dure tout le temps de cette digestiop pénible» 
Les Esquimaux sont convaincus qii'tl j a dans, une montre 
un esprit dont l'influence soulage ceux qui ont .mai^gé ave^ 
excès ; et en conséquence , les hommes et les femmes qm 
pe trouvoient dans ce cas , venoient prier les matelots de leoc 
frotter l'estomac avec une montre. 

Un Esquimaux ayant apporté à vendre une tête de renne^ 
le matelot qui l'acheta , la mit cuire dans une marmite où 
Ton avoit fait fpndre du goudron. L'odeur contractée par /a 
viande étoit si désagréable, que le matelot fit présent de cette 
tête au vendeur lui-même. Celui-ci se mit aussitôt à la dé* 
vorer avec avidité , sans paroitr5 s'apercevoir qu'elle eût air 
cuç mauvais goût% 
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. II est remarquable que pendant un voyage de près de 
4iots ans dans ces rudes climats ^ la santé des équipages se 
«oit maintenue dans le roeitieur état. Les oiHckrs seuls ont 
un peu soufFert du scorbut; et Ton peut Tatiribuer à ce qu'ils 
ont été beaucoup «plus occupés de la santé des équipages 
q^e de la leur propre. Sur. les cinq hommes qui ont péri 
pendant l'expédition, un seul est mort du scorbut: un autre 
• succombé à une ancienne affection de poitrine ; et lin troi- 
sième s*est tué en tombant d*une vergue. 

Quelques Esquimaux furent sur le point de se* décider ait 
moment du départ à venir en Angleteterre; maïs Tinceriitude 
^'un moyen de retour chez eux, les retint. Les deux bâ- 
ttmens éprouvèrent de furieuses tempêtes pendant fcur re- 
tour ^ et coururent de plus grands dangers dans cette partie 
^u voyage , qu*au milieu des difficultés causées par l€f$ 
^aces. 

Cette expédition n*enrich!ra pa$ les connoîssances nautiques. 
X'e long séjour forcé au milieu des glaces, a beaucoup abrégé 
le tempes destiné aux découvertes. Les divers bras de mer 
dé la baie de Hudson , dans lesquels le capitaine Parry a 
Inutilement essayé de pénétrer avoient déjà été signalés. Il 
paroît que la glace y est en permanence , et ique Ton doit 
'perdre Tespoir de passer par un de ces bras , dans la mer 
polaire, lors même que la communication existeroit, ce qui 
est tout aussi douteux aujourd'hui qu'auparavant. 

Lorsqu'on refléchit que les deux stations d'hiver du Capif* 
parry ne sont éloignées que ,de deux cent trente lieues du 
Fort Churchill , qui es^ un établissement de la Compagnie 
de la Baie de Hudson , que les chasseurs battent toutes les 
années un pays qui n'est guères éloigné de plus de cent, 
lieues de la première station ; enfin que les Esquimaux ont ^ 
de fréquentes communications avec les chasseurs de la Coni'^ 

Ce a 
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pagnie, on ne peut que s*étonner de l'ignorance comfdèM 
où Ton est resté en Europe sur le sort du Capit. Parrj peiM 
dant toute la durée de Texpédition. 



Lettehs on thb STATE oï CHRiSTiANiTT , otc Lettres swn 
rétat du Christianisme dans tlnde^ par Tabbé Dubois, 
Missionnaire dans le Mysore. Londres iS^S. Longma^ 
et C^ (Tiré du London Dterary gazette). 



JMous sommes obligés de reconnoitre (dit le Journaliste) 
que cet ouvrage, écrit avec candeur, contient des faits ec 
des argumens décisifs , qui prouvent que la conversion dea 
Indous au christianisme est une chose impraticable. Il pré- 
sente aussi dés argumens d'une grande force contre Tutilité 
de la circulation des traductions de la Bible dans Tlnde. La 
longue expérience et la profonde instruction que possédoît 
sur ce sujet Tauteur de Touvrage intitulé Description of tht 
Pèopte cf Ittdia , donneroit beaucoup de poids aux opinions 
énoncées par Tabbé Dubois, lors même qu*on pourroit atta* 
quer celui-ci sous le rapport des préjugés ou des théories ; 
mais un missionnaire catholique romain , un jésuite , ne 
peut pas être soupçonné de préjugés en faveur de la re- 
ligion des Indous. Nous craignons que les amis des insû- 
tutions formées pour avancer la conversion des païens, ne 
soient forcés de perdre toute espérance sur le succès de 
leurs bienveîllans efforts , quant à cette nombreuse popula* 
tion de llnde. Cet aveu nous est arraché par le sentiment 
de la vérité. La Providence permettra , quand il sera temps, 
que les millions d*habitans de l'Inde soient amenés à la 
lumière. 
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Cette publication de Tabbé Dubois est un ouvrage très-* 
important , soit pour ceux qu'il doit convaincre , soit pour 
ceux qui essayeront de le réfuter , car il est riche en faits 
ee en informations positives. 

L^auteur nous apprend que ses connoissances sur le su}et 
isont te résultat d'une expérience de trente-deux ans, pen- 
dant lesquels il a vécu familièrement au milieu des naturels 
de rinde , de toutes les castes , et de tous les rangs. Pour 
écarter les soupçons , pour gagner la confiance des Indous, 
il a vécu constamment comme eux; il a suivi leurs mœurs^^ 
leurs coutumes; il a respecté la plupart de leurs préjugés ^ 
dans la manière de se vêtir et de se nourrir, dans les usages 
de la politesse, et de toutes les relations sociales. La con^ 
trainte qu'il s'est imposée pendant un si long espace de 
temps ne lui a procuré aucun succès pour l'avancement de 
la cause sacrée , à laquelle il ^'étoit voué. C'est en vain ^que 
pendant trente-deux ans, ce respectable ministre de la relt- 
gîon a arrosé de ses sueurs , et souvent de ses larmes, cette 
terre dont les habîtans opposent une insurmontable opiniâ- 
treté aux enseignemens du christianisme. Il se seroit estimé 
heureux d'arroser cette même terre de son sang , s'il eût 
réussi à surmonter cette invincible résistance qu'il a éprou- 
vée partout ; car partout les semences de la Parole de vie 
tomboient comme sur le roc, et se desséchoient bientôt. 

Enfin , rebuté par l'inutilité absolue de ses travaux , et 
averti par le déclin de ses forces , qu'il étoît temps de pren- 
dre quelque repos dans sa patrie, 11 est revenu en Eu* 
tope. 

L'abbé Dubois a suivi l'exemple des Jésuites persévé* 
rans,qui les premiers entreprirent la conversion dés Indous (i). 
II s'est conformé aux préjugés innocens de ces peuples. 

(i) Les Jésuites com'mencèreiil leurs .travaux sous des auspices^ 
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II a employé tons les moyens extérieurs de U religion | 
avec tout Tavantage que liii donnoient son zèle et son dé* 

favorables , et conyertirent beaiiconp d'Indous de diverses castes^ 
dansl^s pays où i]s eurent un libre accès. U paroit, par des rap- 
ports faits il y a 70 ans, que le nombre des chrétiens, parmi les 
naturels, ëtoit comme suit : à Maduré 100,000, dans le Cairmate 
SôyOoo, dans le Mysore .^5,ooo« On ne trou veroit pas aujourd'hui 
le tiers de ces divers nombres. — Le Pape Benoit XIV défendit aux 
Jésuites de montrer trop de complaisance dans la conservation des 
€t>Utumes du pays, parmi les nouveaux chrétiens. Les Jésuites 
obéirent à regret ; et ce qu'ils avoient prévu arriva : un çrand 
nombre des nouveaux convertis abandonnèrent le christianisme 
plutôt que leurs usages. Les conversions furent interrompues; et" 
de ce moment-là ïa religion chrétienne devint pdieuse aux Indous, - 
à cause de son intolérance. 

Cependant la guerre entre les Anglais et les Trançais commença. 
Les Européens , auparavant presque inconnus des Indoits , péné- 
trèrent dans toutes les provinces de l'Inde. Alors les natords , qui 
avoient été subjugués par la supériorité de ces étrangers instruits 
et pieux dont ils ignoroient Torigine , découvrirent qu'ils étotent . 
les compatriotes de ces vils et in j usâtes Fringy (Européens) qui 
avoient envahi Flnde. Ce fut le dernier coup à la religion chré- 
tienne. U ne se fit plus de conversion ; l'apostasie se répandît par- 
tout ; le christianisme devint de plus en plus un objet d'aversion et 
de mépris , à mesure que les mœurs des Européens furent mieux 
connues des Ihdons. 

La suppression des Jésuites ayant eu lieà en Europe , les mis- 
sionnaires ne se trouvèrent plus eti nombre suffisant , et on créa 
un clergé pour les congrégations de chrétiens. Quelques-uns âés 
méUibres de ce clergé ont manqué de l'éducation convenable, et 
se montrent plus attachés à leurs intérêts qit'à ceux de leur religion. 
En conséquence, ils sont peu i^espcctés de leur troupeau, cl point * 
du tout des autres naturels du pays. 

On ne peut pas exa|;érer quaMt ao mépris qpi pèse avjovrdlid 

\ . . 
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Vouement ; et cependant, îl a complètement échoué. Peut-on 
espérer mieux des autres efforts que Ton fera dans le même 
but? La réponse résultera peut-être de Texamen de Tou^ 
irrage. / 

«Voîcî (dît l'abbé Dubois) à quoî se réduit la question; 
i.®Ya-t-îl possibilité de convertir réellement au christianisme 
les naturels de Tlndc?!».^ Les moyens employés dans co 
But , et surtout la diffusion des Saintes^Ecritures , dans les 
idiomes du pays, sont-Us de nature à obtenir Teffet désiré?» 

I) Je n'hésite pas à répondre négativement aux deux ques- 
lions. Mon opinion arrêtée est , premièrement , que dans les 
circonstances présentes , il n'y a aucune possibilité humaine de 
Convertir des Indous à une secte chrétienne quelconque; 
et secondement , que la traduction des Saintes-Ecritures ^ 
dans le but d'en répandre la connoissance parmi les Indous, 
bien loin de contribuer à leur conversion, ne peut qu'aug« 
menter les préjugés qu'ils ont contre la religion chrétienne, 
et nuire essentiellement au but qu'on se propose ....... », 

» La religion chrétienne est devenue aujourd'hui si odieuse, 
que dans plusieurs parties du pays, un Indou qui auroit 
parmi ses parens ou amis , quelqu'individu chrétien , n*o«> 
scrôit pas l'avouer , de peur de s'exposer au reproche d'en- 
tretenir des rapports avec des êtres si dégradés. » 

» Tel est l'avilissement auquel le christianisme a été ré- 
duit dans ces derniers temps; et il faut, en grande partie, 
l'attribuer à la conduite immorale et irrégulière d'un grand 
nombre de chrétiens dans ce pays-là. >y 

SUT le cbrUtianisme. Le nombre des chrétiens diminue chaque jour, 
«t bientôt il n'y en aura plus , je le crains , parmi les narurels da 
pays. 

Autrefois* la religion chrétienne étoit un objet d'indifférence ou 
tout au plus de dédain; mais elle est devenue, en quelque sorte y 
un objet dliorreur. Depuis soixante ans^^ on n'a pre8q[Ue plus fait 
jj« prosélytes. (A) 
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» Outre les chrétiens de la religion catholique romaine , Il 
y a dans llnde quelques congrégations de Lutbériehs ; et 
ceux-ci , sont , $*il est possible , plus méprisés encore que 
les autres. La mission luthérienne a été établie il y a en- 
viron un siècle , à Tranquebar. H y a toujours eu parmi 
les missionnaires y des individus très-respectables , distingués 
par leurs vertus et leur talens ; mais leurs succès pour faire 
des prosélytes ont été peu de chose. Cela n*est pas étonnant* 
Leur culte est trop simple, pour attirer Inattention des In- 
dous : il n*a ni pompe ni cérémonies qui puissent faire im- 
pression sur les sens. Or les Indous ne peuvent être pris 
que par les sens. » 

» S'il y a un culte chrétien dont les cérémonies soient de 
sature à faire impression sur eux , c'est assurément le culte 
catholique , que vous protestans taxez d'idolâtrie déguisée. 
Ce culte a un pooga\ ou sacrifice , car les Indous appellent. 
pooga le sacrifice de la messe. Il a des processjons^ , des 
statues , des images , le tirtan , c'est-à-dire Teau bénite , des 
jeûnes , des tiliys ou fêtes ; des prières pour les morts , Tiji- 
vocation des saints , etc. Tout cela ressemble plus ou moins, 
aux pratiques religieuses des Indous. Or, si un culte pa- 
reil a éprouvé tant de résistance dans Topinion des Indou^^ 
comment croire que les cultes des protestans , cultes dépour«» 
vus de cérémonies , puissent trouver des partisans chez ces 
peuples? Cela n'est pas arrivé jusqu'ici* Je vîei^s de dire^ 
que les ^ missions luthériennes n'ont eu depuis un siècle, au- 
cun succès sensible : elles n'ont plus aujourd'hui que quatre 
ou cinq congrégations , dont une à Vepery près de liladras , 
de^ cinq à six cents individus ; une autre à Tranquebar , 
d'environ douze cents âmes , une autre à Tanjore qui n'est 
pas plus nombreuse ; et celle de Trichinopoly qui est de 
quatre cents seulement. » 

)} Il y a outre cela quelques chrétiens dispersés danç te Tin^ 
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nîrelly ; maïs leur nombre est sî petit , qu'on ne peut pas 
leur appliquer le nom de congrégation. » ^ , 

» Il faut encore expliquer que dans ces congrégations 
îl y a beaucoup dlndous qui s'étoîent faits catholiques ,• 
et qui se sont faits luthériens en temps de famine , parce^ 
qu'ils cspéroîent plus de secours. Il est très-commun de voir" 
ceà gens-là pavsser d'un culte chrétien à un autre, selon leur 
intérêt du moment. Dans mon dernier voyage à Madras , 
j'ai connu des naturels devenus chrétiens , qui étoient catho- 
liques et luthériens suivant la saison, c'est-à-dire, six mois ^ 
d'une communion et six mois d'une autre. » 

^> Quant. aux nouveaux missionnaires de diverses sectes, 
qui depuis quelques années ont paru dans l'Inde , vous 
pouvez être assuré , qu'autant que les informations que j'ai 
prises peuvent s'étendre, et malgré leurs pompeux rapports, 
tous leurs succès jusqu'ici ne sont que sur le papier. » 

Ce sont là de ,foris argumens contre de nouvelles tenta-, 
tîves.de prosélytisme dans l'Inde. Voici maintenant comment 
raisonne l'abbé Dubois Concernant la circulation de la Bible 
dans ces contrées. 

» Je vais , » dit-il , « résumer inon opinion , et montrer 
que le texte de la Bible, présenté aux ! Indous , (à moins*, 
de longues préparations préalables), doit avoir un efifet nui- 
sible , en augmentant leur aversion pour la religion chré- 
tienne , parce qu'ils trouvent à toutes les pages , d^es. choses 
contraires à leurs préjugés , et qui blessent leurs sentimens. » 

<c Vous connoissez les moeurs et les usages des Indous ; 
je vais vous faire quelques questions. » 

» Que croyez-vous qu'un Indou bien élevé puisse penser, 
lorsqu'il lit , qu'Abraham ^ recevant la visite de trois anges 
60US la forme humaine, fit tuer un veau pour leur repa»? 
Vous paroîi-il douteux qu'il rejettera le livre qui, selon 
ses préjugés , contient un détail^acrilège , et qu'il considé'* 
arera Abraham et ses hôtes ^ comme de vils Parias?» 
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D Que doil dire un Bramine lorsqu'il Ht le détail des sa-^ 
crifices au vrai Dieu , prescrits par la loi mosaïque ? ir 

» Il ne peut manquer d'observer ^ qu'un Dieu qui se plaif 
k voir verser tant de sang y (loin de moi Tidée du blasphème) 
est UB Dieu semblable aux méchantes divinités de l'Inde , 
telles que Cohij , Mahrj , Darma-rajah , et autres dieux in* 
fernaux , dont la colère ne peut être appaisée qu'à force de 
sang, et par le sacrifice des victimes vivantes. )» 

» Enfin que peut penser un Bramine , ou tout autre In* 
don qui a dé l'instruction ^ lorsqu'il voit dans nos livres 
saints l'ordre d'immoler les animaux qu'il regarde comme 
sacrés? lorsqu'il lit que le sacrifice des bœufs et des tau- 
reaux étoit un des points principaux des ordonnances reli- 
gieuses des Jut& , et que tous les jours ces animaux, res-. 
pectés de l'Indou , étoient égorgés à l'autel du Dieu de ce 
peuple ? Que doit-il penser , enfin , lorsqu'il apprend que 
Salomon après avoir bâti , à frais immenses , un temple au 
vrai Dieu , fit immoler vingt-deux mille bœufs , et fit ruis- 
seler le sang de ceâ victimes , dans les saints parvis , pour 
consacrer le sanctuaire de la religion? Les détails de ces 
cérémonies, qui dans son opinion sont sacrilèges, le pé- 
nètrent d'horreur. Le livre qui les contient lui paroit une 
cruvre abominable ; (loin de moi le blasphème , encore une 
fois, je fais parler le payen) I II rejette ce livre avec indi- 
gnation* Il se croit souillé pour l'avoir touché. Il court ao 
fleuve; il se purifie par des ablutions ; et avant de rentrer 
dans sa demeure , il a recours à un Bramine poorohiia , pour 
qu'il le lave de toute souillure contractée eh laissant pénétrer 
dans sa maison , par ignoi^ance , un livre tel que la Bible.» 

» L'Indou se confirmera d'ailleurs dans la conviction oà 
il est qu'une religion qui tire sa forcé d'une source si im- 
pure , est une religion détestable , et que ceux qui )k pro- 
fessent sont les plus vils des hommes* !> 
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9 Voilà les effets qui suivront, je crois, la connoissançe 
Au texte de nos livres saints chez ces peuples , si cette 
connoissançe n'est pas accompagnée d'explications prépara- 
toires. 1> 

» Les exemples que je viens de citer sont les premiers 
qui se sont présentés à moi ; mais je pourrdîs en joindre 
beaucoup d'autres. Presque tous les chapitres de la Bible, 
offrent des sujets d'objections , et seroient dîtngereux à faire 
connoître aux Indous , sans une instruction préliminaire. » 

» Je ne saurois mieux comparer TinHuence qu*auroit sur 
eux la lecture de la Bible sans préparation , qu'à l'effet que 
pourroit avoir sur un homme affligé d'ophtalmie , le ren>ède 
de fixer les yeux sur le soleil , au risque Ap se rendre aveugle. 
C'est vouloir donner une nourriture solide à des enfans à la . 
mammelle ; c*est jeter aux chiens les choses sacrées et les 
perles aux pourceaux ; c'est mettre du vin dans de vieux 
vases , qui se brisent et laissent perdre la liqueur. » . 



I • . «r • • 



» Il y a environ vingt-huit ans , que me trouvant à Car- 
rîcaul , je prêchai dans la laague Tamul à une congréga-* 
tîon de naturels convertis. Mon sujet étoit la divine origine 
du christianisme. Ëntr'autres argumens dont je me servis , 
je fis remarquer l'extrême foiblesse des moyens humains 
employés pour établir une religion haïe et persécutée partout, 
et abandonnée à ses propres ressources ,.au milieu des op- 
positions de toutes, sortes. Je répétai à plusieurs reprises ,' 
que le fondateur de cette religion étoit un paysan de Ga^ 
lUée , le fils d'un humble charpentier , qui choisit pour ses 
sissistans douze individus de naissance commune , des pê- 
cheurs qui ignorotent l'usage des lettres. Ces ïnots de fils 
d'un charpentier , ^t de douze pécheurs , étant revenus à plu- 
sieurs reprises dans mon sermon , indisposèrent singulière- 
ment ines auditeurs; et aussitôt après que j*eus^ achevé â« 
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prêcher, je vis venir à moi trois ou quatre des principaux 
de rassemblée. Ils me représentèrent que la congrégation 
avoit été singulièrement scandalisée de mes expressions ap- 
pliquées au Qirist et à ses Apôtres. Je devois savoir me 
dirent-ils, que la caste des charpentiers, et celte des pê- 
cheurs, étoient des plus vils de l'Inde; et qu*il étoic fort' 
peu convenable d*attribuer une: telle origine au Christ et à 
ses. Apôtres ; que si les payens , qui assistoient au service ' 
divip par curiosité , entendoient de pareils détails sur notre * 
religion, ils la haïroient et la mépriseroient encore davan- 
tage. Enfin, ils me conseillèrent, lorsque je mentionnerai dans* 
mes germons l'origine du Christ et de ses Apôtres , de ne pasr. 
manquer de dire qu'ils étoient nés dans la tribu des Ra- 
jahs., surtout de ne plus parler de leurs basses professions.» 

» H y a quelques années que je reçus un avis du même 
gei)re , après avoir expliqué à la congrégation ta parabole 
de l'Enfant Prodigue, et avoir dit que le père pour célébrer 
le retour de son fils , fit tuer le veau gras. Après le sermon , 
quelques-ims des assistans me dirent avec un peu d'humeur 
que j'avois eu grand tort de parler de ce veau gras ; que 
s'il y avoit eu des payens dans l'assemblée , comme cela ar- 
rivoit quelquefois , ils se seroient {confirmés dans Fopinion 
que le christianisme est une religion de Parias- Ils finirent 
par me conseiller lorsque j'anrois occasion d'expliquer cette 
parabole, de substituer un agneau au veau gras. » 

D Nous évitions avec soin tout ce qui pouvott inutilement 
blesser le sentiment ou le préjugé des Indous convertis; car 
il importoit de ne pas augmenter inutilement la jalousie et 
la haine que leurs compatriotes portent aux Chrétiens. Par 
exemple , on sait que fous les Indous bien élevés regardent 
l'usage des liqueurs spiritueuses comme un crime capital. 
Dans l'explication du sacrement de l'Eucharistie , nous avions 
soin de ne pas énoncer clairement que les symbolés^ de ce 
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sacrement itoient du pain et du vin: c'eût été révolter îau- 
lilement les .auditeurs. Nous adoucissions la chose , par le 
choix des termes , et nous disions que les symboles de r£ir- 
charistie étoient du pain de froment , et le jus de ce beau fruit 
.que Jûn nomme raisin. Moyennant ces précautions , nous 
évitions le scandale. » 

» La plupart .de. ces Indous converties n*avoient qu'un sem^ 
blant de christianisme. J'oserois à peine affirmer , que pendant 
Jes vingtrcinq années que )*ai passées au milieu d'eux ea 
qualité de leur instituteur et de leur guide spirituel , vi^ 
yant et conversant familièrement avec tous ,] )'aye rencontré 
un. seul véritable dirétien. ». 

. » Lorsqu'ils . embrassent le christianisme , ils ne renoncent 
point sincèrement à leurs superstitions. Un penchant secret les 
y ramène sans cesse ; et lorsque les préceptes de la religion 
chrétienne se trouvent en opposition avec leurs usages na-^ 
lior^ux , il est rare qu'ils ne respectent pas ceux-ci de pré*' 
léi^ence. » 

, » Pour rendre chrétiens les Indous , il faudroit commencer 
par. dénaturer le. christianisme, en écartant le grand précepte 
^e la charité. Essayez de persuader à un Indou que tous 
]^ hommes sont égaux devant Dieu, lequel les a tous éga^ 
lement créés , et qui est notre père commun ;. que le hasard 
4'une. haute naissance n'autorise point à regarder avec mépris 
les individus nés dans les clases inférieures ; que le Bramine 
devei^u chrétien, doit aimer le Paria comme* un frère , et doit 
être toujours prêt à le sec'ourir. Essayez d'engager un chrétien^ 
d^ rinde à pardonner une injure , comme celle du reproche 
d'avoir manqué à un. usage reçu. Essayez de persuader, même 
à. MI) paria devenu Chrétien, d^abandonner la distinction de 
la main droite avec la nptaiu gauclie, distinrtion qu'il considère 
comme Je caractère Je plus honot^bk de «a. tribu ; faites vos ef^' 
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forts poâr le convaiqcre que cette diâtÎBCtîon àe la main àfcikt 
et de la maio gauche est une occasion de querelles , de combau 
et d'animosités iocompalibles avec les devoirs que la religion 
lui impose ; enfin essayez d'engager des parens à permefire 
un second mariage à leur fille dévenue veuve, et cela en 
opposition avec les usages du pays , toutes vos remontrances, 
Tos explications , vos prières , seront sans succès; et vos chré- 
tiens continueront à être les esclaves des préjugés et des tisages 
$nti-chrétiens dans lesquels ils ont été élevés. » 
, » Lorsque leurs guides religieux deviennent trop pres« 
sans, et les fatiguent de leurs observations sur ces divers 
sujets, ils se révoltent contre l'autorité de leurs pasteurs | 
et les menacent d'abandonner la xeligion chrétienne. jo».*« 

» L'amour des Indous pour les cérémonies , se montre dans 
toutes les fêtes chrétiennes qu'ils célèbrent. Les processions 
des chrétiens du pays se font toujours de nuit et j'avoue que 
ces processions me donnoient une sorte de honte. Les ieah 
bourins par centaines , toutes les trompettes qu'ils peuvent 
rassembler, les instrumens dé musique les plus discordaas, 
un nombre infini de flambeaux et de feux d'artifices for-^ 
ment l'accompagnement delà procession. La statue du sami 
est placée sur un char , et ornée de guirlaudes de fleurs , 
^t de parures recherchées, dans le goût dtf pays* Le char est 
trainé lentement par le peuple qui pousse continueUemeof 
des cris de joie* La congrégation l'entoure. La confosîon 
est extrême. Les uns dansent , les autres gesticulent avec des 
épées nues et des bâtons; que]ques*uns jouent ies iipbéciiles 
ou les maniaques; d'autres luttent ensemble; tox^s jettent â» 
grands cris ou font la conversation ; personne enfin ne mai-^ 
Bifeste le moindre signe de dévotion ou de respect. Yoilà 
comment les chrétiens Indous célèbrent leurs fêtes, dans l'in- 
térieuf du pays. Près des côtes , il y a un peu plus de 
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Kécence ; mais les fêtes , accompagnées de tout ce vacarme 
€t de tout ce désordre, sont ce qui leur plait le plus dans le 
culte chrétien. » 

L*auteur raconte un fait qui prouve combien peu ces 
chrétiens de Tlnde sont attachés à leur foi. En 17849 Tipoo- 
Saïb en fit rassembler soixante mille , dans Seringapatam ^ 
pour les faire abjurer leur religion ; et il n*y en eut pas un 
seul qui fit (a moindre objection. 

L*abbé Dubois résume son opinion de la manière suivante* 
« Quant à moi ^ je ne puis. pas me vanter de mes succè» 
jdans cette sainte carrière , durant les vingt-cinq années pen« 
dant lesquelles j*a.i travaillé à avancer les intérêts delà re-* 
ligion chrétienne. Les gênes et les privations que je me 
^uis imposées , en me conformant aux usages du pays , en 
^embrassant à beaucoup d'égards les préjugés des Indôus , en 
vivant comme ils vivent, et en devenant, en quelque sorte 
un Indou moi-même , en un mot , en me pUant à tout ^ 
pour tâcher de sauver quelques âmes, rien ne m*a servi à 
faire des prosélytes. » 

» Pendant tout le temps que j'ai passé dant Ilnde en qua^ 
lité de mis&ionnaire , et avec l'aide d'un autre missionnaire 
du pays, j'ai fait entre deux et trois cents convertis , hommes 
ou femmes. Sur ce nombre, les deux tiers étoient de la caste des 
Pariahs : le reste se composoit dé mendians et de gens chassés 
de leurs castes. Tous se faisoient chrétiens soit pour pou- 
voir se marier soit par quelqu'autre motif d'intérêt. » 

» Il y en avoit aussi , dans le nombre , qui se croyoîent pos« 
sédés du démon, et à qui l'on avoit persuadé que Teau da 
baptême chasseroit le malin esprit. Je le déclare à ma con^ 
fusion, je n'en ai pas converti un seul qui se soit rendu à 
lâ conviction pure, et qui se soit fait chrétien par des motifs 
non intéressés. » 
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Dpanni ces nouveaux chrétieas , plosieufs retombèmi ia^a 
le paganisme 9 parce qu'ils ne trou voient pas que le christk- 
nisnie leur procurât les avantages temporels sur lesquels îb 
avoient compté. J'ai résolu de dire la vérité touîe entière suc 
ce sujet, qaelqu'humiliante qu'elle soit pour moi. Je dois 
donc avouer que les Indous qui éloient demeurés chrétiens, 
étolent les plus mauvais de tous ceux qui formoient mon 
troupeau...» 

» Je suis profondément convaincu , de l'impossibilité absolue 
de £aire les proseljtes chez un peuple dont les préjugés sont tel- 
lement enracinés. Je crois fermement que, si les Bramines de 
l'Inde étoient envoyés comme missionnaires en Europe, pour 
gagner les Chrétiens à leurs monstrueuses superstitions, ils 
trouveroient plus de facilité de faire des disciples à Seeva et 
Wishnou , dans certaines classes de la société , que nous 
n'en avons de faire chez eux de vrais convertis à la foi da 
Christ. ]> «... .« .........•.•..•...•• 

» L'immixtion des Européens dans les coutumes des Indous 
a fait , jusqu'ici , plus de mal que de bien. Je me conten-^ 
ferai d'en citer deux exemples.» 

»C'est un fait certain que , depuis que le Gouvernement 
a voulu se mêler de Ëiire cesser la déplorable coutume da 
sacrifice de^ veuves qui se braient pour accompagner leurs 
époux défuhts , ces horribles scènes sont devenues plus fré- 
quentes encore. J'ai vu les listes des victimes -de cette su- 
perstition , et j'ai remarqué que dans les districts de Calcutts 
et Bénarès , leur nombre étoit beaucoup plus grand aujour- 
d'hui , qu'il ne Tétoit il j a douze ans , lorsque personne 
ne se méloit de contrarier les Indous dans. leurs usages.» •• 
9 On a attaqué sans ménagement des préjugés re- 
ligieux profondément enracinés ; et on a vu redoubler les fu- 
reurs du fanatisme. Le zèle aveugle des Indous a pris ua 
caractère d'opiniâtreté inexpugnable , lorsqu'on ,a tporné en 
ridicote , dans des écrits nombreux que l'on a fait circuler, 
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ies pratK]ues consacrées , par leur religion , et par un usage 
imnlemorial.}) 

L'abbé Dubois s*élévç avec force, contre la négligence et 
Tinexactitude avec lesquelles la Bible a été traduite dans les 
langues de Torient. Il signale particulièrement la version dite 
à[x€anada; ex pour prouver son dire, il traduit littéralement 
en anglais le premier chapitre de la Genèse. 

«J'ai éprouvé tant de dégoût, ^ a joute -t-il,a dans le tra- 
vail que je viens de faire , que je n'essaie pas d^aller plus 
loin. Je puis affirmer que les versions en lamul et telinga^ 
que j'ai aussi parcourues, ne sont pas faites avec plus de 
soin. Certes , si l'autorité de nos Saintes-Ecritures est due en 
grande partie à leur valeur intrinsèque , à leur imposante et 
inimitable simplicité, il est bien à craindre que les Indous né 
se forment à cet égard une opinion directement contraire , 
lorsqu'ils voient de quelle manière absurde, commune, et sou- 
vent îninielligible, le texte sacré est rendu dans les versions 
qu'on fait circuler chez eux. Les Indous qui sont disposés 
le plus favorablement , ne peuvent pas croire qu'un livro 
écrit dans ce< style soit un livre divin : ils l'attribuent sans 
hésiter à quelqu'tmposteur ignorant. Et voilà pourtant les ou- 
vrages pour l'exécution desquels d'immenses sommes sont levées 
en Europe , par la crédulité des personnes bien intentionnées ! » 

«Vous pouvez être l^ien certain, <^ue tous les exemplaires 
âe ces versions ainsi répandues', vont promptement au bazar, 
où elles se vendent comme maculatures; et à mon avis, on 
leur rend justice. » 

»Vous m'avez demandé la vérité, je la dis. Je la répéterai 
même à la Société de la Bible , et à toutes les Universités 
de l'Europe. Que l'on me taxe de préjugé ou d'ignorance, 
cela ne m'empêchera pas de persévérer dans mon opinion. 
Ma conviction est fondée sur une longue expérience , $ut 
4es observations attentives , et elle est inaltérable. 

• Ziilér. Noui^. sirù. Vol. 2i4. N.*'4 , Décmbre 1823. P4 
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ROMANS. 
Ejkulis Shelbitbks. Roman par Mad. Hoyland» 



i^UE disiez-vous bier au soir à Frédéric Tracy, ma chhr^ 
maman ? Des larmes roulolent dans ses yeux , et pourtant 
sa physionomie portoit Tempreinte du bonheur. Pavois biea 
envie de vous questionner au moment même , car ^ vous 
avoue que ma curiosité étoit vivement excitée, mais la pré* 
sence de Mad. Greville m*en empêcha. » 

C'est ainsi qu'Emilie Shelburne , alors âgée de dix-sept 
ans , s*adressoit à sa mère. Celle-ci lui répondit. 

et Je lui parlois de votre bon père , ma chère enfant. Je 
lui racontois quelques circonstances dé sa première Jeunesse, 
qui ont fait impression sur le cœur de Frédéric , et réveillé 
en lui de la sympathie. Voilà pourquoi sa physionomie di-> 
soit tant de choses.» 

a Vous lui parlez souvent , très-souvent de mon père ? » 
reprit Emilie d'un ton qui sentoit le reproche, et trahissoit 
un peu de jalousie. 

c(En mettant sous les yeux de Frédéric l'exemple de 
votre père , je lui présente un modèle de vertu , de géné- 
rosité et de droiture , qui peut lui être utile dans toutes 
les circonstances de sa vie. J'éprouve de la douceur à m'en- 
tretenîr avec lui , à le voir partager mes sentimens et mes 
regrets, et à trouver une sympathie si délicate et si tendre. 
Vous savez bien, mon Emilie , que vous êtes la personne à 
laquelle j'aimerois le mieux ouvrir mon cœur, mais je ne 
me sens pas la force de traiter souvent ce sujet avec vous^ 
il s'y mêle trop de souvenir^ douloureux.» • • • • * «^ 
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li*émortîon luî coupa 1^ paTo|e. jPiniHe, hooteqsç 4u petîc 
mouvement de jalousie qui avoit été Toccasion de$ laroies de 
sa mère y se reprocha de Us avoir causées , e* st jetant danf 
ses bras^elle lai demanda mille fois pardon. Pu is^ avec cette 
vivacité de la première jeunesse qui croit qUe U distraction 
est toujours un remède au chagrin » ell^ lui proposa, pouc 
changer le cours de ses pensées; de lui faire une lecture* 

<f Ne croyez pas ^ mçn enfant , qu'il' faille chercher 
h n\e distraire d'une pensée hahitqelle et douce pour ntoL 
Je veux V au contraire 9 en cet instant | vous donner quél-^ 
qne^ détails sur cet objet de 00.^ affections et de no« 
jegrets. li'oocje de votre père , Mr« ïlo{>ert Shelburne , 
Après avoir fait une fortune considérable dans les mines 
f ngagea sa sceur miss Judith Shelburne 9 à venir vivra 
4ivec lui da|)s sa terre , en Dor9etûhiref Mr» Sheibur4ae 
ayant souvent déclaré son intention de. ne pas se ma^ 
fier 9 on regarda généralement votre père cotnme son plus 
IKOche héritier. Il étoit accueilli avec tendresse dans la mai* 
pn d^ son oncle 9 et il y paasoic habituellement tout lo 
têmfs des vacances. Dans un de ces séjours 9 il y mena son 
irèr^ fie inère, le jeune William 9 doni la santé délicate, de* 
mandpit un changement d*air9 et des soin^ jsoutenus. Cette 
^rconatance, jointe à celle de la perte de ses parens 9 ex- 
jçit^ puif^amment l'intérêt en sa faveur. Miss Judith, qui 
ip'ayoii d'abord éprouvé que de la pitié 9 prît pour William 
une véritable affection , et voulut le garder auprès d'elle. 
Malheureusement pour l'enfant 9 les soins recherchés 9 et 
jifs attentions minutieuses dont elle l'entoura, augmentèrent 
un état de foiblesse qui demandoit un régime différent. 

Mr* Robert Shélbùrne eut une maladie violenle ; et sen- 
lai^t approcher sa fin, il envoya un exprès à sou neveu pouc 
i'egi prévepir. Votre père partit à l'instant» La «cène dont il 
/ttlle témoin, en arrivant che» cet oncle pour kqyel il avoit 
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ubc affection toute filiale, lui fît une impression qui ne s'est 
jamais effacée. Il le trouva avec une physionomie décomposée 
par la souffrance. La pâleur de la mort éroit déjà sur son front. 
Il étoit entouré de coussins , et soutenu par une garde- 
malade. Sa main foible et tremblante tenoit une plume , et 
sa soeur le pressoit vivement de signer ses dernières volontés^ 
Un homme de loi sembloit être là pour servir de témoin , 
et un ecclésiastique d'une figure respectable, protestott bau« 
tement contre l'espèce de violence dont on usoit envers Te 
malade , en insistant pour qu'il signât un écrit fait dépûb 
un an, chose à laquelle il sembloit avoir une grande repu-* 
gnance. A la vue de son neveu chéri , le regard du mourant, 
auparavant fixe et terne , s'anima d'une expression de ten*^ 
dresse et d'anxiété; mais l'émotion fut sans doute trop vivo 
pour ses forces , car sa tête retomba en arrière , et il exhalt 
e dernier soupir. » 

c(Sans égard pour la solemnité de ce moment , votre grande 
tante se répandit en lamentations sur ce que son cher William 
avoit été frustré de ses droits. Elle connorssoit parfaitement j^ 
disoit-elle, les intentions de son frère à l'égard de son pro* 
tégé. Votre père vivement choqué d'une discussion qui blés- 
soit à la «fois les convenances , et les sèntimens qu'il con^ 
servoit à la mémoire de son oncle, déclara que ses volontés 
étoîent pour lui sacrées , et avec cette chaleur d'un jeune 
homme auquel les résolutions généreuses coûtent peu , H 
n'hésita pas à se dépouiller en faveur de son frère ; it n'ao^ 
cepta pour lui-même qu'un foible legs. » 

c( Excellent père I » s'écria Emilie, ce Je reconnois bien lî 
son beau caracrère. » 

«Cette conduite montroit en effet un désintéressement bien 
rare. Il étoit alors parfaitement libre de disposer de sa for- 
tune^ mais dans d'antres circonstances, s'il eût ^té époux et 
père , par exemple , ce renoncement à ses droits légitimés 
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«llroU pu être taxé de légèreté, et dlmprû^ence. 11 eût 
abrs suiH, pour satisfaire à la justice, de. partager par égale» 
parts avec William, » 

t(Je conçois cela à merveille, ma chère maman; mais il 
y a dans ce trait une générosité, une délicatesse, une rec« 
tîtude morale, qui me charment. J'imagine cependant que 
$on frère n*hésira pas à partager avec lui.» 

«Jamais il n*en fut question; et même quelques années 
après notre mariage , lorsque le commerce de votre père souf- 
frit des changemens politiques qui , à cette époque , boulever-* 
eèrent la fortune de plusieurs négocians , il s'adressa à William 
pour obtenir de lui un secours momentané , mais il n*en reçut 
qu'une réponse froide , et un refus positif de lui faire au- 
cune avance , à moins qu'il ne consentit à quitter le com- 
merce , et il ajouta , avec une cruelle insensibilité^ que nous 
devions nous estimer heureux que Dieu nous eût retiré iiotre 
fils , puisque nous n'avions point de fortune à lui donner* 
Mon dpuaire , disoit-il , étoit plus que suffisant pour élevée 
une petite fille. » 
^ O le méchant homme ! » s'écria Emilie avec indignation* 

«De ce moment là, nous rompîmes toute relation avec 
lui. Cependant, Emilie, j'ai fini par lui pardonner son égoïs- 
me , et je suis convaincue qu'il est plutôt foible que mé-* 
chant.» - 

«Vous me donnez un bel exemple de charité chrétienne,» 
4it Emilie en soupirant, « mais je vous avoue que j'ai bien 
de la peine à lui pardonner ks chagrins qu'il vous a 
Causés.» . 

Mad. .Shelbume vivoit alors à la campagne près de la 
petite ville de D. dans le voisinage d'une diseur qu'elle ché- 
rîssoît, et dont le mari , Mr. Hasting, étoit tuteur d'Emilie. 
Cétoîl un négociant! habile, et considéré, mais il. inspiroit 
plutôt la crainte que l'affection. Son abord «toit kmà et si^ 
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tienx ; sa plijsionoiiiie awsière ; et sa religion sévère et irisie^ , 
yessembloit plus à, cella d*Qfi seétaîre qu'a celle d'un disciple 
de Christ. 

Sa femoie, qui lui étoit dévouée Jusqu'à l'adoration, pdr« 
Iflgeoii avec simplicité de cœur toutes ses opinions religieuses. 
Elle éntroit dans ses goûts-, et se soumetroit aveuglément à 
tout ce qu*il demalidoit d'elle. Cependant, jamais deux cz-^ 
Mcrères n'ofifrirenr un contraste plus frappant. Une dispos!- 
ttoii aimante ) une imagination romanesque , et une innocence 
èi^ pensées qui ne soup^nnoit pas même la possibilité du 
mal, en faisotent la pins aimable, et la plus intéressante de 
iMtes les mystiques. Elle s'étoit créé une atmosphère idéale 
et fépandoit .autour d'elle un charme doux .et vivifiant. Soa 
ame sans cesse occupée de méditations saintes et élevées, 
sembloit s'être échappée du ciel pour apporter sur la terre 
une influence de calme et de félicité. 

Mad. Hasting n'étoit pas arrivée à ce haut degré de piété 
sans avoir soùfiPert. Elle avoit été éprouvée dans ses enfans; 
elle avoit perdu une fille unique, modèle de grâces et de vertus. 
Trois fils lui restoîent encore, mais leur extrême légèreté , 
et leur défaut dte' principes éfoîWït pour elles un sujet côn- 
Hniiel d'inquiétude et de tourment. 

Les deux aînés quittèrent l'Université pout prendre part 
aux affaires de la maison dé leur père ; mais à une extrême 
paresse , k une grande habitude d'indépendance , se joignbit 
wne sorte de, mépris pour des occupations mci^cânliles aux- 
qudles leur éducation pt«nière ne les avoit pas préparés. 
Leur mère fit tous ses eflForts pour leur inspirer l'amour 
ju devoir, et pour dirige!» leurs ^eiitîihens vers la source 
îltt bonheur et de {a vertu ; maî^ elfe fi^ouva âès cû^uts peu 
disposés à renohcer aux jduissafices de fa vanité, de l'am- 
bition , et du grand monde ; et bientôt fcîi deux Tlrères , fa- 
tfguéa â'iwb ^éi^rbé qui leuf' féAnéott les. moyens àt sslUs^ 
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feîre à leurs fantaisies ruineuses , s'éloignèrent Snh séjour 
qui ne leur présentoient qu'ennui et privations. Us formèreni 
des relations dangereuse , et le plus jeune des deux finii 
par s'enfuir avec la femme de chambre de sa mère* 

Ce fut un vif chagrin pour Mr. Hasting. Il s'accusa d'a^^ 
Toir été te premier auteur de la ruine de ses enfans par une 
rigueur mal-entendue ; et lorsque Tom , le troisièmie de sti 
fils , revint habiter la maison paternelle , son père , adopta 
avec lui un système d'indulgence , bien différent de celui 
qu'il avoit suivi jusqu'alors. 

Mad. Shelburne , dont la santé avoit souffert de cruellei 
atteintes , prévoyoît avec anxiété , que si la Providence l'en* 
levoit à son enfant , la maison de sa sœur deviendroit son 
seul refuge. Cette soeur , à la vérité , étoit d'une bonté an- 
gelique , mais son entourage n'étoit point celui qu'une tendre 
mère auroit choisi pour sa fille. L'effort qu'elle fit pour ca-^ 
cher à celle-ci le tourment de son cœur, augmenta son 
mal dans une progression rapide ; et l'objet de sa sollici- 
tude ne tarda pas à comprendre le danger qui la menaçoit 
Emilie perdit complètement sa gaité , et ^ sa physionomie 
porta bientôt l'empreinte d'une douleur d'autant plus poi- 
gnante qu'elle chcrchoit à le cacher. 

Mad. Shelburne , vivement allarmée , sentit la nécessité 
d'une distraction prompte et forcée ; il falloit faire diversion* 
il falloit entourer Emilie d*objets absolument nouveaux , et 
tout-à-fait en dehors de son cercle habituel. Elle dit à sa 
fille qu'elle se sentoit décidément nrieux , et parla d'un pro- 
jet de pension pour un an ou deux. Elle mettoît , disoît-elle, 
tin extrême intérêt à faciliter à Emilie le perfectionnement 
de ses talens. Elle Vanta les avantages d'un séjour à \k ville^ 
tout en assurant & sa fille que la distance leur permettroit 
des Communication.^ fréquentes. Emilie consentit avec repu- 
gbaMe à ce^ déplacement, mais bientôt elle en éprouva une 
aaliitaire influence* 
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Ce fut pendant Tabsence de sa fille que Mad. Hastmg fit 
connoissance avec Frédéric Tracy, le jeune orphelin dont 
sous avons parlé , pupille du Pasteur de la paroisse. Fré- 
déric étoit le fils d*un négociant , qui, après une sotte de 
inauvaises spéculations, et de malheurs, étoit mort insolvable. 
La seule protection qui resldlt au jeune Tracy , étoit un 
oncle frère de son père, que ses affaires àvoient appelé aux 
Indes. Frédéric avoit une ame ardente , pleine d'enthousiasme 
pour tout ce qui est noble , grand et vertueux. Il «e faî- 
soit remarquer par une persévérance infatigable dans le tra- 
vail , et par des talens distingués ; mais pn déploroit en lui 
une disposition secrelte à la mélancolie , et une sensibilité 
trop vive pour son bonheur. Le sentiment de son isolement 
étoîl pour lui une source de chagrin continuel. Une pensée 
fixe, le poursuivoit : il devoit acquitter les dettes de son 
père , et libérer sa mémoire de tout reproche. Son oncle 
lui donnoit peu d'espérance de fortune , ses lettres étoient 
courtes et rares. Il n'écrivoit guères que pour annoncer de 
nouvelles perles , et de nouveaux embarras. 

Emilie revint auprès de sa mère dont la langueur augmen- 
toit graduellement. Cette tendre mère nes'abusoit point sur son 
état , mais elle cachoit soigneusement ses souffrances , et 
xnontroit un calme et une patience admirables. Mad. Shel- 
burne soupçonna bientôt que son jeune ami éprouvoit pour 
EiKtiii^ tin sentiment plus vif que celui de Tamitié , et elle 
s'en réjouit , bien qu'elle prévit les inconvénîens d'un en- 
gagement prémaiuré , d'un manque de fortune presque com- 
plet , et d'une longue expatriation dans des pays lointakis; 
mais elle craignoit bien plus encore de laisser sa fille sans 
autre protection que celle de son oncle,. et entraînée peut- 
être par la reconnoissance ^à épouser un de ses cousins. 

Tom , le cadet des fils de Mr. Hasting, étoit de quelques 
mois plus âgé qu'Emilie. Il avoit été le compagnon de ses 
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5eux , et Tarnî de son enfance. II joignoît à une graittle vi- 
vacité une belle figure, et un caractère doux et facile. Il se 
plaisoit singulièrement à la conversation de sa tante , et de 
son aimable cousine. II s*échâppoit souvent pour jouir de 
leur société , au grand déplaisir de Frédéric , dont Tîmagî- 
nation craintive, vit bientôt en lui un rival redoutable. Il 
ouvrît alors les yeux sur l'état de son cœur; il se sentit en 
proi« à une passion sans espoir. Dans le trouble de ses 
pensées il prit la résolution de s'éloigner pour un temps in- 
défini. Avant son départ , il voulut avoir une conversation 
avec Mad. Shelburne , lui confier son amour, et solliciter du 
moins sa pitié. Celle-ci Técouta en silence , et comme une 
personne qui a déjà tout deviné. Lorsqu'il eût fini, elle 
Tencou ragea vivement à poursuivre son plan d'exil pour quel- 
ques années. 

(f Ah ! je ne le vois que trop ! » s'écria douloureusement 
Frédéric ^ a vous craignez de prononcer le nom d'Emilie , 
vous voulez m'ôier tout espoir. » 

« Vous interprétez bien mal mon silence. — Ecoutez-moi 
mon ami , » lui dit-elle. « Lorsque vous aurez quelque ré- 
sultat positif, quelqu'établîssement fixe, si Emilie y consent, 
je ne m'opposerai point à une union qui , j'espère , la rendra 
heureuse. Ma fille n'a que des goûts simples , une fortune 
modérée lui suffira , et je vous connois assez mon cher Fré-. 
déric pour vous confier son bonheur en^ toute sécurité.» 

Frédéric se jeta aux pieds de cette amiç respecfa}}Ie dont 
les paroles lui avoient toujours apporté la consolation et l'es- 
pérance. 

» Ah! » s'écria-t-il , avec une joie abandonnée-, «je sau- 
rai me rendre digne , d'un bonheur si grand , mais Emilie 
consentira-t-elle ? Je n'ose encore espérer. » 

» Si je ne le pensois pas., croyez-vous que je vous eusse 
parlé de la sorte; mais elle est bien jeune ! J'enirev.ob beau- 
coup de difficultés !••.... ;> 
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» Ne me condamnez pas à m'éloîgner avec le tourment 
de Vîncerlîtude. C'est de la bouche d'Emilie même que je 
dois entendre mon arrêt. » 

L'explication franche qui suivît , les satisfit tous trois , 
et Frédéric se crut le plus heureux des hommes. 

Mad. Shelbume , qui avoit le sentiment de sa En pro- 
chaine I fir chercher Mr. et Mad. Hasting. Ils eurent en- 
semble une longue conversation dans laquelle elle leur 
confia ses dernières dispositions relativement à sa fille , et 
son désir qu'elle épousât Frédéric lorsqu'il auroit réalisé une 
petite fortune. — Quant cela fut fait, elle éprouva un bien- 
être, une sorte de calme inconnu jusqu'alors^ Elle se sentoit 
comme un voyageur fatigué , qui voit avec joie le terme de 
son pèlerinage , et languit de se désalléter aux sources d'eaux 
pures. Ainsi qu'elle l'avoit prévu, le soir du même jour, 
6on esprit retourna à celui qui Tavoit donné. 

La douleur d'Emilie fut extrême. Les consolations reli- 
gieuses et les soins les plus tendres lui furent prodigués 
par le ton pasteur et son épouse. Bientôt Mr. Hasting ar- 
riva pour conduire sa nièce dans la demeure que dès-fors 
die devoit habiter. Ce fut dans le sein de sa respectable 
tante que la jeune orpbèline trouva du soulagement à sou 
chagrin , et ce fut elle encore qui lui donna la force de sup- 
porter son épreuve avec résignation. — A la douleur d'Emilie 
se joîgnoît le regret d'être séparée de Tami de son cœur; 
jamais sa présence ne lui auroit été plus nécessaire ; maïs 
elle n'osoit exprimer le désir de le revoir , ni seulement 
prononcer son nom. — Au bout de peu de jours il arriva 
une lettre dé Frédéric. Il lui apprenoîl qu'il venoit de re- 
cevoir quelqucrs lignes de son oncle , quF sollicîtoit vivement 
sa présence au}t Indes. En conséquence et après mûre déli- 
bération , il s'étoît décidé à partir très-promptement. — Emilie^ 
se sentit défaillir , et elle eut besoiti â'uù effort de courage 
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pOHfluï répondre qu*elU donnoii à ce parti son approbation 
pleine et entière, quoiqu'il dût lui en coûter. Elle espéroit, 
ainsi que Frédéric en des temps plus heureux, et exprimoit 
son ^ésir de le revoir avant son départ. 

Les adieux des amans furent bien tristes , et ce fut avec 
lies soupirs et des larmes qu'ils échangèrent leurs sermens 
de fidélité. Ils n^éntrevôyoîent l'avenir qu'au travers d'un 
nuage sombre. Le ciel leur accorderoit-il le bonheur de se 
revoir jamais ?-^ Frédéric s'éloigna arec une profonde dou- 
leur, et pourtant il étoit moins à plaindre que soû amie. Le 
sentiment du devoir rempli^ la. nouveauté des objets qui 
frappoient ses regards , la curiosité et l'espérance , agitoient 
tôur-à-tour son âme ; maïs pour la pauvre Emilie le temps 
se trainoit avec une lenteur désespérante. Elle n'avoit qu'une seule 
idée , et rien ne pomroît la distraire. Enfin après bien de? 
semaines et des mois passés dans la tristesse , une lettre 
de Frédéric vint ranimer son courage. , Il parloît peu 
de ses projets et beaucoup de son amour, de ses re- 
grets et de la perspective du retour. Il anùonçoît une se- 
conde lettre par un Vaisseau qui devoit mettre à ta voile ; 
et il Çnissoit en k suppliant de ne pas perdre une occa- 
sion de lui écrire : ses lettres , disoît-il , seirôient sa seule 
consolation dans une terre d'exil. Emilie répondit à l'instant, 
et mit elle-même sa tettre à la poste, mais coânme elle ignoroit 
€ju'elle dut être .affranchie , cette lettre ne partît pas. 

Cependant , les mois s'écoulôient , et aucune nouvelle de 
rihde ne parvenôit à Emilie. Elle épuisait en vain toutes les 
conjectures. Les. idées les plus sinistres se préséntoient à elle. 
La seule personne qui eut pu l'instruire du sforf de son ami, 
étoit le digne Pasteur , tuteur de Frédéric ; mais téite dernière 
ressource lui manqnoir encore. Il s'étott éloigné pour aller 
se fixer avec sa famille dans une autre partie de l'Angle- 
terre, et elle !g£M)roit jusqu'au nom de la province qu'il ha- 
iutoit. 
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Tandis qu'Emilie se (^onsumoit en regrets , le reste de h 
famille , si l'on en excepte Mad. Hasting , éprouvoit des émo- 
tions d'une autre nature. James , Tainé des fils, dévoré d'ambi- 
tion , et de l'amour du gain , faisoit des spéculations hasar- 
deuses , et risquoit journellement la ruine d^ ses parens* Ses 
pensées toujours fixées sur un seul objet donuoient à sa phy« 
sionomie un c^iractère sombre et distrait ; et son humeur cha- 
grine et peu sociable se montroit dans $ts manières. Le$ regards 
de Mr. Hasting trahissoient souvent aussi du trouble et de 
rinquiétude. Tom , qui prenoit tout légèrement , ne sembloic 
pas même remarquer qu'il y eût quelque chose , d'extraor- 
dinaire. Il évitoit avec soin les sujets sérieux et ne parloir 
que de ses chevaux ^ de ses chiens , et de ses parties de 
chasse. 

Les choses en étoient là lorsque Mr. Hasting , au grand 
chagrin de sa femme , se décida à aller s'établir à Londres» 
Le séjour de la campagne , disoit*il , ne convenoit plus 
à des affaires aussi étendues que les siennes. Pour Emilie , 
tout lui étoit devenu indifférent, et elle ne prit part à ce 
changement que par l'ennui qu'il causait à sa tante. Leur 
voyage se fit sans accident. Ils arivèrent dans Bedford-Squarey 
où un élégant logement avoit été préparé pour eux. 

Plusieurs jours se passèrent, et Jameâ ne paroissoit point. 
L'inquiétude commençoit à gagner Mr. et Mad. Hasting lors- 
que l'objet de leur sollicitude vint tout-à-conp se présenter à 
eux. Ses yeux étoient hagards , il étoIt pâle , et tout en loi 
annonçoït le désordre de ses idées. Il arrivoit de Lîverpool , 
et se plaignoit d'une extrême fatigue. Il demanda du vin, 
et le but avec une avidité extraordinaire. Ceux qui l'en- 
touroient , frappés d'étonnement et de crainte , se regardoienc 
en silence , et sembloient redouter les premières paroles qui 
sortiroient de sa bouche. 

Enfin Mr. Hasting , faisait . un effort sur lui-même loi 
dit d'une voix tremblante, 
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«Quelque chose d'étrange vous est arrivé? — Mon fils ne 
me cachez rien , ne me tenez pas en suspends je vous en con-* 
jure !» 

ce Quelque chose d'étrange ! vous avez raison , » répond!t-îl 
d'un air agité. « En deux mots , voici ce que c'est : j'ai couru 
à Liverpool dans lespoir de faire une excellente spéculation 9 
mats c'étoit un piège du démon , oui sur ma parole ! c'étoh 
un piège du démon! — Ne vous troublez pas pour si peu 
de chose ma mère ! — Gardez vos craintes pour ce que j'ai 
à vous dire encore. — Il y avoit là une cargaison dé mar^ 

chandises pour l'Amérique , et j'ai pensé Mais ^ à 

cpioi bon revenir là dessus , puisque tout est perdu! — à 
Et il avala un verre de vin , avec un égarement qui tenoil 
de la démence. 

n Vous n'avez sûrement pas eu l'idée de faire de nouveaux 
achats dans les circonstances présentes ?» dit Mr. Hasting avec 
effroL 

«rOui parbleu ! j'ai enchéri sur mes compétiteurs et je suis 
devenu propriétaire de toute cette infâme cargaison. Plat à Dieu 
que vous m*en eussiez ôté les moyens !» 

Ces paroles furent interrompues par un gémissement pro*< 
fond , et Mr. Hasting tomba sans connoissance sur le par-- 
guet. 

Les cris d'Emilie attirèrent la maîtresse de la maison ; 
le médecin arriva. On employa tous les secours de l'art, et bien- 
tôt le malheureux père reprît par degrés l'usage de ses sens. 
James , dont l'ivresse commençoit à se dis^^iper , sangtottoit y 
et prononçoit des paroles sans suite ; mais son père détour^ 
noit la tête en silence et lui faisoit aigne de s'éloigner* 

Mr. Hasting passa toute la nuit dans des accès de convulsions. 
De profonds soupirs sortoient par intervalle^i de sa poitrine 
oppressée ; et ses regards qui se portoient tantôt sur Mad. 
Hasting , et tantôt sur Emilie , exprimoient une peine secrette 
qu'il n*avoit pas forcé de révéler. 
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a Peut-être,» loi clît Emilie , « désîrez-vous être seul arec 
jna titnte î Peut-être avez-vous quelque chose à lui confier ? v 

Le malade fit un signe négatif, mais elle crut comprendre 
que Mad. Glasting désiroit qu'elle s'éloignât. Avant de lui 
obéir , Emilie s'approcha de son oncle , et pressa douces 
ment sa joue de ses lèvres tremblantes. C'étoit la première 
fois de sa vie qu'elle lui donnoit cette, marque de tendresse. 
l\ prît sa main qu'il serra d*UBe manière convulsive entre lei 
•siennes , ep s'écriant : « Pieu te bénisse pauvre enfam ! » 
ist il versa on torrent de larmes. 

En écoutant , les paroles do pftiic , et de résignation pro«* 
Ikoncées par son épouse , Mr. Hasting sembla se calmer ^ 
«t il reposa $w regards sur elle, et sur Emilie avec une 
expression de gratitude. 

«c Preneï courage niodi cher oncle! » dit celle-ci avec 
isensibilité , ce Espérons que les choses ne sont pas si fâclieuses 
que nous l'avons craint. — Disposez de ma petite fortoneb 
Je me trouvett>is bien heureuse' de pouvoir ainsi vous 
prouver une partie de ma reconnoissance et de mon affecti cm» 

Une nouvelle attaque de nerCs empêcha le malade de ré^ 
pondre. Au bout de quelques momens, il fit signe à Emilie 
de s'éloigner. Elle sortit de l'appartement. Le jour coipmen* 
çoit à paroitre. Elle s'assit dans une chambre voisine, et se 
livra sans contraint aux doulour^ses réflexions qui rem- 
plissoient son ame. Bientôt le profond silence qui régnoit 
autour d'elle fut interrompu par la voix de sa tante , dont 
les sanglots, et les paroles entrecoupées, arrivoient jusqu'à 
elle. Elle éprouva un etonnement mêlé de terreur en distin» 
guant à travers ses soupirs, des reproches et des plaintes. 
Emilie , qui ne vouloit pas surprendre des secrets qu'on 
cherchoit à lui cacher, s'éloigna promptement pour trouver 
dans la prière un soulagement à ses peines^ 

Quelques heures se passèrent. On frappa à sa porte , et 
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0ù rayerlîl que son cousin Tom Tattendoît pour déjeuner. 
Bien qu'elle se sentît folble et malade » elle descendit à Tins^ 
tant. 

«Nous nous levons lard aujourd'hui ^ ma petite cousine,» 
dii^il. «Vous comprenez que je n*ai pas dormi de la nuit. 
Xétois inquiet de Tétat de mon père. Dieu merci! il est in- 
finiment mieux. Mais vous êtes malade , Emilie ? Je ne vous 
ai jamais vue si pâle. Il faut avouer que ce malheureux James 
a fait de belles affaires. Mon oisiveté , comme il Tappelle ^ 
est bien moins fatale au repos de ma famille. D'ailleurs, j# 
De conçois pas comment on peut me faire une semblable 
accusation, car je suis sans cesse en courses, et en partie 
de chasse. c( 

ce Et c'est là votre tort , » dit Emilie, a Si vous n*étiez pas 
toujours absent, vous auriez peut-être empêché. ce dernier 
malheur. » 

. «Bah! Est-ce qu'on me consulte donc moi ? Est-ce que 
mon père me dit jamais un seul mot de ses affaires? Est*ce 
que mon opinion compte pour quelque chose ? D'ailleurs ; 
Emilie, convenez que cette maison-ci est triste pour un jeune 
Lomme.» 

«Où est James?» dît Emilie. 

«Parbleu! il court après sa cargaison. Et mon pauvre père, 
tout malade qu'il est, n'est-il pas aussi parti en poste?» 

Emilie se leva pour aller auprès de sa tante, mais on lui 
dît qu'elle reposoit encore. 

Mr. Hastîng ne revint que dans la soirée. Son regard 
sombre, et son air abattu, annonçoient une douleur profonde. 
Il se retira plus tôt que de coutume. 

Emilie cherchoit en vain le repos , lorsqu'à trois heures 
après minuit, elle entendît frapper a sa porte, et elle dis- 
tingua la voix de son oncle. Elle se leva précipitamàient , 
et descendit dans la salle à manger. Mr. Hastîng, en h^bit 
de voyage, achevoit d'arranger un porte-manioau. 
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Emilie, muette d'étonnement , le consîdéroît en silence. H 
ferma la porte avec soin, puis il lui dit d*une voix émue: 

€f Ma chère enfant , je n*ai pu me déterminer à m*élo> 
gner, peut-être pour toujours , sans vous dire adieu.» 

«Au nom du ciel, mon oncle ! Quels sont vos projets?» 
— «Je pars pour TÂmérique, ;f répondit-il. «Trop heureux si 
je puis à ce prix acquitter mes dettes et rétablir mon hon- 
neur. » Puis il ajouta avec une émotion toujours croissante. 
«Vous ne connoissez pas encore toute Tétendue de mon 
malheur I .... • Non-sedlement je suis perdu, ruiné, désho- 
noré mais vous aussi. . . . vous ! qui m'aviez été con- 
fiée par une mère aU lit de mort! ..Vous! que j*avois juri 
de soigner, de proléger comme mon enfant!.. -Vous êtes 
enveloppée dans ma tuine, U ne vous reste rien ! absolu- 
ment rien! » 

Emilie étoit immobile , et comme frappée de la fou ''.re. 
Mr. Hasting se jeta à ses pieds en s*écrîant:« Grâce! Grâce! 
Emilie I Pardonne à ton malheureux oncle I» 

La pauvre enfant, succombant à tant de secousses, perdît 
connoissance. Lorsqu'elle reprit ses sens , elle se trouva dans 
les bras de sa tante, dont le visage étoit couvert de larmes^ 
et dont les yeux exprimoient une vive inquiétude. 

«Ma bonne tante ! ma seconde mère ! » s'écria Emilie en 
baisant ses mains tremblantes. « Ne nous laissons point 
abattre. Prêtons-nous un secours mutuel, et nous pourrons 
encore retrouver du bonheur. Ne àuis-je pas l'enfant de votre 
adoption? N'eist-ce pas à moi à vous soigner, à vous Con- 
soler dans vos peines ? » 

« Elevons nos cœurs en haut , ma fille ; c'est là que ré- 
side la toute- puissance , et la bonté parfaite. Confions-nous 
en Celui qui nous aime.» 

Emilie tressaillit en voyant sur les traits flétris de sa tante^ 
les ravages de quelques heures de douleur. Elle sentît la 
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tAmàUé de montrer du couragev et Ta^fà qtt^elle ââuroit 
trouver des forces pour aupporier tout^ les épreuves qult 
plairoit à la Providence de lui dispenser. ^ 

t Mais hélas ! ni IVnergie , ni leà tendres soins d'Emilie ne 
lurent empêcher Teffet des chagrins qui pesoient sur le cœur 
de sa malheureuse tante! File tomba malade. Il fallut con- 
^ter lin médecin. On renvoya les domestiques, on vendit 
la A'disselle , et Ton s'établit dans un petit logement sur Isr 
»oute. de Bampstead. Tom cherchoit vainement une manière 
lié se rendre utile. Sa paresse habituelle , et si;n défaut de 
persévérance lui ôtoient toute capacité' pour les ocbupationt 
•érieuses et suivies. 

ËmiHe voyoit avec effroi diminuer ses foibles ressources. 
I^lle songea que son porte-feuille de dessins pourroit lui prO" 
€Ud?er quelqu'argent. Elle s'adressa à Tom, pour le prier de 
l!atder dans ce projet. 

<( Qui moi f s'écria celui^i , me promener dans les rueâ de 
Londres avec ce grand porte-feuiile sous le bras , comme le 
jfknK Woodbrige, le maître de dessin ! Vous n'y pensez pas, 
pa pauvre Emilie I i]i 

<c Et oi!l séroit le malheur d'être pris pour un artiste ?» 
dit Emilie. 

«Cela ne seroît point agréable, vous sentez bien, ma ipe- 
tite cousine. D'ailleurs , je vous donne ma parole que je n'en- 
^nèi rien aux beaux-arts. 

. «H en est ainsi de tout ce que je vous propose, mon 
eousin. Vous faites sans cesse dés projets de vous rendre 
^ ^tile, mais vous en restez* là. Si vous persistez dans votre 
içefus , il faudra donc que j'y aille moi -> même. » 

«Ne vous fâchez pas, Emilie. Il me vient une idée. Si fe 
vendois Sancho, mon chien de chasse? Cela comptéroit pour 
«n beau trait dans ma vie. Qu'en dites- vous?» et sans attendre 
1a réponse, il prit le fidèle Sancho, et s'achemina vers Holburn. 

Liliifn Now. série ^ Vol. a4- N.^ 4« Décembre i8a3. Ee 
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sacrifice îqu'il veooit de faiie i U nîson el an devoir^ b 
lona vivement. 

ce Eh bîea ^ » dit le jeune homme , « voilà h pranière Soie 
que vous m'adresseE un mot d*âoge ; cependant j'ose bme^^ 
flafter que ce ne sera pas la dernière. » 

Tom trouva enfin une place de commis dans nn bureau^ 
mais ses gains étoient modiques , et Tactivité d'Emilie pou* . 
▼oit i peme suffire aux objets de première nécessité. La dé« 
tresse toujours croissante de cette malheureuse iamille , Toblt* 
gea de prendre un logement encore moins cher que celui qu'eUc^ 
occupoit. Un autre motif de ce changement , étoit de chei^ 
cher un air plus pur. L'étal de foiblesse de Mad. Hasting 
Texigeoit absolument. Us se transportèrent dans un faubourg, 
chez une bonne femme qui promit de leur donner des soinsu 

tJn jour Emilie (ut obh'gée de quitter sa tante pour queU . 
ques heures. Un marchand lui avoit offert de se charger do 
ses dessins, et elle étoit j allée en recevoir k prix. Lorsqu'elle . 
revint à la maison il étoit presque nuit , mais elle s'a*' 
perçut, i la foible lueur des charbons à demi-éteints,que st 
tante s'étoit mise au li^ Un en£sint de dou^e ans , la fiUo - 
de la maiuresse de la maison, étoit auprès d'elle. Emilie de« . 
manda avec inquiétude si sa tante s'étoit trouvée mal peu* 
dani 8onabsence« 

c( Non^ Mademoiselle, » dit TenEant , ce elle ne paroissoit païf 
malade y car elle a écrit une langue lettre que j'ai portée 
à la poste. A mon retour , elle s'est plainte d'une dou» 
leur de poitrine. Je l'ai aidée à se mettre au lit, et quand 
Mr. son fils est venu, te lui ai servi du thé. Alors elle e 
commencé à tousser bien fort , et elle a demandé sa potibn. 
J'ai donné à Mr. Hasting la petite bouteille II en a vidé, 
la moitié dans cette tasse, et la lui à fait prendre. Il paroiC 
que cette potion lui a fait du mal, car elle s'est endormit 
d'un sommeil agité, o 
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Pendant ce discours , Emilie avoit allamé une lumièra 
et s'étoît approchée du \iu Mad. Hasting a?oit les yeux fermés» 
Ses mains étoient jointes ^ comme dans Tattitude de ta prière. 
Son front étoit couvert de sueur, et sa respiration étoit courte 
«t précipitée. Emilie effrayée souleva doucement la tète 
de la malade. Celle-ci ouvrit les yeux , et ta regarda avec 
sa sérénité habituelle. Elle fit un effort pour parler, mais 
les paroles expirèrent sur ses lèvres. Ses yeux se fermèrent 
ie nouveau , et de foibles gémissemens sortirent de sa poî<« 
trine oppressée. 

Emilie, dans un effroi mortel, envoya chercher la maltresse 
de ta maison pour la consulter sur ce quil y avoit à faire* 
Celle-ci lui dit qu'elle craignoit que Mr. Hasting nVût fait 
ipielque méprise en lui donnant sa potion. Elle offrit d*allec 
elle«-même appeler un médecin. 

. Le Docteur arriva bientôt, et après avoir examiné la mà« 
lade avec une profonde attention , il dit que son état étoit 
Teffet d'une forte dose d*opium. H se fit expliquer par Ten* 
fiant , comment la chose s'étoit passée , il déclara qu*on Và^ 
voit appelé trop tard , et qu'il n'y avoit plus d'espoir. Mad. 
Hasting étoit sans connoissance. Ses membres étoient glacés ^ 
et ses traits portoient déjà l'empreinte de la mort. 

Emilie se jeta sur le corps inanimé de sa tante , en pous- 
sant des cris de douleur ; mais elle perdit bientôt la forCo 
ie répandre des larmes , et le sentiment de ses peines, dans 
nn évanouissement profond. Plusieurs heures s'écoulèrent, 
et malgré les soins qu'on lui prodiguoit, Emilie ne revenoit 
point à la vie. 

Le spectacle de mort et de désolation qui frappa lés re* 

gards du malheureux fils , lorsqu'il ouvrit la porte , lui fit 

fine impression si forte quil en perdit la raison. U com» 

mença k parler , et à gesticuler comme un homme en dé« 

Jire. Ensuite^ une morne stupeur s'empara de loî* Son re-f 

Ee i ' "^ 
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^rd devint fixe. Une pâleur mortelle couvrit ses traits. II 

sembla avoir perdu la fatuité de souffrir. 

Emilie reprit l'usage de mb sens. Il oe tourna pas la tété 
àe son côté. Elle lui adressa des paroles de consolation qoi 
idemeurèrent sans effet. Elle prit sa main , elle étoit froide ^ 
' et comme paralysée. 
. o O Dieu de bonté ! fette un regard de compassion sur 
cet infortuné ! » s*écria Emilie en élevant vers le ciel z^ 
yeux en pleurs. 

lie malheureux feune homme soupira profondément. H 
appuja sa tête sur ses deux mains , comme pour rassembler 
ses idées incohérentes. Il s*assit au chevet du lit de sa mère 
dont le visage étoit couvert d*un voile. Il souleva sa mam 
glacée , et la ^pressa de sts lèvres. Alors ses larmes se firent 
un passage , et il reprît le sentiment de. la douleur. On em^ 
porta Emilie , dont les forces étoient à bout. Elle partagea 
la chambre de la bonne femme , qui lui continua ses soînst 
, Le lendemain Emilie, quoique foible, et malade , voulut se 
lever. Elle entra en chancelant dans cette chambre qui conte- 
noit le^ restes mortels de sa seconde mère. Les traits ange- 
|iques de cette sainte avoieni leur sérénité accoutumée. Elle 
sembloit sourire. La trace des souffrances étoit à peine visible» 
Emilie se. jeta à genoux. Elle contempla long -temps cette 
physionomie calme, emblème d'un doux repos, et elle s'écria : 

«Elle est heureuse maintenant, elle jouît du bonheur des 
élus ! Elle est pour toujours à l'abri des privations, des peines, 
4es inquiétudes]» 

Le souvenir de sa mère vînt aussi occuper son âme. Elle 
songea au temps de son enfance , au bonheur sans mélange 
4ont elle^avoit joui, à cet ami de ses jeunes années que 
Vabsencc n'avoît pil lui faire ©ublier. Elfe s'abandonna long^ 
itmps à une réverô qui n'étoit pas sans douceur. Ses pen- 
iécs s'élèverait enittkç aa-dessvs des misères «le^ celle ?îe} d 
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tVe pria aTCC ferveur pour les êtres diéris flont le souvenir 
se confondoit dans son cœur. 

Des pas précipités se firent entendre; la porte s'ouvrit brus* 
quement , et Emilie tressaillit en voyant son cousin. Il avoit 
Tair égaré, et pourtant le sourire sembloit errer sur ses 
lèvres décolorées. • . . ' 

#r Emilie , i> dit^il , d*utie voix altérée : ce il nous reste un triste 
devoir à remplir. Je me suis occupé des moyens de pourvoir 
honorablement à la sépulture de ma mère, et voilà ce que 
}*apporte. )> En parlant ainsi , il jeta sur la table plusieurs 
billets de banque j. et Une poignée de pièces d*or. 

Emilie effrayée s*écrla: ce Gomment avez vous acquis cet 
argent ?» Cet argent ! il vient de renfer.! — Calmez-vous Emilie: 
vous savez que Tusage auquel il est destiné doit tout sanc- 
tifier. — • Écoutez-moi. J'étois sans ressource , j'étois déses*» 

péré car je n*avois pas même un cercueil à donner 

à ma pauvre mère , à une mère que j'adorois.. • . • • 

à une mère que j*ai tuée de ma main ! )'ai usé d*un 

dernier moyen , j'ai joué , et vous le voyez , le ciel m*a pro- 
tégé n Des sanglots étouffèrent sa voix. 

Emilie voulut lui adresser des paroles de consolation, 
mais un frisson parcourut ses- veines ; et ^e se sentit dé«< 
faillir, il fallut l'emporter et bientôt elle fut atteinte d'une 
fièvre violente. x 

{La suite à un Cahier prochain.^ ^ 
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